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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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CLEVELAND» 
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LIVRE  QUATRIEME. 

SU  o  1  Qt  e  la  pré/eoce 
1  continueUe  de-  mes  pei* 
i  r.es  ne  rhe  laiflât  givres 
j  de    goût  pour  la  joie* 
le  bonheur  d'avoir  ren- 
contré un  frère  fi  aimable,  fon  ré- 
Tom.  IIL  i. Hrt.       À        cit. 


s  HISTOIRE 

cit,  fes  carefles,  &  l'attente  de  yoi* 
délia  &  johnfton,  *tfe  je  me  re* 
préfetiwis  fous  uttékiée  avantagée* 
ffc,  fufpendfreat  ma  trtffceffe  pofcr 
Quelques  rhbmehs.  Ils  entrèrent  ;A 
xnoi5  posr  marquer  à  Bridge  que 
j'avois  déjà  pour  eux  les  fenuraens 
qu'il  deftroit^al  laniu-  de  v  aa  td'eux, 
&'jér  lesreroWaffàf  «vcetrafk  dféd» 
verture  &  de  tendtefle  gui  les  fur- 
prit.  Ils  regardèrent  Bridge  ,  pour 
lui  ftffe  tomotaré  leur  embarras  : 
Raffurez»vous ,  leur  dït-if  en  s'at- 
lendriflant  de  flotfvew,  ce  captif 
eft  mon  frère.  Je  l'ai  déjainftruit 
de  1#s  klfof  tunes ,  il  m'aidera  ^  re? 
éônflof ut  tesôbHgaMofts  qtte  jeVôu* 
ai.  Il  falut  i,eur  expliquer  en  peu 
de' mors  mtrn  atrfntere,«Fet3spei. 
te  «pè*  cela  à  fuffire  à  l'ardeur  de 
leurs  careflès  &  de  leurs  effibfâflfe- 
mem*  Ôtïn  portok  dans  fe*  yeux 
&  dans(ësmouvèmeri«,toutceque 
«mi  tore  ta'aveie  dit  <fc  &  vivaci* 
t&  il  n'étoit  pûfl  beforti  de  me  I* 
nommer,  friur  te  faire  ccninfeftrt. 
En  % nmomrat^il  ftit*fcfn  firrrri-tiet 
avec  moi  ^  que  stfi  n*eût  pas  eu 
tfaott*  eùttoagn»*  tout*  fc  via 
,    *  ;     *         •    •    Ses 


DE  Ma,  CLEVELàND.     g 

Ces  manières  étaient  aifites ,  4  fa  ~ 
figure  prévenante.  Johnfton  parais- 
foit  plus  timide  À  plus  retenu*  Il 
partait  peu)  mais  il  étoit  aifé  de 
remarquer  daas  eette  îéferve  utl 
efprk  judicieux?  avec  toutes  les 
apparences  d'un  excellent  naturel 
Si  vous  êtes  malheureux  eu  armure 
dis- je  à  mon  frère  ê  vous  êtes  pa* 
tagé  bien  heureufement  du  côi* 
de  l'amitié.  Vos  peines  font  graa* 
4es,  &  vos  conlblations  le  font 
auffi*  Pour  moi,  tout  eft  extrême 
dans  mon  infortune;  &  je  n'y  vois 
bî  adouciflement ,  ni  remède. 

Il  me  répondit ,  qu'il  ne  convoi* 
fok  pas  encore  afiez  mes  peines  % 
pour  me  propofer  dés  remèdes* 
mais  que  fi  je  Croyois  rttmkié 
propre  à  les  adoucir ,  c'étoit  une 
confolation  que  j'allois  avoir  defcr* 
mais  comme  lai.  Ses  compagnon* 
me  dirent  aufli  mille  choies  obi*- 

Ï tantes ,  fur  le  fond  que  je  deVott 
sire  fur  leurs  fervices  &  fur  leur 
affe&ion.    Je  voyois   bien  qu'iili 

S  louvoient  m'être  utiles;  mais  le* 
ërvices  que  je  pouvois  attendra 
d'eux*  étoient  d'une  nature  à  fl'ofet 

A  2  près* 
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prefque  les  demander.  Il  eut  fait* 
premièrement,  que  fans  écouter 
trop  la  prudence,  &-fans  confidérer 
le  mauvais  état  de  leur  vaiflTeau  & 
rinégalitédu  nombre, ils  m'euffenc 
prêté  leur  fecours  pour  délivrer  Ma- 
dame Lallin  des  mains  du  perfide 
Will.  Le  fort  de  cette  bonne  Da* 
me  me  touchoit  jufqu'au  fond  du 
cœur,&  j'aurois  cru  une  partie  de 
mon  fang  bien  employée  pour  lui 
procurer  la  liberté.  Au  défaut  de 
cette  première  faveur,  que  je  ne 
pouvois  les  prefler  raifonnablement 
de  m'accorder,  j'aurois  fouhaité 
qu'ils  m'euffent  conduit  fur  fes  tra» 
ces  jufqu'à  la  Jamaïque,  pour  me 

!>laindre  au  Gouverneur  Anglois  de 
a  violence  du  Capitaine  Will ,  & 
lui  demander  juitice.  Enfin ,  cette 
féconde  démarche  n'étant  pas  en* 
core  fans  danger,  parce  que  leCa- 
,pitaine  Will ,  qui  favoic  tous  mes 
defleins  ,  ne  manqueroic  pas  de 
prévenir  contre  moi  !eGouverneurf 
j'aurois  voulu  du  moins  qu'ils  m'euf- 
fent  conduir  à  la  Martinique,  oti 
j'efpérois  pouvoir  trouver  enco- 
xe  Mylord  Axminfter;  &  qu'ils  fe 

fuflent 


DE  Mr.  CLEVELAKD.     y 

fbflen  t  joints  à  ce  Seigneur  &  i  moi, 
pour  Pauver  d'abord  Madame  Lai» 
Iin,&  pour  favorifer  énfuite  Pexé- 
cucion  des  ordres  du  Roi.  Voilà  Ie# 
fetils  fervices  qui  convenoient  à  mes 
peines,  &  qui  pou  voient  les  adoucir. 

Mais  quelle  apparence  de  les  ob- 
tenir,  ou  de  pouvoir  même  le*  pro- 
pofer  ?,  Mon  frère  &  fes  amis  a* 
voient  leurs  propres  infortunes, 
qu'ils  croyoientaufïïprçflantes<jue 
les  miennes*  fis  ^voient  befoin, 
comme  moi ,  d'affiftance  &  de  cou* 
jblation  ;  &  ils  attendoient  peut- 
être  de  moi  les  fecours  due  je  peu* 
fois  à  leur  demander.  Cependant, 
je  pris  le  parti  de  les  fonder  d$s  le1 
premier  jour,  &  de  leur  laifler  en^ 
ire  voir  quelque  chofe  de  mes  defirs, 
ne  fût-ce  que  pour  leur  ôter  Pefpé- 
rance  que  je  puffe  confentir  à  les 
accompagfter  longtems.  Je  leur  ap*. 
pris  les  motifs  de  mon  départ  de 
France  ;  les  raifons  d'honneur  & 
d'amour  qui  m'appelloient  i  la  fut- 
té  du  Vicomte  d' Axminfter;  les  obli- 
gations que  j'avois  à  Madame  LaV 
lin,  qui  ne  me  permettoient  pas  de 
tarder  à  la  fecourir  ;  enfin ,  la  réfo- 

A  3  lutioa 
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ÎmiQB  ^terminée  oi*  j^çpif  gq  RfOr 
fceï  cfeapr^n^res  çccafions  de  çonr 
tmuer  ma  rp4J  te  vqfal' Amérique.  Il 
ffttyen  triftepourmoi^levH-  dis- je? , 

Îue  la  fatisfaûion  de  vous  voir  me 
>it  ravie  prelque  auffi-tôt  qu'elle 
S)'eft  accordée  ;  mais  je  19e  dois  aux. 
plus  iatfifpen  tables  &;  au*  plus  faiw% 
d#  toupies  epgagen)eo3.Çotppare% 
ma  fuy&OQfl  à  la  vôtre.  VJou*  bru* 
fez  cT^deus  &  revqir  d,ç«  époufe* 
4ont vou$  êtçs  furs  d'être  aimés* 
pour  lefquelles  vous  n'appréhenr 
dçz  rieç,  $  donc  l'abfence  élite 
ûjule  raiton  qui  voqs  aiftige.  11  ne. 
vçi^s  manque  qu'un  heureux  coup* 
4e  venct  qui  vous  pouffe  fur  Je* 
bords  de  leur  Ile.  Vous  êtes  furs». 
dites- vous»  ou  de  les  enlever  la  nuit,, 
ou  de  les  obtenir  de  jour  à  force* 
ouverte;  vous  n'été*  pas  allarmés 
die%  obftades;  vous  n'avez  hefoin 
que  d'tm  peu  de  patience,  pour  dé- 
couvrir ce  qui  nç  fauroiç  échappe^ 
tôt  qu  tard  à  vq$  recherches*  ftetfc 
reu&arçaps!  de  quoi  accute^-voua 
dpnc  la  fortune  oç  l'amour  ?  Ceft  k 
moi  que  les  plaides  couvieunent. 


DE  Mu,  ÇI*EV£i,AjW  » 
J* <l*qçct9  sqoQ  épopfe;  héla*!  ft 
|tf)  dftpmt.u?  J*>n*  qrtllç  .*'a  par 
encore.  Si  j'étois  aflliré  dû  moin: 
op'eHe  dâi-Ie  porter  QpelQUC  jour 
je  U  cherche ,  &  ie  luis  ftr  de  l» 
couver  irritée,  l'ignore  fi  mes  ju$r 
ciications  auront  le  pouvoir,  d? 
lfàppaifçr-  Sog  père  me  haie  &  naç 
U^Pfifc  ;,  la-  mof  j;  pue  ferok  moin» 
^îfu^ppn;a|f>lG,  qpq  fan  mëgris  &  4 
fefûqg*  Quelle  voie  prendrai-je  pouf 
te  rw^y  ver ,  &  pour  me  remettra 
4*05  foa  eftiioe?  Lç  Gel  m'en  a- 
,vqic  çffiçrt  uns»  dam  cette  Daraç 
g^qérçufa  qui  étûit  la  compagne  de 
pion  vqrçsge,  j'^ipçr&i  fi*n  fçcour* 
j^r  upQpçi^dte  fan*  pccipplç,  ]*4f 
&Mfrè&&  it  m  reprqchçx;  (on  majf 
fo$#r ,  auquel  elle  s'eft.  expo  Se  ep 
parùç  par  tendrefle  &  par  eftimç 
j)Qi#  moi-  Je  fuis  u#  ingrat;  &  un 
ifti,téi$felevi£jç  pçrds-ua  tnoraç^t; 
FKW  ^.feotfrjrj  &  fi  je  préfère 
we^^fih^'e  ;à  .#%  ^evo^r  fi  jufte, 
-Aw^',  v®ye$  fluei  doit  $tre  1$ 
desordre  dje  won  cw,  4.  la  divir 
.fioiQ,  de  m^:  feat imciis  ;  appsUé-Ifc 
XKX  Taroqur,  irhotoaçu?,,  &  l^re- 

-WWQffiwÇ*  *  fc  ;&3W  ici  pai-J^ 

A4;     *       '     Br*r 


*       HISTOIRE" 

préfence  Se  l'amitié  d'un  frère  que 
je  ne  quicerai  'qu'avec  un  mortel 
yegret. 

Bridge  me  répondit,  qu'il  conce* 
voit  ailé  ment  que  mes  peines  ne 
dévoient  pas  être  inférieures  aux 
fiennes,&  qu'il  étoit  vivement  af- 
fligé de  ne  fe  trouver  capable  de  rien 
pour  ma  confolation.  Je  fus  fâché 
qu'il  eût  compris  fi  mal  le  but  de 
mon  difeours.  Peut-être  n'aupois-je 
ofé  m'expliquer  plus  clairement, 
fi  Gelin  ne  m'en  eftt  donné  l'oo 
cafion  ,  en  me  propofant  de  les 
accompagnera  la  recherche  de  leur 
Ile.  Je  ne  (aurais  me  perfuâder, 
me  dit-il,  que  nos  efforts  foient 
toujours  inutiles.  J'explique  même 
votre  rencontre  comme  un  heureux 
préfage.  Nous  touchons  peut-être 
au  moment  de  voir  ce  que  nous 
cherchons.  Or  fi  ce  bonheur  arri* 
ve  auflî-tôt  que  je  l'efpère ,  je  con* 
fens  de  bon  cœur  à  remfcntegc  en 
mer  avec  vous ,  &  à  votls  fébon- 
der  dans  toutes  vos  entreprifes» 
Bridge  &  Johnfton  me  firent  la 
même  promette.  Ils  ajoutèrent, 
que  leurs  époufes  feraient  du  voya- 

•   -  gç, 
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ge ,  &  que  bous  pourrions  nous  é* 
ublir  tous  enfemble  dans  quelqu'u- 
ne de  nos  Colonies  ,  ou  retourner 
de  compagnie  en  Europe. 
1  Je  bai  fiai  les  yeux  en  filence ,  en 
méditant  fur  ce  projet.  Bridge  s'ap* 
perçut  bien  que  je  ne  le  goûcois 

Îoint,&  il  m'en  demanda  la  raifon. 
e  lui  dis  naturellement, qu^l  ra'é* 
toit  impoffible  d'y  confentir.  Mais  ,• 
reprit-il,  oîi  efpére2-vous  trouver 
un  vaifleau  qui  vous  porte  en  Amé* 
rique?  Je  lui  répondis  :  Cher  Bridge, 
je  ne  vous  cacherai  pas  mes  efpé- 
rances:je  les  fonde  fur  votre  gêné» 
feule  amitié ,  &  fur  celle  de  vos 
compagnons.  Un  délai  de  quefc- 
ques  mois  ne  fauroit  mettre  de  chanf 
gement  dan»  votre  fort  &  dans  cer 
lui  de  vos  époufea.  Elles  vous  air 
ment;  l'amour  vous  les  confejtye* 
elles  vous  feront  fidèles. .  Je  vou$ 
conjure  d'interrompre  vos  rechar* 
ches  pendant  quelques  jours*  pour 
me  conduire  à  J»  Martinique.  At* 
tendez  ,  çominuai-je  en  lereant  1$ 
voix  pour  prévenir  le  premier  mou- 
vement qui  les  eût  pu  porter  à  re- 
ietter  ma  demande ,  mes  chers  ami*» 
...  •  A  j  a«- 
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attendez,  &  ne  refufez  pas  d'eatca*- 
dre  mes  raifon*.  Bridge  &  Johns* 
ton  y  vous  êtes  Anglois ,  vous  êtes- 
dans  le  parti  du  Roi  Chartes,  notre 
légitime  Souverain.  Songez  quel, 
honneur  vous  pouvez  vous  acqué- 
rir, &  à  quelles  réeompenfe*  vou*. 
devez  vous  attendre  en  vous  em~ 
ployant  avec  M  y  lord  Axmiirfler  à* 
l'avancement  de  fcs  intérêts.  Ce 
Seigneur  a  be foin  d'être  (bucenu  par 
des  pérfonnes  de  réfchuiqn.  Le 
coulage  fbra  plus  que  le  nombre.. 
An  Amérique,  vingt  braves  foldata 
&at  une  armée.  Vous  pouvez  ainfl, 
Mtidre  au  Roi,  &  à  toute  K Angle- 
terre, un  tervice  de  la  dernièmeim» 
Krtancet&  cela  fa**  vous  expo  fer 
aucoup;  car  Mylord  Axminfte* 
eft  aimé  dans  nos  Colonies  ;  il  lui 
ftAradefe  préfenter  pour  être  o* 
t>éî,&i  vous,  de  le  conduire  &  de 
accompagner,  11  ne  fera  pas  pk> 
tôt)  fieconou  dans  fo  commiffiem ,. 
q^'ilvousaccorde*a  ta  liberté  de  re« 
tourne*  à  votre  entre^rife,  avec 
fous  tes  fecours  qui  pourrons  vous 
en  aflbrer  le  fqccès  ;  &  je  m'engage 
retourner  moi-mâfae  atons  avec 

vous. 


N 


uropote»  eft  ^fif  avantageux  q^c 
suâle.  G#ïp  n'eft  ppçAn^Qfs^isûîs 
*  eÇ^flére^  t,  $.  ea  tra^âijr^c 

^Hter^rauflTiip.Qt^  fa,  fQrrufle^par 
çQO&q^ent  poyr  celle  de  foAépo^ 
?fc.  S.  te  fou.yenrç  de,  Madame  fil- 
.ding  tœn^uaj.je  en  m'adrçnaut  à 
B*i%s», pouvoir  ajouter  qpçlqflp 
<wfâX.  <fc  A  grao$  motifs  je  vQujr 
pariai* .  dç  la,.  t#)d*çflfe  .jnfim? 
qrfcl^, jr.pom  y  ou*,.  &  «Je,  ta  rfr 
coiiMiflanca  que  vous  lui  dç.ve^. 
%iellei  joie  ne  lui  cauferoft. .  ms 
-votre  prônée  „  &  ^uellaQc'cauQç 

tk&f*ÙPi  kwe  WWW.de  vos  objt 
&#(*>&  ppur  te  foia  généreux  qu;$ 
J$s  a>  pr»,  <te>  vatr^  çifa^CiÈ,  ?  '  r 
;. U  na  fcifi  ce  fiit;  la  fôjcedq  cek 
i^foqs,  pu,  Iq  t*ap  ds  mes  parole^,, 
i)Wr  fir  imptjeffion  ^  Bridge j  mais 
j^Kwarçu^qu^  PJT6; 

fiopdwwt:  m  CAqjiHtiHQii  enten- 
4re*q#il4*QUKi^rti&la fefidjtédans, 
mar  «<œofitian  ;%&  <juç» ,  G$$  camp* 
«i,  Vbwftçu?)  4è  T£fldœ  rçi  fervfce 

"A4(f  COEfr 
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confidérableau  Roi  d'Angleterre,  G: 
la  fatisfattion  de  m'obliger ,  il  cro- 
yoit,  comme  je  l'avois  dftr,  que  jç 
leur  ouvroîs  une  voie  de  fortune 
&  d'établiifeitfent.  Ils  s'accortiérenfC 
enfin  tous  trois  à  penfer  la  même 
chofe;  &  là  feule  difficulté  qui  pa- 
rut les  arrêter,  fut  la  longueur  du 
tems  qu'une  telle  entreprife  fem- 
blbit  demander.  Us  en  revinrent  à 
me  prefler  dé  tourner  avec  euï  vers 
leur  Ile ,  &  d'employer  encore  à 
leurs  recherches  un  certain,  nombre 
de  jours  que  nous  limiterions  ;  an 
bout  defqueïs  ,  fi  le  Ciel  ne  les  fa* 
vorifoit  pas  plus  qu'il  n'avoit  fart 
jufqu'alors,  ils  me  donnoient  leur 
parole  de  me  conduire  à  la-Martine 
que,  &  de  féconder  Mylofà  Ax* 
minfter  dans  tous  fes  deueins.  Ceti- 
te  fpécieufe  promefle  ne  m'ébranla 
pas.    Je  renôuvellai  mes    inftan- 
ces,  &  je  leur  repréfentai  fi  vive- 
ment la  différence  de  nos  fituatlons, 
c'efi-à-diré  lé  peu  de  rifcjue  qu'il  y 
avoit  pour  eux  à  différer  îeùr  Re- 
cherche,'&  l'importance  donc  il 
étoit  pour  Mylôrd  d'être  promte- 
mcnt  fecouru  y  qu'ils  fe  rendirent  à 

•    -  mes 
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mes  deflrs  &  à  mes  IbUicitatioasi 
Charmé  de  cette  vi£fcoire,jeles  en* 
ffammai  par  de  nouveaux  motifs  ;<5c 
pour  ne  pas  laiffer  à  leur  ardeur  le 
tetns  do  le  refroidir  *}e les  engageai 
à  tourner  fur  le  champ  leurs  voiles 
▼ers  l'Amérique.  Leurs  matelots 
&  leurs  foldats  marquèrent  d'abord 
quelque  mécontente  ment  de  notre 
réfolution  ;  mais  il  nous  fut  aifé  de 
les  appftfôr,  en  leur  promettant  dea 
récompehfes  proportionnées  à  leurs 
iêrvice*.  u. 

Bridge  de  fes  compagnons  me 
firent  valoir  infiniment  le  facrifice 
qu'ils  m'avoienc  fait.  Je  confeflai 
itolonifiera ,  qu'il  farpaflbit  toutes  les 
frterqdfcs  qu'Us  pourraient  recevoir 
de  hi  r  econnoiflànce  de  Mylord 
Asmiflfter  &  de! la  miénde.  Cepeai 
êanc,  H  était  vrai  dans  te  fond, 
qu'ils  ne  pou  voient  prendre  départi 

Elus  avantageux ,  à  ne  confùlter  met 
ie  que  leurs  feula  intérêts.  Ib  «u* 
tent  lieu  de  le  reconnoitrç  encore 
mieux  dans  là  faite,  &  de  fe repro- 
cher rmconftancè  qui  tes  fit  ctiqnger 
tleréfolution.  Nous  voguâmes  avec 
vent  fi  favorable,  que  noua 

À  7  n'em- 


A'*roittayftfltt$  pas  w  vms,  4g%* 
noittàtm  incertaine  d*ee$>  Mgffy 

te  voyage  jilitfea  co*moiifim  ûi  le$ 
dis  pfiffidce  J&iwtitit  vara  l&parq&Qç* 
la.  ftute  Jtehttte  p^c  tes  jfir wçQi&JÎ 

tourna  tout- à  fait  vers  rQ/WK,* 
fm  étmir  «wre>uQçôt£défei$*ou 

Eu  p  lé  feu  le  ment  de  Siwrages.  Qg 
:  H^tcecon^in&ratxt  Caraïècjb 
Apsèrun  ceiîaiitdqciiiqQU;feà^ 

«t?4utt»if  *ta  taeôtt}  8OUMW0  jteîflfr 
àï4^boicriiui>o^U06rb^te)^Mi^re>y 

yataiiki'&Qndrs  fort  tain  Uapi  Igç* 
taffi**,  Mou*  y  emrâmc?  fcns  1)ch 
teBCW  ►&  tocampagim  aous  offtew 
4a*  4euae6ofes  d«5>p.erfpeQiy^for4 
$iflttût»>  Dùi»n  ne  doutâmes  po^ç 
auçç$)  Quartier  de:  Flte  qjb  fû<  uq 
ttes pto  fcahtob;;  IL  l'était «a effefc 
nais  parles  Caraïbes.  Ces  peuplai 
iont  cm^ls,    liafy  eut.  qu!ttû  bqof 

heur 
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beur  '  extr6i*e ,  qui  pfit  nous.fairer 
4chapper  de,leurs  matas»  Comme  la; 
rivière  fe  rareciffost  à.meiuae  que 
noua  ayancion»,.ta Pilote, qui. crqi*. 
gnok  que  bous  n'y  trou  vsfikMis  pas 
par- tout  aflca  d'eau ,  nous»  qpnfeil'* 
la  de  prendre  tewe  fur  l'une  ou  l'au- 
tre wve,  &  de  chercher  à  pied  de* 
tfcacçss  d'hommes  &  de*  marques, 
d'habitation-  Soivcoofeil  futfuivii. 
JohciftoB  demeura  feul  fur  le  vais- 
l*auvavec  les-  matetoes  &  ûx  fol* 
dots  ;.  &  nous  en  forttoes  bien  ar* 
mé$3  au  nombre  de  douze.  Nous 
fuivîmes  le  bord  de  la  rivière  eut 
viron  fefpace  d'une  lieue ,  toujours* 
perfuedé»  qu'un  pays  fi  agréable  ne 
pouvait  être  faos  quelque  Colonie 
d'Europe».    Une  multitude  de  ca- 
banes v  que  nous  découvrîmes  dans 
on  vaik>&,  cous  confirma  agréar 
blemenc  dan»  cette  peafèe.  Notre 
ardeur  à  marcher  redoubla ,  &nous 
fume*  eu  un  moment  à  portée  de 
diftinguer  ce  que  noua  iv'avio**  api 
perçu  qu'avec  eon&ifio&danslféloi» 
gnemenr.  Je  fiiis  trompé,  nous  dit 
un  de  nos  foldats  >  fi  ces  cabanes 
ne  font  pas.  -  fcabuées  par  des  Sau- 
vages» 
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vages.  Il  nous  aflura  qu'ayant  faic 
plufièurs  fois  le  voyage  d'Amérique, 
il  connoiflbit  la  itru&ure  de  leurs 
logemens.  Cet  avis  bous  engagea  à 
nous;  tenir  fur  nos  gardes.  Nous 
continuâmes  néanmoins  d'avancer* 
jufqu'à  ce  que  nous  âpperçûmes 
plufièurs  hommes  nuds,  que  nous 
reconnûmes  alors  clairement,  pour 
les  habitans  naturels  de  l'Ile. . 

Ils  prirent  la  fuke  à  notre  vue. 
Nous  étions  fi  bieaarraés ,  que  nous 
n'appréhendions  point  des  gens  qui 
nous  paroiflbient  Tans  défenfe.  Ainfi 
àous  réfolûmes  d'entrer  dans  rha- 
bîtatiotr,  &  de  nous  informer  par 
des  lignes ,  û  nous  ne  pouvions  nous 
faire  entendre  autrement,  de. quel 
côté  il  faloit  chercher  L'Etabliffer 
ment  des  François.  A  cinquante 
pas  des  premières  cabanes ,  nous 
pafllmes  une  haie  qui  bouchoit 
rentrée  d'une  grande  prairie,  au 
ÏXMlieu  de  laquelle  l'habitation  éeoic 
placée.  Nous  étions  fans  défiance! 
lorfqu'en.  tournant  la  tête  le  long 
de  la  haie  3  du  côcé  intérieur  de  la 
prairie ,  nous  découvrîmes  plus  de 
deux-cens  Sauvages  qui  étpient  affis 

tran* 
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tranquifement,  &  qui  fe  levèrent  .. 
en  pouffant  Un  grand  cri  Jorfqu'ils 
nous  eurent  apperçus.    Toute  no« 
cre  réfolution  ne  nous  empêcha 

{>as  d'être  effrayés.  Quoique  nuds, 
a  plupart  a  voient  des  armes.  Cé- 
coient  des  arcs ,  &  de  grands  bâtons 
pointus  à  peu  près  lemblables  à 
nos  piques.  Ils  furent  auelque  teras 
à  nous  conûdérer,fans  faire  le  moin* 
dre  mouvement.  Leur  embarras  é- 
toit  peut-être  égal  ai*  nôtre,  car 
nous  demeurâmes  de  notre  côté  auflî 
immobiles  qu'eux.  Cependant^com* 
me  il  fa I oit  prendre  une  réfolution, 
&  que  ce  foin  paroifïbit  me  regar- 
der, puifque  c'étoit  pour  me  rendre 
fervice  que  mes  compagnons  fe 
trouvoient  expofés  au  danger ,  je 
leur  dis  :  Je  crois  qu'il  y  a  un  milieu 
à  prendre  ici,  entre  l'abattement  & 
là  témérité.  H  faut  voir  s'il  y  a  quel- 
que chofe  à  efpérer  de  l'humanité 
de  ces  Sauvages.  Je  me  charge  vo- 
lontiers d'aller  à  eux.    Tenez  vos 
armes  en  état,  &  ne  quitez  pas  la  . 
place  oh  vous  êtes,  Ils  ne  S;  allar. 
meront  point  fans  doute, lorfqu'iU 

me  verront  venir  feul,  avec  de*  ap» 

paren* 
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fireocç*  (taaquitas.    Je. 

pas  laréppnfe  de  mc$xomprçgflpûst 

parce  que  j'apprébçQ<ipi»à  qouc  nu^ 

jDeut  qu'il  oe  prîç  envia  aux  Sauva* 

j*e$  de  fondre  fur  bous.  Nous  q'& 

qoos  ékngpés  d'eux  que  de  vingfi 

pa^.Je  m'avançai.  Pea^êcFe  auipi** 

£  eu  mt>ia6  d^ffi4rai>ce5  û  i'cuCfe 

«14  le  teq&s  do  fairm  plo$  d'attentif 

au  P^ril.    Je  cwferyai  néapmaip* 

aflfea  de  préfençe,  d'efprjs  pour  où 

fcrvcF  en  m^rchaiu  la  contenance. 

$ç& Sau vages^qui  ne  mç  parue  point; 

i^eoaçance^  &,  je  décguvris  parmi 

çux  un  homme  couvert  d'une  Ion* 

gue  ipbe  noire, que  je  crus  recoo* 

iwfcrê  pour   «*n  Européen.    Le* 

tj.ait  abordé,  je  les  faiuai  par  une 

profonde  inclination.  U^s'affembU* 

feot  eu  un  inft?iu  «Mour  de  moi  * 

&  il?  tâtéff§gç  mçs  aviins&  me*  ho 

bits,  cqohjm  pour  *Wures  $4$  iq 

tl'aveia    pas.   dç  ma^vaifeà  îûcçri. 

tton$>  Je  t&ffeû  dq  rçie>  faire  çp  te^djg 

j>ttd*ver  $  ggn.a&rllsi  19e  répoudokrtf 

tans  doute  dans  leur  laaga&e ,  roai$ 

je  ne  pouvois  rien  démëtç*  à  <à*# 

fbw  qui  ne  me  papoifloiant  pa$ 

nêma  ar&^ife  I/hginrae  yém  dç 

noir  „ 
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IPÎr ,  qui  WQit  RffS  quelque  ten^^ 

à  me  çoafidérçr*$'approcha  iie  moi^ 

g  je  fus  fujrpri*  (je  Venteodre  mq 

demander  çn  François ,.  de  queliç 

nation  j'é cois  ^&  fi  je  favoi*  la  lai* 

gue?  Je  la  fai*  lui  dis-je,.  &  je  r^ 

garde  votre  rencontre  comme  un 

fepnheur  extrême.    Apprenez- mofc 

ce  que  flous  avons  ici  à. craindre* 

çu  à  efpérçr.  h  me  répondit; ^quU 

y  avoic  peu  de  fancj*  9  faire  fur  .1$ 

caractère  farouche  &  capricieux  des 

peuples  de  \%ex  &  qu'il  acjmiroit 

notre  hardieiTe,  de  nous  Acre  hazar* 

d<s  à  venir  parmi  eux  en  fi  petit 

nombre.  La  vôtre  eft  bien  plut  gma*. 

qe,  reprise,  puifque  vous  y  êi£* 

fçul  ,  à.  que  vous  parojdez  vivrer 

f?ns  crainte,  avec  eux*  Il  m^pprit 

qu'il  était  Milfionaire  François,  & 

que  le  defij  de  donner  quelques  idée* 

de  Chriftiapifiae  à  çqt  Peuples  bar* 

tares»  lui  t§iw%  qprppter  pour  rieq 

les  périls  auxquels  fa  viç  étoiç  ex^ 

p^féç  ai  cqÛj;  n^ipei>t.  Jfydtaire  va* 

ère  aète,  lui  disrie,  fi  vous  ntye^. 

point  cj'aytrê  intérêt  en  vue  que  ce* 

Hii  de  la  Religion.    M,aia  étendez 

wueçbHit*ii*Sm^iww>*  rtchy 
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de  nous  concilier  Felprit  de  vo* 
Sauvages.  Dites-leur  que  nous  ne 
leur  demandons  rien ,  &  que  nous 
n'avions  pas  d'autre  de  (le  in  que 
de  favoir  d'eux  oh  font  les  habita* 
ttons  des  François. 

Il  fe  mit  à  difcourir  avec  eux  pen- 
dant quelques  momens,&  revenant 
à  moi,  il  me  rendit  un  fart  bon- 
compte  de  fa  négociation.  Il  avoir 
obtenu  d'eux  qu'ifs  me  laifleroient 
retourner  avec  lui  vers  mes  corn* 
pagnons,  pour  nous  informer  lui* 
môme  de  ce  que  noufrdefîrions  d'ap~ 
prendre;  &  qu'ils  nous  permet- 
traient de  regagner  notre  vaifTeau, 
fans  nous  faire  la  moindre  infulte. 
Je  les  cuicai  avec  le  Milfionaire, 
qui  voulut  m'accompagner.  Gelinr 
charmé  de  rencontrer  un  homme  de 
fa  nation,  vouloit  l'interroger  fur 
quantité  de  chofes  qui  eufîent  al- 
longé beaucoup  notre  entretien; 
mais  cet  honnête-homme,  qui  con» 
noifïbit  le  naturel  des  Sauvages,  & 
qui  ne  nous  croyoit  pas  encore  é* 
chappés  tout-à-fait  du  péril,  nous 
confeilla  de  profiter  promtement  de 
rheureufe  difpoûtion  011  il  lès  a  voit 

•    mis. 
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tnis ,  en  nous  faifant  entendre  qu'el- 
le pou  voie  changer.  Nous  nous 
contentâmes  alors  de  lui*  demander 
quelques  lumières  fur  la  fituatioade 
la  Colonie  Françoife;  &,  par  un 
bonheur  que  nous  n'éfpérions  points 
fes  répqnfes  fer  virent  à  nous  éclair^ 
cir  fur  le  principal  objet  de  notre 
voyage»  Après  nous  avoir  dit  que 
le  Fort- Royal,  qui  étoit  alorSl* 
£lus  confidérable  Habitation  des 
François ,  ne  pouvoic  nous  échapper 
fi  nous  continuyions  de  côtoyer 
nie,  il  nous  apprit  que  n'en  étant 
parti  lui-même  que  quinze  jours  au- 
paravant, il  y  avoit  vu  arriver  un 
Vaifleau  de  France,  fur  lequel  é- 
toit  un  Seigneur  Anglois  avec  fa 
famille.  Il  -et oit  clair  que  ce  ne 
pouvoit  ttre  que  Mylord  Axmin- 
fier.  Cette  penfée  me  caufa  toute 
la  joie  qu'on  peut  s'imaginer.  Je 
me  hâtai  de  faire  une  infinité  de 
queftions  au  Miflîonaire.  Quoiqu'il 
De  fût  point  informé  des  deffema 
du  Vicomte,  ni  du  terme  de  Ton 
voyage,  il  nous  rendit  un  fervicc 
ineftimable ,  en  nous  apprenant  que 

ce'Seigneur  avoit  trouvé V  peu  de 

jour» 
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*jtolr$apfès  fon  arrivé  ftu  Fort-Royal, 
un  Vaiflfeau  Efpagool  fur  lequel  S 
^étoit  eiftbat que  pour  l'Ile  de  Cube. 
ija  Martiflkgfte  n'a voit  rien  après 
cela  *jui  pût  tiotts  arrêter.  Je  re- 
merciai cfeftt  fois  leMiffionaire,& 
je  preffai  mes  compagnons  de  re- 
tourner «y  vaiftèati»     Nous  n'eô- 
mes  pbitit  de  peine  à  lé  rétrouver. 
iGeHn  eût  fbfchaité  que  (on  compa- 
triote doués  eût  accordé  Ton  entre* 
tien  jufqu'au  bord  de  la  rivière  ;  mais 
il  nous  rôfufa  cette  faveur,  pour 
nous  rendre  un  fervice  plus   im* 
portant.    La    connoiflànce    qu'il 
avoit  des  Sauvages  .,  lui  fit  craindre 
qu'ils  ne  nous  tel  flattent  point  reti» 
ter  auffi  tranquilement  qu'ils  Ta- 
voient  prorais;  Ci  il  ^rut  devoir  re- 
tourner à  eux ,  pour  les  entretenir 
dans  les  fentimens  oeil  avoit  tâché 
de  les  mettre. 

Noos  remontâmes  en  mer*  dans  * 
Vefpérance  pr  efque  certaine  de  join- 
dre Mylord  Axminifter  à  la  Havana, 
(qui  eft  la  capitale  de  l'Ile  de  Cabe. 
L'éloigné  ment  n'étoie  pas  extrô» 
tne,&mivant  le  rapport  du  Milîîo- 
«Uife^iin'avokpas  fer  noue  plus  dp 

quin- 
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quinze  jours  d'avance*  /e  conçus 
auflï-ttk  par  quel  motif ilavoit pris 
le  parti  de  fe  rendre  à  la  Havfena.  Il 
efpéroit  y  trouver  encore  l'ancien 
Gouverneur)  père  de  fon  épôufe* 
&  cirer  peut-être  de  lui  quelque  fe* 
cours  pour  l'exécution  de  fes  en* 
treprites.  Mes  vœux  ardens  cous 
obtinrent  du  Ciel  un  cems  favora- 
ble. Nous  gagnâmes  la  Havana, 
&  nous  fûmes  reçus  fans  difficulté 
dans  le  porc.  Mais  ce  n'étoit  que 
la  moindae  partie  de  mes  defirs •  & 
le  fuccès  m'en  devint  fort  indiffé- 
rent ,  lorfque  je  ne  vis  point  i'aiiH 
tre  accomplie.  Mylord  écok  delà 
parti.  Nous  apprîmes  cette  triftô 
nouvelle  ,  eu  couchant  la  terre* 
Mon  fang  fe  glaça  tout  d'un  coup, 
&  je  tirai  un  mauvais  augure  de  ce 
premier  renverfement  de  mes  efpé* 
rances. 

Nous  entrâmes  néanmoins  dans 
la  ville j  îkm  Francifc*  dy  Arpégea- 
4toit  encore  Gouverneur,  Noua 
demandâmes  l'honneur  de  lui  être 
préfeacés ,  &  il  nous  reçut  humai* 
Bernent.    Je  lui  dis  que  je  cher* 

chois  (on  gendre.  Ja  fui*  auffi  &* 
*  "cne 
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ché  qu'il  foît  parti  d'ici ,  me  report*  '. 
dit-il,  que  vous  Têtes  de  ne  l'y  pas 
trouver.  J'ai  fait  mille  efforts  inu- 
tiles pour  le  retenir.  Dom  Fran- 
oifco  ne  s'expliqua  ainfi  d'abord 
que  d'une  manière  vague; mais  mu- 
tant ouvert  à  lui  davantage  lorfque 
feus  reconnu  qu'il  étoit  bien  difpo* 
fé  pour  Mytord,  il  ne  fit  pas  dit 
ficulté  de  m'apprendre  ce  qui  s'é* 
toit  pàffé  entre  ce  Seigneur  &  lui* 
dans  le  peu  de  féjour  gu'i-l  avôit 
fait  à  la  Havafla.  Je  l'ai  vu  arri* 
ver  avec  joie,  médit  îl ;  &  quoiquç 
je  dufle  peut-être  conferver  encore 
quelque  reflentiment  de  l'ancien 
outrage  qu'il  m'a  fait  en  enlevant 
ma  fille ,  fa  préfence ,  &  les'carefles 
de  la  petite  Fanny ^  m'ont  fait  tout 
oublier.  Il  m'a  raconté  fes  rtial* 
heurs ,  &  le  dérangement  de  fa  for- 
tune. Je  lui  ai  offert  ici  un  afyle 
avec  la  moitié  de  mon  bien  ;  mes 
inftgices  &  mes  offres  ft'ont  point 
été  capables  de  le  retenir.  Il  m'4 
parte  de  je  ûe  fai  quelle  commis* 
^fion  dont  il  s'eft  chargé  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  fon  Maître,  &  il  m'a 
ptopofé  de  lui  donner  quelques  fe* 

cœurs 
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cours  d'armes  &  de  foldats.    Mais 
outre  que  je  n'ai  point  ici  préfente- 
ment  de  vaiffeaux  de  guerre  dont 
jepuifle  difpofer,  je  «'ai  pas  cm 
que ,  fans  un  ordre  particulier  de 
mon  Roi ,  il  me  fût  permis  de  rien 
entreprendre  au  préjudice  de  la  Ré- 
publique d'Angleterre  ,  qui  efl  alliée 
maintenant  à  l'Efpagne»    Mon  r& 
fus  la  chagriné.    lia  pris  Tocca- 
fion  d'un  Vaifleau  François  qui  fei- 
foit  voile  vers  le  Nord,  pour  le 
remettre  ien  mer,  après  avoir  ciré 
promette  du  Capitaine  qu'il  relâche* 
toir  dans  quelqu'une  des  Colonie» 
Angloifes,  dont  fon  père  étoit  au* 
trerois  Gouverneur.  Je  n'ai  pu  lui 
faire  changer  cette  rélolution ,  ajou» 
ta  Dom  Francifco ,  quoique  je  lui 
en  ay  e  repréfenté  tousles  dangers.; 
&  je  n'ai  pas  réuffi  mieux  à  loi iper- 
fuader  de  me  tailler  du  moins  la  fil» 
le,  qui  n'eft  guères  propre  à  l'ac- 
compagner dans  une  çntreprife  £ 
périlleufe.  '  -f        » 

-  Quoi  ?  dis-je  w  Gouverneur^ 
vous  ne  favez  pas  à  quel  port  il 
avoit  deffein. d'aborder,  -aï  quelle 
route  nous  devons  prendre  pour 
loin.  III.  i.  Fart.      B      fuivre 
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fuivre  Tes  traces?  II  m'aflura  qu'il 
l'ignoroit  entièrement;  maïs  que, 
fiiivant  Tes  conjeâures,  il  s'arrête- 
itoîc  dans  quelque  partie  delà  Flo- 
ride iAiutftfife,  &'  qu'il  s'imaginoit 
que  ce  feroit  à  laCarôl  ine  <m  dans 
la  Virginie  r  à  moins  <jtfii  ne  -prît  ie 
fatti  d'aller  droit  jutqu'ài  la  ,  Nou- 
velle Angleterre.   Deè  lumières  û 
pto  certaines  ne  pouvoient  fërvir 
^a'àia^gmest^f  nôtre  embarras.  Ce 
foc  Déa^mt^ins  ruftîqtte^làircîflfe- 
mefit^ieïiôtts  tirâmes  dânsTllede 
Cubé.  AEh  i*doubl*tit  ifcôb  inquiétu- 
de, ^esfenflartm^N&t  mon  ardeur; 
&*fa**  penferià  Faire  un  plus  long 
fejetoràla  Havana ,  je  ^préffai  mes 
*JOrt(pi*gaôfe*  tie  remettre  promte- 
ttfefit  à  lô  vdile.    Nous  gagnerons 
4^  ^x^tioetrt,  leur  dis*)e^  &  .nous 
ttoiri^ftftt  a  chaque  ♦  port  pour  y 
pe&tfé  langue.    Il  né  me  parut 
-pas1/  te -f^éroîer  jour,  qu'ite  fus- 
lent  ékrigttés  dece  fcdtiment.  Nous 
nous  retirâmes  le  foir.dafis  le  déa- 
^in  4kr  «monter  Ôès  le  lendemain 
W  t^er  j   Si  je  pàflai  une  nuit  in- 
*qtf»fce<;&  agitée,  ce  ne  fut  pas  la 
cf  aiote  >de  l^W  mfidéUrè  gui  cauft 
ï-r'-  *      v  «on 
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won  infotmie ,  j  e  ifcn  a  vois  jamais, 
■eu  la  moindre  défiance  s  au  contrai- 
re *  le  fond  que  jeufaifois  fur  tair 
amitié  pétait  ma  feule  cotrfolptiànç 
4l  je  «  me  cjoyois  pas  éncoire 
fcat  du  Ciel  Y  puuquHl  me  laiffoit 
trois  amis  génetaix  &  fidèles.  Ce- 
pendant ,  foie  qu'ils  enflent  déjà 
tommenc&i  fe  repentir  du  voyage 
ou'iU  avoient  entrepris ,  foit  qu'ils 
nfient  effrayés  de  la  longueur  & 
de  l'incertitude  de  la  nouvelle  100* 
te  que  je  leur  propofois ,  ils  prirent 
cette  nuit  même  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  résolutions.  Ce  fut  Gô» 
lin  Qu'ils  députèrent  le  matin  pour 
me  l'annoncer. 

.  II  entra  feul  dans  la  chambre  ob 
pavois  couché»  Après  un  prélude 
de  civilités  Françoifes,  il  me  dé- 
clara qu'il  étoit  chargé  par  fes 
compagnons  ,  de  me  marquer  le 
regret  qu'ils  javoîent  de  ne  pouvoir 
nraccompagner  plus  longcems. 
Cétoit  pour  eux,  me  dit- il,  un  Q 
mortel  chagrin ,  qu'ils  avoient  paflg 
toute  la  nuit  à  délibérer  de  quelle 
manière  ils  dévoient  m'appreadte 
cette  fâcheufe  nouvelle ,  de  *}«'<** 

B  %  avoieût 
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avoient  fend  tous  la  même  répu- 
gnance à  en  accepter  la  commiflîon. 
Mais  l'état  de  leur  propre  fortune^* 
&  l'importance  extrême  dont  il  é- 
toitpoureuxdenepas  différer  trop 
longtems  à  retourner  àJ a  recherche 
de  leurs  époufes,neleur  permettait 
pas  de  s'engager  dans  une  entrepri- 
jfe  auffi  douteufe  &  d'une  auffi  Ion* 
le  durée  que  la  mienne,  ils  m'of- 
oient  leur .  bourre ,  &;  tous  les  fe-; 
«ours  qu'ils  étorent  capables  de  m'ao- 
corder  dans  l'indigence  oh  ils  fe  trou- 
voient  eux-mêmes.    S'ils  écoient 
aflez  -  favorifés  du  Ciel  pour  voir 
exaucer  leurs  defirs^ils  me  promet* 
xroient  de  reprendre  la  route  d'A- 
mérique avec  leurs  époufes ,  &  de.fe 
arendre  au  lieu  qu'il  me  plaîrbit  de 
leur  affigner,,  pour  me  fervir  de  tout 
leur  pouvoir,  &  aux  dépens  même 
de  leur  vie.  Enfin ,  dans  la  qéceflité 
oh  ils  étoient  de  me  qui  ter ,  ils  fe* 
xoient  au  defefpoir  fi  je  ne  leur  fai- 
fois  point  la  juflice  de  reconnaître, 
que  c'étoit  la  raifon  &  l'honneur 
qui  leur  impofoient  cette  loi  ;  6c  fî 
je  ne  confervois  pas  pour  eux  ai» 
tant  d'eftime  &  d'affeftion ,  qu'ils 

m'ea 
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m'en  promettoient  pour  tout 
refte  de  leur  vie. 
-  J'écoutai  l'éloquent  Gelin  av< 
qn  fermement  de  coeur,  donc  coi 
mes  efforts -ne  purent  lui  cache 
qu'une  partie.    Je  demandai  fi  1 
réfolution  écoit  bien  certaine,  i 
fi  Tes  compagnons  penfoient  com 
nre  lui.   Elle  eft  inébranlable ,  m 
rèpondit-il  vivement, &  nous  peu 
Çons  tous  de  la  même  manière.  L< 
ton  feul  dont  il  fit  cette  réponfe 
me  perfuada  qu'il  et  oit  l'auteur  di 
defiein ,.comme  il  en  avoit.étél'in 
terprète;  &  j'avoue  que  je  çonçua 
dès  ce  moment  contre  lui  une  aver- 
sion, qu'A  m'a  été  enfuitc  impoffi- 
ble  de  iurmonter.    On  verra  com< 
bien  j'ai  eu  depuis  de  nouvelles  rai" 
(bns  de  l'augmenter,  &  de  quels  ac« 
cidçns  funeftes  elle  a  étél'occafion. 
Je  n'ajoutai  ni  -plaintes»,  ni.  prières 
à  la  queftion  que  je  lui  avois  faite  ; 
mais  continuant  toujours'  de  comp- 
ter beaucoup  fur  lïridgç ,  dont  le 
ctaraâère  s'accordoit  'mieux  avec  le 
mien,,  je  me  rendis  à  fa  chambre, 
où  je  le  trouvai  avec  Ionhfton.    Il 
vintaudevantdemoi  d'un  air  trift* 

B3  ■« 
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&  attendrie  Acpuftz*eo  vo^eiw»- 
vais  fore  &  le  mieo>,  oie*  «fc-il  ea 
m^ciiTbrW0ne  ^  &  croyez  qu'après 
raacbère-épouTev  vous  êces  ce  que 
yaitoe  le  plus,  je  vai  périr  pour 
elle;,  a'H  eft  uéceflaire  ;.  mais  tout 
Ce  qui  merefterade  faag  &de  for^- 
oe après  ravoir  délivrée,  compta 
que  je  remploy^ratà  votre  fêrvic$i 
Que  dite»  voijs?  imertotupi^jeshér 
las!  joue  vouât  en  dem&ûdepas  tantl 
Mes  iqeérête'.n'ofit  pas  bfctoiû  d'un, 
fecourv q^ifuJiffe  vous  coûter  do» 
fang;  Qu'ai»je  è  foubaicer  de.  vous 
pour*  moitmémey  quft  vous  me  coa> 
duifiesHcuiementdafls  quelque  liea 
d'où  je  ptiifle  efpérer  de  me  rendre 
auprès  de  Mylord  Axminfter  ?,  Si 
je  vous  ai  propôfé quelque  Chôfe  de: 
plus  dangereux ,  c'eft  pour1  l'intérêt; 
de  votre  Roi*  c'eft  pour  votre  pro» 
pre  honneur;  &  pour  vocre  avàutaK 

!;e.  Cecteglarieufeentreprife^thel- 
edesidiflSeukésqui  vourépouven*- 
ttnt  ?  repontez*y  5à  la  bonne  heu^ 
re;  Maisr  pourquoi*  refuferies^vow 
^d'achever  ce  qub  vous  avez  com- 
mencé en  ma  faveur?  11  ne  vows 
relie  prefque  rien  à  fairei.  .Aide*- 

mofc 


mol  «ta  moins'  à-  gagne*  1er  jd6eti< 
nent.,  Mettez- moi  darrç  le  préoaic* 
porc  de  la  Caroline»  Je  vçurreoflf 
alors  votre  foi  $  vos  prodieffm 
Vous  m'abandonnerez  fans  infîdélu 
té.  Mais  l'honneur  fiiTamitiê  vous 
permettent-ils  de  me  laiflfer  da» 
cçtt.e  Ile^  Cher  Bridge!  ajouta^* 
en  l'embrafiant  tendrement  r  êteai* 
vous  encore  mo»  frère?  Ëfrc&là 
ce  que  l'attendons  de  votre  généro» 
filé  êtrde  votre  affe&ion? 

Gelia  ,-qui  avoitéeépeut»étre  un 
peu  piqjré  <te  ce  que  je  Pavois:*^ 
té  0  brufqiie&eQt  dans  mb  chàtàa% 
prit  lapttçle  avec  fear  fans  laifferé 
mon  frère  Je  tems  de  me  répondee. 
Il  me  demanda  quel  fujet  j'avois  de* 
nie  plaindre  >&  fi  je  né  défais  psfr 
être  ratisfak-deeequ'ils  a  voient  fait 

jufqo-alors  pour  nton  rervieé?N<*- 
voient^ilspas  fiait  violence  à  lent 
plus  chèrç  inclination,  en  in  terrons 

Saut  la  recherche  de  leurs  éptafert 
i'avQientols  pas  oublié  leurs  pn> 
près  intérêts ,  pour  s'attacher  aut 
jniens,  quin'étoient  ni  pluspreffans, 
iri  d'une  autre  itacure 'que  leslearr? 
Nous  devions:  trouver Mylmd  A** 
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mipfter  à  la  Martinique.  Je  ne  leur 
avbis  pas  propofé  d'abord  d'aller 
plus  loin,i!s  avoient  eu  néanmions  la 
çomplaifance  de  pouffer  jufqu'à  la. 
Havana.  De  quoi  pouvois-jeles  ac-. 
çufer?  S'étoient-ils  engagés  à  par- 
courir toutes  les  cêtes  de  l'Améri» 
oue,  &  k  m'accompagner  jufqu'au 
rond  de  la  Nouvelle  Angleterre.^ 
objenemanquerois  pas  de  vouloir 
être  conduit  fi  nous  ne  rencontrions 
pas  Mylord  fur  la  route?  Quand, 
ils.  eurent  pu  négliger  jufqu'à  ce. 
point  leurs  chères  époufes ,.  le  mau-, 
vais  état  de  Peur  vaifleau  leur  per- 
mettoic-il  raifonnablement  de  re- 
commencer un  voyage  de  fix  ou 
fept  cens  lieues,  fur-tout  vers  les 
Mers  du  Nord,  oh  la  navigation 
eft  plus  difficile?  Non ,  non,  mon 
çbei*.  Monfleur  Cléveland  ,  ajouta 
le  diferc  Gelin  en  branlant  la  tête, 
vous  n'avez  point  de  reproches  à 
nous  faire,  &  peut-être  avez* vous 
quelques  aftions  de  grâces  à  nous 
rendre.  ConGdérez  que  nous  fom- 
mes  amans  comme  vous ,  &  que 
nous  avons  les  mêmes  emprefre- 
mens  &  les  mêmes  deûrs.  Nos  de- 
voirs 
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voirs  ont  même  quelque  chofe  de 
plusindifpenfable  que  les  vôtres:  il 
çfiqueftion  de  nosépoufes,&  vo- 
tre inquiétude  n'eft  que  pour  une 
amante.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi 
d'Angleterre,  nous  aurions  four 
haiiô  de  pouvoir  être  utiles  à  fes 
intérêts  ;  mais  jl  nous  eft  encore 
moins  poffible  de  rendre  fervice  à 
lui  qu'à  vous.  Il  nous  tiendra 
compte  de  notre  bonne  volonté, 
«* il. peut  favoir.  quelque  jour  com- 
bien elle  étott  fiocère*  / 
Après  une  explication  fi  nette  & 
fi  pefi tive,  je  fentis  bien  qu'il  me 
reftoit  peu  de  chofe  à  efpérer.  Brid- 
ge entreprit  néanmoins  d'adoucir  ce 
que  la  réponfe  de  Gelin  avoiteude 
trop  dur.  Il  me  fit  des  excufes,  il 
m'cmbrafla  plufieurs  fois,  il  répan- 
dit même  des  larmes  ;  &  il  m'offric 
pour  concluGon ,  de  pafler  encore 
là  mer  de  Babama *  a  de  me  con- 
duire jusqu'à  la  pointe  de  la  Près* 
qu'Ile  de  Tégefte ,  d'oti  je  pouvois 
pénétrer- par  terre  jufqu'au  fond  du 
continent.  Ma  douleur,  &  un  jus- 
te fentiment  de  fierté ,  me  firent 
prendre  le  parti  de  refufei  cette  o£» 
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jfre;  d'autant  plus  que  la  Prefqu'Ilô 
étant  habitée  par  les  Efpagnols ,  Gl 
fa  diftance  de  File  de  Cube  n'étant 
que  d'environ  trente  lieuesy  ecomp^ 
(ois  de  trou  ver  facilement  à  la  Ha> 
vana  l'occaûon  d'un  vaîfleau  pour 
le  paffage^  Partez,  leur  dis- je,  je 
ne  puis  vous  retenir  malgré  vous  : 
mai*  fi  jç  juge  bien  de  la  fitoatian 
jde  AOtre  fortune, <5c  de/vos  véritak 
)>lea  avantages  ^  le  parti  que  vous, 
preoeané  vous  paroîcra  pas  toujours 
le  meilleur, &  vousTegpetterez  peut^ 
être  quelque  jour  de  n&voir  man* 
que  de  parole;    Ils  voûtaient  fe 
juttifier  de  nouveau,  &  me  prou* 
ver  qu'ils  a  voient' rempli  toute  ré- 
tendue de  rieur  promeffe  ;  mais  je 
me  retirai  auffwtôt  en  refufant  de 
.  les  entendre;  Ils  me  laiiTérenc  feul 
dans  ma  chambre  ;  pendant  quel* 
que*  moment .  J'éroi*  réfolu  de 
les  laitier  pafler  fons<  les  voir  davan- 
tage. ^  Cependant  Bridge  fe  pré- 
fenta  à  ma  porte  un  moment  après. 
11  me  <renouvcUa ,  d'un  mr  trifte, 
les  afîurances  du  regret  qu'il  avoir 
de  me  quixer  ;  &  il  me  pria  de  toi 
accordes  deux  chofer ,  Xan^lefquel- 

les 
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Melit  fectoiroît, me  dicrtl f  le :phis 

coupable  &  le  pttf»  roalheureur  àc 

i  ctfûs  les  hottttie&.  ,  L'une,  et  oit  <Je 

-  recevoir  céfafc  piftotes  quffl  m'ofrcric 
♦poùrfaciliter  mon  voyage;  #  lVu- 

-  tre  y  de? lui  marquer  etaftemene  dààs 

âuel  lieu'  du  Monde  il  pouvoit  fe 
a  ter  de  me  rejoindre ,  auffwdt  qu'il 
auroie,  réuflî  dans  la  nouvëlfe  re- 
cherche qu'il  a  lloit  entreprendre!  Je 
n'àcCèptaî  fôn  argent  qu'après  de 
longues  inftances.  Pour  fa  fécon- 
de prière,  je  le  fis  convenir  qurtl 
m'étoit  impoflSble  d*y  farisfarre.  Je 
vois  moins  clair  que  vous,  lui  dis~ 
jey-dansla  deftinée  qui  m'attend. 
C'eft  le  hasard  qui  va  régler  .mai 
coùtfé;  &  je  n'ai  rien  de  certain  à 
attendre  ,*qûfe  beaucoup  d'inquiétu- 
des &  de  nouvelles  douleurs.  Adiéh 
donc,repritHlavecunaw»de  triftei- 
fè  dont  je  fus  touché:,  je  foufffe 
mortellement  de  ta^néceflité  de  yo& 
qui  ter  y  mai*  mou  ccëur  fe  doit: 
touc  en rier  à  l'a  matm.  Si  le  ■  Ciiri 
,*ne  prépare  quelque bonheur  ±  je  rite, 
lui  demande  que  celui  de  vous  re- 
voir après  avoir  retrouvé  mon  époU- 
fe.  Ils  partirent  le  mémtribur.  Je 


gtf  HISTOIRE 

-  cras  leur»  regrecs  fincères  dans  te 
fond.    L'engagement  qui  les  ap» 

I)eHoic,  écoic  plus  fore  que  toutes 
es  loix  &  que  toutes  les  promettes. 
Je  jugeai  d'eux  par  moi  même» 
Quelle  raifoa  aflfez  forte,  quel  pou- 
voir eût  été  capable  de  me  faire 
perdre  de  vue  un  feu!  moment  My- 
Jord  Axminfter  &  fa  fille? 

Je  demeurai  donc  feul  àlaHavana 
avec  ce  motif,  pour  me  confolcrde 
ce  que  j'étois  libre  du  moins,  &  de 
ce  que  je  pouvois  prendre  les  mefu- 
res  qui   conviendraient  le  mieux  à 
mesdefleins.  Jefaifbis  beaucoup  de 
fond  fur  la  bonté  du  Gouverneur. 
Ce  fut  à  lui  que  je  m'adrefTai ,  non 
feulement  pour  fivoir  dans  quel 
teins  je  pou  vois  compter  qu'il  s'of- 
friroit  une  occafion  de  quiter  foa 
lie ,  mais  pour  prendre  auffi  fon  con- 
feil  fur  la  route  que  je  de  vois  choi» 
fir, &  pour  l'intérefler  à  me  prêter 
.quelque  affiftance*  Je  n'efpérois  pas 
qu'il  fît  pour  moi,  ce  qu'il  avoicre- 
fufé  de  faire  pour  Mylord  Axmins- 
ter  &  pour  fa  fille  ;  mais  je  ne  lui  en 
demandois  pas  tant.    Aufli  ne  fie- il 
pas  difficulté  de  m'accorder  tout  te 

qui 
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âuidépeDdoic.de  lui.  lime  fie  pré», 
lent  d'un  Nègre ,  qui  étok  depuis 
longcems  fo»  efclave  ,  &  dont  il 
connoiffoic  la  fidélité.  '  Ce  n'étoit 
pas  cane  un.  valec  qu'il-  avoic  des* 
iein  de  me  donner ,  qu'un  guide  & 
lin  interprète,  parce  que  cet  eicla? 
ve  avoit  parcouru  une  grande  par*, 
cie  du  continent  de  l'Amérique ,  & 
qu'il  favoic  les  principales  langues 
qui  y  font  en  ufage.  Le  Gouver- 
neur ajouta  à  ce  préfent  une  Tom- 
me d'argent  confidérable ,  &  quel^ 
ques  paffeports  en  manière  de  re» 
commanda tion  ,  pour  me.  procurer 
une  réception  favorable  de  tous  les 
Efpagnols  entre  les  mains  dcfquels 
il  pourrait  m'arriver  de  comber. 
Pour  ce  qui  regardoic  ma  route  &  le 
temsde  mon  départ-,  il  me  marqua 
beaucoup  de  regtec  de  ne  pouvoir 
nie  donner  d'éclaircifiemenc  ni  de  fe-, 
cours.  Je  fus  obligé  d'attendre  à  la 
Havana  le  paffage  de  auelque  vais» 
feau  qui  ffc  voile  vers  les  colonies 
Ângloifes ,  &  de  remettre  toute  la 
conduite  de  mon  voyage  aifbazard. 
Deux  mois  fe  payèrent  dans  cette 
attente:  je  les  employai  à  l'étude 

&7  * 


detefSgdfëjComnte  aa  feul  moyéfr 
Radoucir  le  chagrid  d'un  fi  long  té* 
«ardtttreflt ,;  &  de  modérer  l'impà- 
«tient*  ardeur  que  j'àvéi»  de  rejôift* 
tira  ttfttt  ce  que  mot!  coeur  armolî. 
•Enfin  le'  Ciel  exauça  une  partie 
de  me*  deûrs.  H  amena  un  vais1- 
feaude  St.  Dotai  ngoe,  qui  portoft 
di  verfes  roarchandifes  donc  il  devoit: 
ftire  le  débit  le  long  de  la  côte  mé** 
me  ofr  je  ibuhaitois  d'abohfer.  Je 
n'eus-  pas  d'autre  grâce  à  detnari- 
det.au  Capitaine,  que  de  me  rece- 
voir fur  foti  bord.  Je  parti*  avet 
mon  efclave  y  &  les  libéralités  da 
Gouverneur  d'Arpez  y  qui  mé  fit 
promettre ,  en  me  conduifknt  au. 
vaifîfeau,  d'employer  tout  mon  ère*- 
dit  auprès  de  Mylord  Axmirifter^ 
pour  le  porter  quelque  jour  à  re- 
tourner dâtfs  l'Ile  que  je  quitois. 
-  Nous  traverfilmes  heureufement 
le  canal  dé  Bàbama  >  &  lorfijue 
nous  eûmes  paflë  la  pointe  de  la 
PrefljVlle  de  Tégtfle,  nous  né  f£ 
mes  ptûs  que  côtoyer  le  rivage ,  en 

rîûarit  terré  dans  tous  les  porta 
dans  toutes  les  habitations  ob 
le  Capitaine  pouvoit  fe  défaire  dé 


tés* marcbaàdifes^  Nbui mouilla* 
me»  d'abord  dan»  quelques  petits^ 
Ports  E^aageoU  qui  fe  rencontrent 
le»  premiers  fur  la  côte,  mai»  ce 
fiât,  einunr.  que- j'y  demandai1  de» 
nouvelles  de  ce -que  je  cher  choisi 
Je  ne  fus'  pas*  beaucoup  plus  hei>- 
reux  dans  une  habitation  de  Pres- 
bytériens François,  que  nous  trou»- 
vâmes  plus  loin.  Ils  ne  eonoois- 
ibient  pas  même  le  nom  de  My- 
lord;.  Cependant  ils  m'apprirent 
que  quelque»  mois  auparavant ,  un 
vaifleau  de  leur  nation  qui  venoifc 
de  Cttia  s 'écoit  arrêté  pendant  déite 
purs  dans  leur  rade,  &  qu'ils  y  a- 
voient  remarqué  quelques  Aûglois. 

2ui  ne  paroiflbient  pas  des  per- 
mnes  du  commun.  J#  fui  vis  le 
pancbant  que'tous  les  malheureux, 
ont  à  fe  fkter,  &  j'ofai  croire  que 
c'étoit  Mylord  même  &  fa  fuites  ^ 
donron  mé  parlort.  Ces  faibles 
raifons*  ne  taMTérest  pas  de  rele- 
ver extrêmement  mon  efpétaoc*.. 
-Nous  gagnâmes  de- là  quelques  pe- 
tits ports  de  la  Carolineimtis  quoi- 
que nous  euffioûs  à  faim  à  des 
ÀndoiMe  qui  je  dèvOis  attendus 
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naturellement  plus  de  lumières, jo 
n'en  reçus  aucunependancTefpace. 
déplus  de  cent  Lieues  de  côtes.  Mes. 
inquiétudes :commencérent  àdeve* 
sir  plus  forces  ;  j 'a  vois  peine  à  con- 
cevoir que  Myîord,  qui  ne  cher- 
choie  qu'à  prendre .  terre  dans  un 
Fort  Anglois,  en  eût  paffé  un  (î 
grand  nombre  fans .  s'arrêter.-  Ge 
qui  redoubloit  ma  crainte, étoit  la 
réfolution  du  Capitaine  Efpagnol , 
qui  m'avok  déclaré  plufieurs  fois» 
que  fon  deffeinn'étoit  pas  d'aller 
plus,  loin  que  la  baye  de  Cbéfapeak. 
IVlylord  ne  s'étanc  pas  arrêté,  à  la 
Caroline,  il  y  a  voit  apparence  qu'il 
%voit  pouffé  jufqu'à  la  Firgini*,  oïl 
peut-être  même  jufqu'à  l'extrémité 
de  nos.  Colonies  dans  la  Nouvelle 
.Angleterre:  &  quel  efpoir  pouvoit* 
il  me  relier  de  le  rejoindre,  frj'é* 
tois  obligé  de  retourner  fur  mes  pas 
avec  le  Vaifleau  Efpagnol,  ou  d'at- 
tendre dans  quelque  port  défert  & 
fans  nom,  la  commodité  d'un  au* 
tre  vaifleau,  qui  ne  pou  voit  s'y  ren- 
contrer que  par  hazard  ?  Il  falue 
avancer  pendant  quelque  tems  a- 
veo  ces  allarmes.  Nous  avions  dé- 
jà 
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ja  gagné  les  côtes,  de  la  Virginie,  à, 
nousapprochions.de  la  baye  de  Ché- 
fapeak,  Iorfqu'à  l'entrée  même  .de 
cette  grande  baye,  daas  un  petit, 
port  nommé  Rifovey ,  oh  notre  Ca- 
pitaine fe  propofoit  de  finir  foa 
voyage ,  j'appris  enfin  ce  que  je  de- 
firbis  fi  impatiemment  d'entendre  ; 
c'eft-à-dire,  que  Mylord  Axmins- 
ter  y  fils  de  l'ancien  Gouverneur 
de  tous  ces  pays,  y  avoit  abordé 
peu  de  mois  auparavant  ;  que  le 
vaiffeau  qui  l'y  avoit  apporté  ayant? 
continué  fa  route  vers  le  Nord» 
Mylord  s'étoit  pourvu  d'une  gran- 
de barque  avec  laquelle  il  étoit  en- 
tré dans  la  baye, pour  fe  rendre  à 
Jameftown ,  qui  éft  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Virginie;  qu'il  y 
étoit  arrivé  heureufement  avec  fe 
fuite;  &  que  je  pou  vois  compter 
abfolument  fur  ce  rapport ,  puiique 
je  l'en  tendois.  faire  parles per fon- 
des mêmes  qui  avoient  conduit,  fa 
barque,  &  qui  étoient  revenus  à 
&ifwey  peu  de  jours  après  liy  avoir 
rendu  ce  fervice. 

Je  bénis  le  Ciel  à  la  fin  de  ce 
récit;  &  la  uanf^ort  de  ma  joie 
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fut  D  vHiWe;  q'ue  tcius  céiurqui  efo 
ftti-^nt  témoins, marquèrent  de  Fad- 
jniraticm.  J'obfervai  que  quelques- 
uw  des  principaux   babûans   du 
bourg  paroiQbient  après  cela .  me 
regarder  avec  plus  d'affë&ion,  àc 
qu'ils  s'entretenoienc  en  jettant  les 
yeux. fur  moi,  comme  s'ils  euffent 
pris  quelque  intérêt  à  ma  petfonne» 
Je  se  doutai  point  qu'ils  nefuflfent 
occupés  à  forpaer  leurs  conjeûures 
for  le  fpjet  de  mon  voyage  ,&' fur 
celui  de  ma  joie  ;  je  m'imaginai  mê» 
Jïïe,quela  part  qu'ils  y  paroiflbienc 
prendra  venait  de  quelque  caufe 
tecrettéjoue  jf expliquai  i  l'avança» 
ge  de  Mylord  Axrninfteri.  Je  ne  me 
trompais  point»  Ce  Seigneur,  qui 
avoic  trouvé  la  mémoire  de  fon  pè- 
re &  la  tienne  encore  vivantes  dans 
le  coeur  de  ce  petit  nombre  de  bons 
Anglois  ,  n'avûit  pas  balancé  4  fe 
foire  çonnoftre  d'eux,  &  à  leur  an- 
noncer  fa  commiffioo.  Us-  aîécoient 
fournis  jufqu'alors  au  nouveau  Gou- 
vernement établi  en  Angleterre  y 
maisc'étoit  moins  par  choix&par 
■  înottnation*qué  pat  un  mouvement 
aveugle  qui  encratoe  ordinairement 
;  .*  le 


fc  peuple  ftmr  examen-  &  tëris*  li- 
berté tdeforte  que  n'ayaht  pâfed'iff* 
téfêt  particulier  qui  les   attachât 
à  la  pertbnne  duProteliéur*  ils  nfr 
firent  point  difficulté  de  reconnot 
tre  l'autorité  du  Rôt ,  &  dé  rentrer 
promtement  dans  leur  dçvoif,lorf^  . 
qu'ils'  y  furent  rappelles  pz'r  lé'  fila 
~  de  leur  iaadën  Gouverneur,  donc 
ils  avoient  autrefois  fiiivi  fi  vôlori- 
fiera  les.  ordres!  Cette  petite1  HâBk 
.  tàtié»' ftir  donc  la  première. con- 
quête que  Mylerd;  Axrtiinftér  fit 
pour  fon  Maître,  &  elle  «fë  lui 
coûta  que  la  peine  de  fe  nftftmfer» 
&  de ,  déclarer  fes  intention^  H  en 
obtint  eafuite  fort  facilement  tour 
ce  qui  lui  étoit  fiécefiaire  pour  ga- 
gner jameftown  ;les  habitans  if  eus- 
lent  pas  raôm'e  refufé  de  16  fuivre 
en  corps ,  &  de  former  uoe  cottt». 
pagaie  pour  &  défeofe,  s*il  eût  cru 
avoir  befoin' dè'ce  fecours.  Je  fila 
informé  de  ce  détail  par  toutes  les 
petfoflue*'  du    bourg    auxquelles 
feus  occafiôh"  de  parler ,  &  je  n'en 
trouvai  'pas  une  fecrle  qui  ne  fût 
difpo(éê)fMrorabfément  poût  M*- 
toid  &  pour  moi-  même.*      x  *  ;  *: 
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.K  Ils  m'offrirent  de  me  faire  condak 
ip  auffi  à  Jameftown.  J'acceptai  leurs 
offres,  &  quitant  le  Capitaine  Es- 
pagnol qui  retournoit  vers  Se.  Do» 
jpingue,  je  me  remis  entièrement  à  la 
tonne- foi  de  mes  compatriotes.  Ils 
.m'accordèrent  une  barque  &  quatre 
matelots.  Nous  entrâmes  dans  la  ba- 
ye ;  où  le  vent  s'accorda  mal  pendant 
quelque  tems  avec  l'impatience  de 
ntes  deflrs.  Cependant ,  comme  Je 
.n'appréhendois  plus  d'autre  obftacle, 
jecomprqispourrienun  fi  léger  rc» 
tardement^  iQtfcju'étant  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Pwobatant9 
qui  fe  décharge  dans  la  baye,  &  par 
♦  laquelle  il  faloit  remonter  pour  ga- 
gner Jameftown  qui  eft  ûtûéfur  lès 
.bords,  j'apperçus  un  vaifieau  de 
guerre  prêt  à  fortir  de  cette  rivière, 
.&  qui  parpiûbic  faire  voile  vers  la 
gçande .  mer.    Je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  un  Vaifieau  Anglojs: 
mais  la  joie  que  cette  rencontre  au- 
roit  pu  mecaufer,fe  changea  dans 
une  crainte  &  une  triftefle  mortel- 
les ,  aufîi-tôttqueje  crus  le  connofr 
tre  pour  le  vaifieau  du  Capitaine 
frbnmih 

Ma 
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Ma  conje&ure  ne  fe  trouva  que 
trop  certaine.   C'étoit  le  vaifleau 
de  ce  perfide.  Hélas!  c'étoit  lui- 
même;  &  le  frémiflement  que  j'é- 
prouvai tout  <frjn  coup ,  m'annonce  ; 
auffi-tôt  que"  (a  vue  ,  le  précipice 
où  j'ai  lois  tomber.  Mais  pourquoi  * 
parler  de  mes  propres  périls  ?  Quel- 
que inévitable  que  nia  perte  duc  me 
paraître ,  lé  Ciel"  fait  gue  ce  né  fût 
pas  la  première  penlee  qui  m'oc- 
cupa.   J'av-ois  £  m'aHarmer  pour 
quelque  chofe  de  plus  cher  &  de  • 
plus  précieux  que  ma  vie  &  ma  H* 
bercé.    Le  Capitaine  Wfll  venoic 
de  Jameftown, il^  avoic  fans  doir- 
te  rencon  tré  Mylord.   Un  perfide 
se  I'eft  jamais  à  demw  Je  ne  crus. 
pas  devoir  douter  nn  moment  quMl 
n'eût  mis  le  comble  à  l'horrible 
traitement  qu'il  m'a  voit  fait,  en  a- 
chevant  de  me  perdre  dans  la  per-r 
lbnne  de  ce  Seigneur,  je  ne  voyois 
rien  qui  ~  pût  l'en  avoir  empêché  t 
fon  vaifleau  étoit  fi  bien  armé,  qu'A 
n'y  avoit  point  d'apparence  que  Ja- 
meftown  eût  été  eh  état  de  lui  refis-  * 
ter  ;  deforte  qu'en  fuppofant  que  le/ 

Vicomte  eût  été  reçu  dans  cette  viV" 

le 
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le  Atffli.favorablemem  xjujà  <Rifwe  y» 
il  itëcoit  pas  vraisemblable  qu'il 
oftt  py  fe  mettre  aflez-eôt  pn  .dé» 
feûfe  pour  repouflfer  flotte  çnoemir 
par  la  fûrrcp;  Je .  conduois  donc 
cuMtyivoit  été  opprimé  ,j&  peut-être 
laifi  par  rcè  traître, qin  Le  tenait 
*pparefpmeftc  prifoocier  .fur  fou 
vaiflfeau,  &  qui  le  conduïfoit  ea 
triomphe  à  Lpndres ,  pour  le  livrer 
aueProceâear. 

£epslefiemsde£tffle  ces  réflexi- 
ons ,  à  caufe  .de  L'étoknement  du 
vàifleau;  Elles. me  cauferesc  toute 
la  douleur  qu'on  peut  sftnaginer, 
cependant  elles  ne  mutèrent  pas 
la  force  &  la  liberté  dtefprit  dont 
j'a  vois  be  foin. dans  une  fi  dangereufe 
CODJonûure.  G'eft  en  quoi  je  puis 
dire  que  j'ai  toujours  été  différent 
des  autres  hommes,.  &  ce  que  je 
puis  nommer  véritablement  le  fond 
de  fnon  caraâère.  Je  ne  fai  fi 
iton  trouvera  qu'il  y  ait  de  l'often* 
tàtion  à  le  publier  ;  mais  quand  j'au- 
rais quelque  gloire  à  efpérerdeces 
fortes  d'avéus ,  eHe  m'aurait  coûté 
trép  cber  pour  me  faire  paître  un  feu» 
aiment  aufi  friyjûle  que  celui  qu'on. 

appel* 
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appelle  vanité.  U  eft  donc  vrarque 
j'ai  toujours  fu  prendre  aflçz  d'em« 
pire  far  mes  peines ,  pour  conferver 
l'ufage  libre  de  ma  raifah;m$js  il 
ne  l'eftpas  moins  que  cette  ferme- 
té cfefprit,  qui  a  pu contribuera  la 
fageflfc  de  ma  conduite,  n'a  jamais 
fervi  de  rien  à  latranquilicédempji 
ame.  Les  malheureux  peuvent  être 
«iiftingués  communément  en  deux 
clafles.    L'une,  de  ceux  qui  fuc- 
«ombent  en  quelque  forte  (bus  te 
poids  de  leurs  mifères,  &  qui  y 
deviennent  quelquefois  moins  iepfi» 
blés,  par  cette  ration  même  qu'ils 
n'y  réfiftent  pas;  à  peu  près  com- 
me un  arbre  eft  mains  bîeffé  par  le 
Vent,  lorfqu'il  cède  à  4'impétuofké 
de  fon  fouffle.    L'autre  claffe  eft 
de  ceux  qui  fe  roidiffent  contre  le 
malheur,  &  qui  parviennent  auOi  de 
cette  manière  i  en  diminuer  le  fern 
timent  ;  ne  fût-cecjue  par  cette  rai- 
fon,  que  l'effort  qu'ils  font  pour  refis* 
ter  occupant  une  partie  de  l'atten- 
tion &  de  la  force  de  leur  ajne,illul 
en  rëfte  radins  pour  fentir  ce  qui 
doit  l'affliger.  Pour  .moi ,  je  puis 
œ  placer  dans  qpe  troifième  jsUsr 

fe> 


4»        HISTOIRE 

fe,  &  je  fuis  peut-être  le  feul  in- 
dividu de  ma  raalheureufe  efpèce. 
pai  combattu  toute  me  vie  contre  la 
douleur,  fans  que  mes  combats  a* 
yënt  jamais  pu  fervir  à  la  diminuer; 
mon  ame  ayant  toujours  eu  affez 
d'étendue  pour  être  capable  tout  à 
là  fois,&  de  l'effort  qu'il  faut  pour 
réfifter  à  l'infortuné,  &  de  Tàtcen- 
tion  qui  la  fait  fentir.  Je  fouffris 
donc  mortellement  de  toutes  lei 
penfées  qui  m'agitoient*  mais  je 
n'en  fus  pas' abattu  jufqu'à'  ne  pou- 
voir prendre  une  réfolution.    Là 
Îrémière  à  laquelle  je  m'arrêtai  fans 
aïancer ,  fut  dé  me  livrer  volon- 
tairement au  Capitaine  Will ,  fl  je 
{>ouvois  découvrir  que  Mytord  & 
à  fiHe  fuflent  fur  fon  vaiffeau.    Il 
n'y  avoit  point  de  prifon  ,  ni  de  fort 
cruel,  qui  ne  me  panifient  doux  fi  je 
les  partageois  avec  eux.  Mais  com- 
me je  n'étois  pas  abfolument  cer- 
tain de  leur  malheur, Je  crus  qu'il 
feloit  employer  l'adrefle  pour  m'en 
éclaircir,     J'avois  *  beureufemenc 
changé  d'habits  dans  l'Ile  de  Cuba. 
11  me  parut  facile  d'achever  de  me 
tiéguifer,en  défigurant  mon  vifagè. 
-  '  'Je 
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Je  fis  l'onmttft»  àé  ifaon  dèflfein 
aux  matelots  qui  me  fervoientde 

fuides.  Ils  confentirent  volontiers 
me  rendre  fervice*  Je  pris  de  l'un 
d'eux  une  mauvaife  perruque, donc 
je  me  couvris  la  tête;&  mutant  &- 
li  Je  vi&ge  &  les  roaifis  avec  la  vafe 
qui  étcrit  au  fond  ;de  la  barque ,  je 
memi&dfenstin  éatqai  cfeuroit  pas 
permis  à  mes  meilleurs  amis  de  me 
reconnoître.  Enfuice,  n'appréhen- 
dant plus  de  patoître  aux  yeux  du 
Capitaine!  Will>,  }è  priai  mes  mate* 
lots  dé  me  cdaduire  droit  au  vaiflfeau. 
Nous;  nops  e».  apfirbQhâmes  à  la 
portée-à©:te-vdixv-iJ:^pperçus  le 
Capitaine  qui  était  fur  le  pont.  Il 
nous  fie  figae  de  la  main ,  de  nous 
approcher  davantage;  &  le  tems 
étant  devenu  forttiotix ,  nous  n'eu* 
mes  jpas-de>pemcnl  gagner  le  pied 
des  échelles.  Mon  tffffem:  étok  de 
monter  motmêmè  for *pp  vaifleaa- 
Cependant  je  fir  réflexion  que  ce 
feroit  une  imprudence,  fiippofé  que 
Mylord  n'y  fût  point;  &  j'aimai 
mieux  m'en  éclaircir d'abord  par  Je 
f  apport  de<mçs  compagnons,  étant 
toujours;  \tibte  ai  leur*  retour  de  foi*» 
."■  Tom.  III.  1.  Paru       C         vre 


*î#  1*  réfetatton  uw  jfcwatë;  pflfet 
4iee  eèet  Semeur  ecçxk. dans  tes 
prifow  du  Capttftioe.  j'iflftruife  en 
peu  de  iwoles  te  phi*  feafède  iqs 
imatetalfi  >  &  f  Wead»  J'éclairciffe- 
-meut  de  meto  foie  dbftMt-  ibaîque  * 
pendfW  ^u'ii  attoâc!fc*rr  tes  inter- 
wgauotfc  du  ÇapitaiiteiiH  ««ton  q» 
jswum  d&quicre  mkw*e&  CxmfoleB- 
vous*  «>e  dit- il;»  Mytond  eft  fan* 
4toute  en  fureté*  car  le  Capitaine 
ignore  ce  qu'il  .efi  devenu  Je  fois 
trompé  *'U  ne  */M»»ji^ 
.le  «««toc.  fl  Jti*  «tawmdé  dfafa 
m  *k9&m  i  fitfjt^'aroitïpM  eaa&fe 
du  potier  <ie  lui,  llatvcnÉlA}  \moq 
çti  mus  allQDi ,  &  d'ûfc  ncras  foitp 
4»ea  pareil.  Je  J'ai  &tttfatt,  &  il 
m'*  ordonné  de  me  tetincr. 

Ce  gécât  et  renaître  .t'efjfcérancs 
&  la  joie  daas  mon  cœtav  jMous 
ne  perdîmes  paa  uo  momcm  jpaour 
AMES  éloigner.  Le  foui  chagrin  q«a 
me  tefta  jufqufl  Jameftp  wiMmrvibt 
du  fouvw*  jde  Madame  LaUin9qoe 
je  croyais  temi^ra  efitre  les  mains 
éo  fan  JôWfimr.  Je  la  isoeaiowir 
itai  4e  aniwœaiirà  ta  tpaoccflâB»  da 
Qtfl  A  ^uwque  jt  dcflfioaflfe 
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vie  au  fervice  de  Mytord  &  de  A 
fille,  je  fentis  que  lia  recoonoiffan* 
cerne  l'aurait  fait expafer  volontiers 
pour  fecourir  cette  Dante.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  Jemeftown,  fia 
arrivant,  il  nous  parue  qu'il  y  avota 
quelque  confufiou  for  le  porc*  fie 
que  les  habitat»  y  étoîeat  cta&a  l'a*» 
fente  de  quedqaeévè*ierae«t  extra* 
ordinaire*  Une  grande  partie  dVocrtr 
eux  viat  avec  emprefleaeKt  jfcfinrtwi 
bord  dû  rivage,  pour  y  recevoir 
notre  barque  ;  &  je  remarquai  ^il* 
témoignèrent  de  la  furprife  dfc  oîj 
apercevoir  qu'un  inconnu,  avteçitfi 
Nègre  &  quatre  matelot*  de  Rifweyu 
Us  nous  demandèrent  fi  nous  n'a* 
vioas  point  rencontré  le  vai  fléau  dtl: 
Capitaine  WiB ,  fie  ils  n'ajoutèrent? 
rien  à  cette  queftk>n<  J'entrai  tàù* 
la  viUe,  fan*  pouvoir  ra'affurer  en* 
core  fi  je  pou  vpia  tea  regarderont 
me  mes  amis,  &  faits  avoir  ofé  toi 
interroger  fur  ce  qu'il  m'importoic  1* 
plus  de  favofr.  La  crainie  de  noire  I 
aux  intérêts  deMy  lord  par  quelque 
ifidifcrétioD,«ae  fit  pretadtetra  nonr< 
différeaatt  du.roéea.  Je  fetaris  d'êtres 
amnl  à  Jameûown  par  an*  rajfonf» 
de  Commerce,  fie  je  me  logeai  dans 

Ca  «* 
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une  maifon  fort  (impie,  en  prenant 
la  précaution  de  me  faire  accom- 
pagner  par  mes  quatre  matelots , 
que  je  voulois  ne  pas  perdre  de 
vue  jufqu'à  ce  que  je  viffe  plus 
Clair  parmi  tant  d'oblcurités. 
-  L'Anglois  chez  qui  je  me  trou- 
vai logée  toit  heureufement'  un  zélé 
RoyaUfte,  qui  gémiffoit  de  ce  qui 
s'étoic  paffé  tout  récemment  à  Ja- 
meftowo.  À  peine  fus*je  entré  Chez 
lui ,  que  m'épargnant  l'embarras  de 
l'interroger ,  il  me  demanda  lui-mê- 
me fi  j'étois  informé  de  ce  qui  ve» 
aoit  d'arriver ,  •&  ce  que  je  penfois 
du  nouveau  Gouvernement  d'An- 

SleteYre.  Il  me  fit  cette  queftion , 
'un  air  à  me  faire  pénétrer  dans 
ièsdefirs.Jelui  fis  uaeréponfë  donc 
iitfut  fatisfait  y  defortp  que  î\q  gar» 
Û9BC  plus  de  mefwesj  dans  le  refte 
de  notre  entretien  ,  il  s'emporta 
»ûc  violence  contre  le  Protecteur 
&  le  Parlement,  &  fur- tout  contre 
le  Capitaine  Wiil.  Je  pris  occalion 
de  fes  jnvedtives  contre  le  dernier, 
pour  me  faire  instruire  de  ce  qu'il 
svoit  fait  à  Jameftowo.  Voici  cô 
çfae  je  pus  recueillir  de  foh  récit; 

»'■     '  •  My- 
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Mylord  Axminfter  était  arriv^ 
heureuferoent  dans  cette  ville ,  deux 
mois  auparavant*  Il  D'y  a  voit  pas 
trouvé  moins  de  pancbant  à  la  fou- 
roiffi&n  9  qu'à  Riiwey.  Le  Gouver- 
neur &  le  plus  grand  nombre  des 
habicans  I'avoienc  reçu  avec  le  mê? 
me  zèle, qu'ils  euffent  pu  marquer 
pour  la  perfonne  du  Roi.  Il  avoit 
paiTé  quinze  jours  dans  cette  ville, 
occupée  prendre  des  mefures  poujç 
ramener  le  refte  du  pays  à  l'obéiffan-» 
ce;&  (e  croyant  fur  en  particulier 
de  la  fidélité  de  ceux  de  Jamefltowiij 
H  en  étoit  forti  pour  fe  rendre  à 
Powbatan,  qui  eft  une  ville  confi- 
dérable,  fi  tuée  comme  Jameflowa 
fur  la  rivière  qui  porte  Ton  nom, 
mais  beaucoup. plus  enfoncée  dan^ 
les  terres.  \\  y  trouva  la  ij>êm4 
ftcilité.à  fe  faire  recoppoître  en  qua- 
lité de  Gouverneur  pour  le  Roi 
Cbarles  :  deforte  que  ion  entrepri» 
fe  eût  réuffi  partout  paifiblement , 
s'il  n'eût  pas   eu   d'autre  obftac]e 

£je  de  la  part  cteshalpitansdupays* 
eschofes  étoient  en  cet  état,  loisr 
qwe  le  vaifleau  du  Capitaine  Wiji 
étoit  arrivé  à  Timprovifie  au  porc 
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de  JameltowD.  ]'a*  déjà  dfo  qu'il 
et  oie  trop  bien  armé  pour  trouver 
beaucoup  de  réflftance  dans  une  vil» 
le  qui  ce  s'attendoit  pas  d*être  atta* 

Îuée  ,  quoiqu'elle  fok  d'ailleurs  use 
es  plus  fortes  'places  du  pays,  Le 
Gouverneur  avoic  été  contraint 
S'ouvrir  fts.  portes  au  Capitaine ,  et 

Îu'il  avoit  fek  avec  d'autant  moic* 
e  regret  *  que  ne  s'attfpdant  pas 
d'avoir  longtems  un  û  mauvais  M» 
lëy  ît\  élpéroit  fe  retrouver  après  fou 
départ  dans  la  liberté  de  retourner  à» 
ion  devoir  ,&  de  fuivrefes  inclina- 
tions. Mais  s'il  étoit  fincèrement 
attaché  aux  intérêts  du  Roi, avec  le 
plus  grand  nombre  de  Tes  babitansy 
il  s'en  trou  voit  néanmoins  quelques* 
uns  qui  étoient  dans  d'autres  lenti- 
métis.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à 
découvrir  à  Iohn  Will  ['arrivée  de 
Mylord ,  &  k  progrès  des  affaires 
du  Roi.  Ç'étoit  tout  ce  que  ce  per- 
fide defiroit  d'apprendre,^  ce  qui 
Pavoit  porté  à  venir  de  la  Jamaïque 
à  la  Virginie,  pour  fe  faire  un  m4» 
rite  en  Angleterre  de  fbn  zèle  pour 
le  Proteûeur.  B  fit  donc  au  Gouver- 
neur &  aux  habicansde  JaraefldM» 

de» 


DE  Miu  CKEVEUtfD.     s*  * 

dto  reprddhtfs  fê*  t  vifê  ite  te w  ehau* 
gfemeot ,  &  il  febâcade  prendre- de* 
me  fur**  pour  opprimer  rconemid* 
la  Rép«bHqu^  cT Atïgtet-epf ei ;  -; 
-  Ëertdlta*  c^tèm^MVfo^éMPÎ^ 
waëcjuiteA  PiMfrfr*caft;>&'  cdtt*  Vffle* 
éta*t  b***C0tfp  motoscâpa&leite'déw 
flmft  que  Jafttôftowt ,  rito  a'écoit» 

Efus  fteite  que*  de  Ty  furprtadre.. 
&  Capftatee  Wdl  fit  prendre  ter  re^ 
à- deux-cet* hoavmw, de  croi^etns; 
qu'il  iwr oie  ^  fil?  fbrtJVaitfc^u;  ftfo 
mil  *  leur  rôtè,  &n*  i*êrtîrô»tm  ma* 
mène,  <$  tf  fc  Se  conduire^  par *eiw 
à,  PHWhacao;  Ç^écoit  ftfa  fens<dôut* 
de  My  loid ,  qui  00  pou  voit  échappe!» 
cfo  fes  mauis ,  s*U  eût  été»  pris  an 
dépourvu.  Mais  te  Goumneu*  d€t 
JamelfcwttiueutMa  génêrofit*  de  tel 
<Wp4cbet>  ffecreiwrtîietîc  im  3e  fe$  d*> 
meHique^poLfr'f  'avenir  rfu-  pérrl  qt# 
te  mefiaçow/Qfcierque^figeTice  qtitf 
pût  faire  ce  m^fl&£ep,il  eut  beau* 
cou»  de  peine  ^prévenir  John  Willj 
defort*  que»  ce-  n£rfut>  pas  fans  im 
fcccktfs  <pà*t)odlictf  du*  Cfctf  *  q*t»  le 
Viçpmië  c»(kiv»i^  tètii9  &  iemè^efi 
de  s'éloigna--  dfr  h:  vtftë'avec  A 
fuîofc1    li.  «forô  fr^pa»* d*fcô2!e  voie 
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de  falut  à  choiûr  3  étant  deftfcué  #a**î 
mes,  &  hors  d'état  de  réûfter/à. 
deux-cens  hommes  de  troupes  ré- 
glées. Will  eut  w*fi  le  regrec  tfa-,: 
Y&r  fait  une  dénwcbe  inutile.  Çe^ 
pendant  il  n'épargna  rien  pour  dén 
couvrir  les  traces  de  Mylojrd»  &  jî< 
employa  plus  de  quinze  jours  à  le- 
faire  chercher ,  foit  à  Fowhataq, 
foit  aux  environs.  Voyant  qu'il  n'en 

nttyoit  avoines  n<wiyf}llesttf  revint 
aftieftown*  où;  il  .dçmetjro  encore. 
plu$  d'uu  mois  àiCo/atouet Tes  re», 
ehe*eb,es*i&  èr  envoya  une  partie. 
de  fes  foldats  de  différons. iôté$* 
Enfin  ,s,imaginaot  .que  Mylord  au*, 
roit  peut-être  regagnj&'la  mer  pour 
pregdrç  la, route  d'une  autre  iGo^o-, 
irie^il  prit  Ie.^fftide!i)uit^|afl}es4 
tpwn*  &  de:  le  iteîchêfl  d»na>t*n»fc 
les  Etabliffemens  des  Angloip,  :  pa- 
vois rencontré  fon  vailîeau  le  joui: 
même  de  Ton,  départ.  Pour  la.  con- 
fufion  que  j 'a  vois  remarquée  fur  je 
port  çn  arrivant  ,<elle  venoit  de  deux 
satfes  ;ç  <far jféflWj  det  Jtati  ; Will  j 
dont  il  y  avwpga.dMiabiwofli/qal 
ne  reflçintilTent  J)^ucoupd$,joie  ; 
&de  refpérancequ'ilsavpiâit  en  vo- 
yant 
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yfcnt  venir  ma  barque  le  long  de  la 
rivière,  que  ce  pourrait  être  My-  - 
lord,qui  avoir  évité  heureufement  ! 
fon  ennemi,  &  qui  prenoit  aflez 
de  confiance  en  eux  pour  retour- 
ner daift  leur  ville. 

Si  je  trouvai  quelque  chofe  de 
confolant  dans  ce  récit,  parce  qu'il  ' 
m'afluroitdumoïnsquete  Vicomte 
étoit  hors  de  péril,  il  .y  avoitaufll; 
dequoi  me  caufer  beaucoup  d*in^  * 
quiétude  &  de  chagrin.  Après  une' 
courfe  fi  longue  &  tant  de  rechei*  ' 
ches,  je  n'étois  guères  plus  avancé; 
qu'en  quitant  l'fle  de.  Cuba  ;  car  je  '. 
n'étois  pas  moins  incertain  de  la  rotl- l 
tè  que  je  de  vois  prendre;  ai  du  fuccë*1 
que  je  pouvoîs  efpérléf.  Je  m'infor*^ 
mai  fi  My4ord  hvcÊt  eu  quelque  ré-* 
lâtion  de  confiance' &  d'amitié  a-^r 
vec  quelque  fiahitant  de  Jameftowïï/- 
Givmé  édmmà  plqfieùr$  periëhriëi  I 
qù%  àvbït' ^u(*s  ^rtictuîiérement/J j 
maiskjB  nfen  tt&tiwnà :  un-  trbp  gratîè  ' 
iftftnb*èf\  'pèof  pie  paintoir  perfua-' 
der  qu'Hèles  eût  mis  toiis  dans  fa  • 
confidence;  &  la  craihcé  de  cem- 
mettre  une  indifcrétidh-êri  rrfeu- 

vrâiH  trop  légèrement ,  tot  ût|^efi- 

"    >  Cj  dre 
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difÇr  lia:  réfolut  jpn  de  quiter  cette  v  jlfc- 
faji*  m'$tre  ouvert  à  perfpnnc.  je 
prjs.te  chemin,  de  Powhaçan  avec: 
njpn  e/çlaye  »  me  flata,nt  que  fi  j'avpia 
quelques  lumjères  à  attendre  furie 
ljeu  de  retraite  que  Mylord  avo« 
choifi ,  citait  dans  la,  dernière  ville ; 
d'pijij  étojt  parti  avec  fa  famille.  Je, 
fisçeççerpuçe  bien  triftpmenç  Mes-, 
çfpérançes.;d^ptYa,vQis  çr«  le  terme; 
U  proche  à  Hif^ey  ,  fembloienç, 
s'être  recelées,  à  l'mppi,.   Ce  qu} 
ro-'éfl  reftou  .toi*  môme  fi  fpiWe  fit. 
ii  confus ,  qrç'4  fe  changeait  tous  le», 
joijèfr  en  craïqtes ,-  &  4a,as  c^rfains^ 
ra^ens  en  $$tfm\i,     ^'ampur 

q#?HPW  VWWW*  te  J?rèffi*r  rang, 
dags  mon  cœur.»  nyiis,  ce  nétôjfc 

W*  fe?  dquçeuju.qu'H  m*  .r>iffi»6; 
fentij,  pimoatiençe  d.e  repiRq-»^ 
JVppJ-d  S  ««»*.  "ne  pa.çe  à  pe» 
Pf»^&%fe.  MWÏWRÇ  Mm  «enoiç; 
cpJHWf  îl  *. Ï  :».w>K  •«>?... 4*  f?B* 

é{©i|Bt.  accompagnes  de  mes,  dent* 
&'de  raji*  VfflW  oïdiDjifes OTfe 
«P9t.  d'âge,  vie  tranqujl*.  «woeçfc. 


pj*4]e$<ieçlearchoife»iqjai  paanrofcift 
Mefeubfeiic,  je  &nioi8:fbaareocrtmni 
cottfagË  pnta  à,  aita^aiulanta^  ftot 
non  >tn»uvk«v  bel»  dà  tttotjquirfiû* 
capable  dmlôfouteoin  •' 
:  j?tei,4£éto<m  Je/cdia  c}e  pum  ew 
çkursv  bupé  dé^D vèctL  a(fiœ  lôra 
«m»  atonsjtfnrpoâ*  ictoonofaje  iîi 
firuàaaki  (teuton  aroe^  &  il  m'c$oit 
sffeaiafEÉfaieQaé'<]bouri«ntiffcr  cbfp 
«s  peines  i  Lagraocte  coûnoifltacq 

S'ftavoit  dctoucev  cci te  partie  d<5 
opénoué^  <k;  fan  adreflc  que  j'ai 
^o|siinifep{«vjdriinflfbi8  à  l'âpi»^ 
«ej*.  étcâa|t< mas  SâUte*  teffimrcefc 
j^ravamqrçffoiâ  fauraro  potir>  ltaxà 
eôûût!  è  isd  ferOti  ayet  r'aëlev  &  je) 
lot  £&&>».  eipéœ*  des  récompense* 
piopotiioîiDéBftàiresitrvicesL  Nq** 
airov&iMa^  Pewftèaaib  Lai  rectal 
ée  J^ytardî&ltofediarriiesidu,  C%i 
pitaine  y  faifoiem  encore  l.'eoftrettCJi 
ëcBtocui-lB'iBoodej  Jt  gfarcfai.eB  ar* 
mant;  tefc  triénieB  me&ires  tyuîfc  j*> 
awfta¥iDly  itfiafcraMtit'fdDs  étiat  d* 
fraianièfe*  donc  lés  cbofcs  s'éco^oa 
pafleesi,  A  cbcrohaoc  à:  recu^iHift 
ih^d^Qi»sipublks^uè^u«uteJir 

C  6  d'c5- 
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tfcfpérancb  ^  &  quelque  règ^de 
totrauke.  iChaota  iriaignot&!&fyt 
lord  yài  parfois  divèrfip  menti  du  chfit 
ftiin  qu'ii  attoitpHa^nfcrisf  itntya* 
voit  rien  de  favorable  k  conclure 
de  cette  diverficé.  Il  me  vint  i 
Yefptiti  que  6  nMy loed  avoit  fait 
efficience;  deflwaçte  àquelqa'un  y 
Ce  5detoit:êîre à  un  Gentilhomme 

Aogloîsjc&tT^  *'  s'écerit  iagéua* 
vtc  fa  famille  i  >  fawhatan*  Je.  ne 
perdis  pas  un  moment  pour  former 
tifce  liaifon  étroite  avec  ce  Gentil- 
homme ;  &  voyant  qu'il  fcu  foi  t  quel* 
que  difficdtérdes^Quvrir^tnoi^par 
ufl  excès jde<dlferérion , -  joïexcjtai 
à  là  coD^anceen  lui  àppeenant  ce 
quej'écois.à  Mylord^à  les  râHbas 
qui  me  faifbient  prendre  tant  d'inté- 
rêt à  fon  fort.  Enfin  cette  :  voie 
me  jétrffic*  &  c'étoir  Ja  feule,  donc 
)d  puffe  attendre  un  heureux  éclair- 
cîffement.  •:. .':.«.  .  v'  i  -  .;-.ii 

J'appris  dç  .cet  honnête- homme 

ce  qui  n'étoic  connu  que  defui  r  &  ce 

qu'il  eût  continué  de  cacher  à  tout 

autre  qu'à  moi.    Non  feulement  il 

^  a  voit  rendu  à  Mylord  tous.  les.  fer* 

\ices duzèle  &  de  l'ajniuépendant 

j  j  fon 


\ 


DK  Mr.  CLÈVELAND.  «r 
fon  féjour  à  Powhatan  ;  mai*  t  à' 
^première  nouvelle  de  Faitivée  da 
Capîtafee  Wiil ,  il  s'étoîe  chargé  dtf 
foin  de  fop  évaflon  >&  de  celuî  de 
fit  fnreté.  Il  lui  avoic  confeilté  de 
prendre  par  terre  le  chemin  de  la' 
Caroline,  &  Payant  d'afcord  conduit 
lui-tôême  à  un»  bien:  de  tempdg&ef 

Su>ifc*vofc<à.  quelque  difttfheé *d# 
Ofrbaom  ,H  lei  âuofc  jftft  tr<*wfr> 
fur  le  champ  des-  voitures- &  de* 
provificra*  pouf  cette  route,  avec 
deux  guides  tfdèles  qui  connoià- 
Jbient  parfaitement  lepays. ft  aVôie^ 
ai  tieuk  tztiw*  de  dofifiepee  toâfctp 
£  Mjftofd  :  Ptmeuétoic'p&ui'  fttW 
proche*  dés;  Efpaenofc ,  d,^  q^J 

quels  iiferoitçîttîilportéede^hèr* 
cher  un  afyle,s*il  y  étblt  contraint 
pat  la  fureur  de^fes  ennemïft  Faùtr* 
avoïc  été  Vefpérance  défaire  pren- 
dre lecfca^gq  au  Capfcàîsd  Wffi,  «m* 
ae  s'inHgfaëroltf  p^  q^è  te  #P 
comtes  «ùt-retourné  ifor  fêé  pas  '« 
qui  ctfnttaueroît  fans  H6ute  à  fe  ch#.: 
cher  vers  le  Nord,  torfqu'ir  auroit 

Çsrdu  Ifefpoir  de  leiftiuver  dans  W 
ifgmie.   Mylord  étoile"  parti  avee 
la  fiftt  &  jj^damtt  Ridéng^  ateem' 

C  7  pa- 


te  (Nie«M^  c^  qâi  hà  wwc) 

Çtfm  w%  fofee  (te  feite  p»rfc0iH&i' 
91»  ta  trouvée*  iofdUibtemcpt^ 
ne  <&t  fiwt  Iuibéia*«ur>  ou  à  #far* 
KtMfc*  WJ  t  e&  <te,  ce  c4cé»ei  te  p*é» 
ttftrc  lwd>ifiiitiMi  jd^  Jai  CarofeWy 
'N<te.<a&i09àv*:*j<*  •  s'il  ajugéifc 
INQBftt  dft  fténéust  jbvflpftftg»  <too* 

n§  ^flacuriâ  à  Potofeat*»  qu'tufli 
IfWgtt «s.  ^a'fl  £ih>ic  pour  açtaffife 

n^cQAâyirje4!m$9qiyi  à>  W<**iflfcn 

W*  àpsjqm*  Jq  1  uW<inwnft4ftt<n  pus 
m*,  ç$  qtfjl  parfois  de  Ja.f&fpofc 
4qq,4*&  battrai»  )du  pq»,:  &  sU 
»9Y  «t  Wf»  MylprdpAc  y  retour  on 
^eç-  ftiic^  Jkfflfc  répond  q»tii 

]$  qui,  ne  f£a  difoofé  à  Mtoue&cteim» 
Kpb^ffaqçQ  dt*  RoKf  &  qjufSL  pQiMk< 
^^qqçj^geoaentdureûedele  pio» 


traipte;  ai*  là  v 

fcoic  de  fot«>t, 


longue  ««Mue     HWS  WBW9  „ 
lie  du  chips.        -,       ■ ,      ,    . 

ÈJÉ*  *">  **W  t*  *t» 

i!o*SS>»w«s.  iJsayJiH»  p,  w^ 
HMWWisiawissisoi.les  owMiAA 

SS'„'W  »°tw»«  ■»  w  troiiKo» 


«4        Et  I  S  T  O  I  R  B 

fir  pour  lit  le  gazon  le  plus  commo- 
de que  je  pouvois  appercevoir.  Je 
me  croyoïs  trop -heureux ,  lorfque 
te  découvrais  quelque  afrbre  donc  le 
feuillage  éfoit  propre  à  me  fervir 
de  couverture.  Iglou  m'offroit  tous 
fes  habîcs  ,  pour  me  garantir  du 
moins  de  refcceflive fraîcheur  delà 
nuit;  mais  je  m'obftinajl  à  lès  refu* 
ifr*  par  un  femiment  d'humanité. 

Îene  vdyois-  pas  que  ma  qualité  de 
laîtré  lui4  fît  perdre  celle  d'Hom- 
me,irî  ûiffellepût.lui  Gter' par  con- 
séquent ledroit  nature)  qu*il  a  voit  à 
de*  fècouTfc  qki  lui  étoientauflî  né* 
cKf6ire3^afàimoii:Nou$  avançâmes 
ainfl  pendant  quelque  tems  au  trà» 
lkïi>rti'é  milte  difficultés,  &  nous 
gagnâmes  les  montagnes  Apalacber. 
Quoique  j'ignoraffe  abfolûmçnt  la 
âribofitioa  des  lieux,  je  rie/Iaiffai 
p^fftcëem^^pèTéevoirqtfîglou  me 
fartbit  -tourner  beaucoup  Vers'  14 
Couchant ,  et  que  nàû9  lajffiohs  la 
Cwoline  Ain  peu  trop  Tdr  la /gpujçhe. 
Je  lui  en  demandai  la  raifon.  t\  m'er- 
pHqua  la  néceflîté  qu'il  y  avoit  de 
prendre  le  long  des  montagnes ., 
povu^vic^rdes  oHiiffimpr  aticà&ièa 

que 
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qne  nous  aurions  trouvés  devant 
nous.  Cette  chaîne  de  monts  &  dé 
rochers,  qu'on  appelle  Apalaches, 
règne  le  lofig  des  Colonies  Angloi* 
fes  «pendant  nn  fefpaceîmmenfë,^ 
les  fepare  de  quantité  dé  Peuples  bar- 
bares qui  habitent  le  milieu  du  con- 
tinent. Mais  quoiqu'elle  foit  afler 
haute  pour  fermer  prefque  conti- 
nuellement le  paflage,  elle  s'abaiffe 
on  queflques  endroits  jufqu'àfedivi* 
fer  par  des  vallées  ptofondes  &  étroi* 
tes:,  dont  les  divers  détours  forment 
des  gorges  &  des  voies  decommu*: 
nication.  "  Nous  en  travefflmes  un1 
grand  nombre.  Je  remarquai  qu'K 
glou  n 'a p prochoit  jamais  de  ces 
ouvertures^  -fans  jetter  les  yeux  de 
côté  &  d'autre  avec  ùtie  attention 
irtqwètë.Ilétàta  plus  d'une  foîs' 
.de  répondre  aux  quefKons  que  je' 
lui  fis  fur  ion  inquiétude,  &  fou 
fi  le  n  ce  fit  naître  enfin  la  mienne. 
J'exigeai  abfotoment  qu'il  s'expli- 
quât. Vous  le  vouleç,  me  dit-il 
d^nairféifÈfUX^^vOûsén  ferez  peut- 
être  moins  «ranquile:  Ces  embou- 
chures nous  expofent  toujours  à 
quelque péfiU  Quoique  les  Sauvages- 

qui 


qui  habitant  teVmr*oàté&»mam 
ttgjes  ne  foieoc  poioc  cru*],  &  fin. 
guu»res,il*foi»t  jKtpaoéf  prefque 
lous  au  v«l  &  à.  b  rapiaç;  Vcw* 

wpetcevoww.  Cec  »w«  &  im.  çfr 
tet  temUe  for  m©*..  ./«  fe««.  ftén 
»»  tout,  mes  nwrobreai  Ctoyez- 
iSy»/SI??Bd*,i*  a«ffi  .tdt,  que, 
11  îiorifo u  ?!8nu  P»  «ete  Wiite?- 
41  me  ait  çtfii  B^Oatttoit  «oint.,. 

S,?f  8^,des  ]ui  Nrat.  ftiit  p*eiw 
2L  P'"«^o«*  &  la.  f4«ui  com« 
mode.  a.Çwlîw'^CTwt-jfl,  vou», 
Javez  pour  qui  i'wptae  vWrè  fin 

«Ta  S* effet  »  J'éw>»  ■*»  éloi* 
gne  de  feue  tomber  mes  craintes 
&  mes  yœtra  fur  awi-môme.  te 
ne  fus  plus  occupé  que  du>  àmmt* 

te  queftiqa*  à  Iglcwi  fi»  le  nature* 
S«L  •tuvages^  &  ft»  ,a  manier* 
fenn       en  "    en*  ,v<<1  leuM  P*1* 

«ES? *!?"? i811* ^  <¥>«trtf«9pJii» 
w»g^.  il  ssWow  de  oa»  «ffiiW 

4    *  C*> 
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Cepndaw»apiiA  quelques;  joarad* 
marche  ,  aow  découvrions  tau* 
d'un  coup  un  corps  d'environ  cent 
Sauvages ,  qui  venoiem  du  fond  d?ur 
De  vallée,  <fcqi#Bej^veàe«fc  conti- 
nuer leur  chemin  fans  eiwfer  te  nô- 
tre. I&loa,  tout  4nn*,  o»e  conjura 
df arrêter.  Je  me  charge  de  v^trefe» 
reté,  me  dit* il;  niais  il  faut  que? 
vous  tâchiez  d'y  œn  tri bimr  en  vquj 
eachant  foigneufemeut..  li  m&  fifc 
mettre  pied  à  terrçj  &  m'ayaat  fejft 
avancer  vers  quelques  buiifaûs  qui 
Soient  à  notre  droite,  il  me  recom- 
manda de  m'y  tenir  avec  nos  che-» 
vaux  jufqu'à  fon  retour.  Ne  quuea 
point  ce  pofte,repric-il,  parce  que: 
eaat  que  je  ferai  affuré  que  vous  y 
êtes ,  j'aurai  fadrefle  d'eu  éloigner 
les  Sauvages.  Ne  vous  *Uara$& 
p9s  noo  plus  de,  mon; retardement* 
quand  vous  devriez  paflfer  ici  deux 
ou  trois  jours  à  m'attendre*    E& 

E riant  >  H  fe  dépofttUoit:  de  fea  ha- 
ts  ;  &  je  i us  fuvprfe  ea  un  momen  t» 
de  le  voir-  muL  avec  l'air  &  Ja  forme 
d'un  Squvage.  il  me  pria  encore  d'6> 
ire  (ans  inquiétude,  &  de,  compter 
fur  te ..fiddBfikiedci.WaU:CUw^ 

fans 
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fans  lui  demander  même  quel  étoic 
fon  deflein.  Il  me  qui  ta,  en  baifant 
mes  mains  pour  me  donner  un  té- 
moignage d'affeâion.  Je  demeurai 
feul ,  affis  derrière  les  buiflbns  qui , 
me  couvroiônt  entièrement,  &  c^ 
nanc  moi-môme  les  rênes  de  nos: 
deux  chevaux.  Je  ne  déguîferai; 
point  mes  craintes  ,  elles  étoient 
extrêmes  :  mais  je  prens  le  Ciel  à  té- 
moin ,  que  ce  n'étoit  pas  mon  pro- 
pre danger  qui  m'occupoit.  Je  n'a* 
vois  devant  les  yeux  que  Mylord&. 
Fanny;  Quel  devoit  être  leur  fort,- 
s'ils  avoient  eu  le  malheur  de  tom*. 
ber  fans  précaution  dans  le  précipice 
qu'on  m'alloit  faire  éviter  !  Tout 
mon  fang  fe  glaçoit  à  cette  penfiée. 
Loin  de  vouloir  fuir  .des.  mains  des 
Sauvages, 'je  me  ferais  Jjvré  mille 
fois  à  eux.  fi  j'euflfe  pu  tn'afTurer 
que  Mylord  ne  fe  fût  point  échappé 
du  même  danger. 

Je  perdis  Igtou  de  vue ,  &  je  pas- 
fai  le  refle  du  jour  dans  la  fituation 
oh  il  m'avait  laifTé.  J'étois  accablé 
d'un  mortel  ennui  ,lorfque  je  lfen- 
tefidis  revenir  dans  robfcurité:  Il  eue 
foin  de  me  faire  entendre  fa  voix» 

•  pour 
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pour  prévenir  la  frayeur  que  fonap- 

Îtroche  m'auroit  pu  caufer.  Eh  bien 
glou,  lui  dis- je,  que  vas-tu  m'an» 
noncer  ?  Mylprd  &  Fanny  font-ils 
la  proie  de  quelque  Sauvage,&  faut- 
il  avoir  le  même  fort?  Il  voulut  en- 
vain  me  diïïimuler  fe$  propres  foup- 
Îfons  ;  j'entrevis  ion  embarras;  &  'je 
ui  ordonnai  d'être  fracère»  Il  me 
répondit  que  le  péril  étoit  paffé  pour 
moi; que  les  Sauvages  avoienc  pris 
une  autre  route,fur  de  faux  avis  qu'il 
leur  avoirdonnés;&  que  fi  nous  en 
avions  encore  quelques-uns  à  craft» 
dre ,  ce  ne  feroienc  plus  afTurémenc 
les*mêmes  :  mais  puifque  je  voulois 
être  informé  de  la  vérité,  il  y  avoic 
lieu  de  croire  queMylord  avoit^été 
moins  heureux  que  mai.  Je  me  fuis 
mêlé ,  continuait-il ,  avec  les  Sauva- 
ges ;  &  n'ayant  po&t  eu  de  peine  à 
reconnoîcre  leur  nation ,  je  ne  leur 
ai  pas  non  plus  caché  la  mienne.  J'ai 
fait  femblantde  m 'être  égaré  depuis 
quelque  teras  dans  ces  lieux,  &  d'à- 
voir  befoin  qu'ils  m'apriflent  paroi 
je  devons  retourner  à  mon  habita- 
<tioh.  Qs:  m'ont  rendu  te.fewSce.  qdfc 
je  leur dtim^n dois j  niais1  liront  vou- 
lu 
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fa<avoir»vaDtqttcdeme^uiter,fl  je 
a'anrois  pas  rcnconoréqudquéspri- 
-foomiers  <pri  s'étoiefcc  échappés  de 
ileias  mains  depuis  plufieurs  jours» 
lis  «ne  m'ont  point  die  ce  <we  c'eft 
queottprifomners.âc  je  n  an>fé  le» 
prefleruie  me  rapprendrez  de  peut 
de  me  rendre  fufpefh  j'ai  profité  feu*, 
lement  decette  otrvèrture,pourélûi* 
91er  de  vocs  te  péril,  en  leur  faâfant 
entendre  que  f  «vois  rencontré  effec- 
tivement ce  qu'ils  cberchoient,du 
côcéoppofë  à  aeh*i  où  nous  allions, 
lis  ont  prô  auffi-tôc  te  chemin  que 
je  leur  aï  montré.  Mais,  pour  itfex- 
primer  fincèremeuc,  ajouta  Iglou, 
je  tremble  que  les  prïfonntere  dont 
ils  ont  parié  ne  lofent  Mylord  &  fa 
faite; car  je  juge  par  piques-une* 
de  leurs  répotues,  qu'ils  n'ont  poiftt 
de  guerre  avec  tenus  votfin*.  Ce  bon 
efclave  m'exhorta  lè-deffus  à  ne 
pas  perdre  de  tem$  pour  nous  éloi- 
gner, &  à  profiter  même  de  la  nuif» 
qui  n'étoïc  pas  fi  obfcure  qu'eH» 
le  pftt  nous  empocher  d'avancer. 
•    Ce  récit  me  jecta  dans  «ne  coo-  . 
ibcnaâoo  ineicprâsmbte.  Ah  ilglou, 
lui  tto-ja^U  a'elt  pas  ijucûàwa  <Tat 
.  •    ■      '  1er 
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ter  pins  loin*  m  dequiter  te  lieu, 
ùm  éwe  affuré  die  ce  que  je  dois 
craindre  ou  eibéner  pont  Mylord. 
il  faat  le  ciierciter,  daf&»je  y  per- 
dre 4a  vie  •&  la  liberté.  Aide-moi  > 
comme  eu  as  dëj&  fiwt  *  &  dfemof 
quel  coofeil  «a  peu*  me  donner,  fl 
me  confefla  que  fon  embarras  éga* 
iok  te  mien  9  &  qu'il  lui  écoit  1m* 
poffiMe  de  deviner  de  quel  oftcé 
nous  devions  commencer  nos  ?fr 
tfaenrcbes.  Si  Mylord  eft  encore  ac- 
compagné de  les  guides  >  me  dit- il  ; 
44  y  a  de  i 'apparence  «qu'il  aura  re* 
tpris  fon  chemin  vers  la  Caroline  i 
*nais  s'il  n'a  perfonne  avec  loi  pont 
le  conduire ,  je  ne  vois  'lien  qui 
{Nliâk  régler  nos  conje&ures  flir  fa 
toute.  Tout  écoit  en  effet  fi  obfcur 
<8c  fi  defefyérant  dans  la  conduite 
<que  je  devoir  tenir  ,  que  je  n'y  vo- 
yoi«  pas  le  moindre  [pur.  La  ficoa- 
<0fon  oti  je  devais  (n'imaginer  q**é- 
toit  Mykxd,  étoit  un  autre  abîme 
-qui  niettoit  toutes  mes  idées  en 
•c&nfiifion:  car  s'il  écoit  vrai  qu'il 
4b  flic  échappé  des  Sauvages  ap*& 
'«voir  en  te  tnalhMr  d'y  tomber, 

4h*  «al  4m  awifril  feu  ^trou- 
ver 
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ver  en  fuyant  ?  Bevoisije  penfer 

Îp'il  eût  confervé  fes  voitures*  fa 
uite ,  fes  provifions  ?  Etoit-il  même 
vraifemb  labié  qu'il  eue  pu  fauver  Fan* 
py  &  Madame  Riding?  Cette  derniè- 
re réflexion  w&  pénétrok  jufqu'au 
foad  de  Tame.  O  Dieu  !  répécois-je 
à  chaque  inftanc*  votre  protection 
auroit-çll©  roanquéà  Farciy  ?>Uau- 
riez-vous  abandonnée  dans  le  plus 
Lorrible  de  tous  les  dangers  ? 
-:  jemeperfuadai,aprèsyavoirpen- 
fé  iûûgtems  $  que  fi.Mylords'jêtoic 
Xauvé  avec  fa  faite,  îlqe  devoit-p^s 
^trefort  éloigné  du  lieu -oîi  Je.jrop 
•trouvais.  îes £au  Vagesiitô  l'eufleigt 
pas  cherché  de  ce  >côté> s'ils  n?eu$- 
fenteu  quelque  raifon  de  croire  que 
•.ç'écoic-par-là  qu'il  ,avoit  choiû  fa 
croûte.*  &  raifooaanfcfuf  lesiaefores 
.qu'il  pouyoic  av*tàc  pria  pour  éwçr 
l^ur3{K)urfuite»,ilme;paroi(loic  qu'il 

^ voie  dû  pen&r  d'atoi&jà'Je  cachet 

Elutôt  qu'à  s'écateerç  parce  que  l'un 
li  auroit  été  plus  difficile  que  l'autre 
dans  un  pays  qu'il  ne  connoifToit  pas. 
ÎCe  fut  le.Ciel,  fens  doute,  qui  m'in- 
,fpira  ce  raifonnement.  Ah  1  ce  fut  le 
Ciel>  &  je  lui  en, rends  grades  »- 
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eore  aujourd'hui  ;  car  c'était  fait  , 
fans  cela,  de  tout  ce  qu'il  y  avoic 
d'aimable  &  de  vertueux  fur  la 
terre.  Dieux  !  dans  quelle  defçrip- 
cion  fuis-jc  obligé  d'entrer  ici  !  & 
comment  mes  leûeurs  croîronttils 
après  l'avoir  lue,  qu'il  puiffe  me 
refier  quelque  cbofe  de  plus  trille 
&  de  plus  attendriflànt  V  leur  ra- 
conter dans  ces  Mémoires  !' 
-  Je  fis  entrer  Iglou  dans  ma  pen- 
fée,  &  nous  étant  déterminés  à  ne 
pas  quiter  le  lieu  où  nous  étions 
fans  en  avoir  parcouru  toutes  les 
parties»  nous  attendîmes  impatiem- 
ment la  fin  de  la  nuit  pour  com- 
mencer notre  recherche.  Nous 
montâmes  à  cheval  à  la  pointe  du 
jour  3  &  nous  vifitâmes  exactement 
-tout  ce  qui  avoir  la  moindre  appa- 
rence d'être  propre-  à  fervir  de  re- 
traite. Vallées ,  bois ,  haies  épaiffes, 
nous  ne  laiffâraes  rien  à  parcourir 
&  à  examiner  dans  un  circuit  de 
plus  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous 
ménageâmes  fi  peu  nos  chevaux, 
-que  malgré  l'ardeur  du  Soleil  qui  fe 
faifolt  vivement  fentir,  nous  les  tîn- 
mes en  aûion  pendant  la  plus  gran- 
Tm.  111. 1.  Part.         D        de 
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départie  du  jour,  &  ce  ne  futnju'à 
la  nn  de  l'après-midi ,  que  les  cro- 
yant épuifés  de  fatigue,  &  ne  pou* 
vant  plus  réfifter  nous-mêmes  à  la 
nô£re,nous  prîmes  le  parti  de  nous 
arrêter  dans  des  hruyères  a(Tez  hau- 
tes pour  y  prendre  quelque  rafraî- 
chiffement.  je  me  touchai  fur  l'hçr- 
be,  qui  étoit  fort  épaiflè,  moins 
abattu  par  l'exercice  vicient  que  je 
venois  de  faire,  que  par  la  médi- 
tât ion  continuelle  de.  mon  infortu- 
ne. Igl  ou  s'ocdupoit  à  quelques  pas 
dé  moi  du  foin  de  nos  chevaux  s 
ou  4-ine  préparer  quelque  nourri- 
ture. Je  fus  étonné  de  le  voir  fe 
couifcer  tout  d'un  coup,  &  vepjr 
vers  moi  en  rampant  fur  les  mains. 
Bon  Dieu  ï  lui  dis- je  avec  un  bat- 
tement de  cœur5  qu'y  a*t-il  de  nou- 
veau ,  Igloû ,  qu'as-tu  découvert  ? 
Il  me  répondit ,  qu'il  venolt  d'ap- 
percevoir  quelques  Sauvages  dans 
l'endroit  le  plus  épais  de  la' broyé» 
re  ;  mais  qu'en,  tenant  la  même  con- 
duite que  nous  avions  obfervée  la 
veille,  il  eïpéroit  qufe  nous  pour* 
-rions  non  lèutemept  éviter  leur 
•rencontre,  mais  tirer  peut-être 
•  •  .      •  d'eux 
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d'eux  quelque  utile  éclaircîflement. 
Il  nje  recommanda  de  demeurer 
dans  la  ficuacion  oh  j'étois.  Nos 
chevaux  étoieac  derrière  quelques 
arbres». oh  il  les  avoit  placés  à  la 
fraîcheur,  pour  les  remettre  de  la 
chaleur  qu'ils  a  voient  efluyée  :  de* 
force  que  ne  voyant  point  de  chan- 
gement à  faire  pour  eux  ni  ppur 
moi,  il  fe  hâta  de  fe  dépouiller  de. 
les  habits ,  pour  joindre  promte- 
çient  les  Sauvages.  II  ne  fut  pas 
a.bfent  plus  d'un  quart- d'heure ,  agi 
bout  duquel  je  le  vis  revenir»  ac- 
compagné d'un,  homme  nud  com- 
me lui,  mais  qui  avoit  la  peau  du 
corps  beaucoup  plus  blanche.  J'o» 
fat  me  flater  pendant  un  moment, 
qu'il  m'apportoit  d'heureufes  nou? 
vcllcs ,  &  qu'un  Sauvage  qui  le  fuir 
voit  fi  tranquilement  ne  pouvait 
être  notre  ennemi.  Hélas  !  dois-je 
donner  le  nom  d'heureufes  aux 
nouvelles  qu'il  m'a ppoteoit  ?  Qu'on 
life,  &  quon  en  juge. 

Cet  homme  nud  »  quà  je  prenoft 
pour  un  Sauvage,  s'approcha  <to 
ipoi  avec  lui.    Il  me  regarda  fijçe- 

meut,  f^ns  que  ni  l'un  ni  l'atiûe 
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prononçât  une  parole.  Enfin  il  fe 
jette  à  mon  cou,_&  me  ferrant  de 
toute  fa  force  ^  cteft  Mf.  Cléve* 
landi  le  me  dégageai  de  fes  bras,' 
&  ne  lâchant  quel  jugement  je  de- 
vois  porter  de  Ton  actionne  lui  de- 
mandai d'un  ton  ému, qui  il  étoit; 
&  puifque  je  le  reconnoiflbis  pour 
Anglois  à  fon  langage,  par  quelle 
avanture  il  fe  trouvoit  nud  dans  cet» 
te  région  déferte.  Vous  ne  me  re» 
connoiffez  pas  ?  reprit-il  en  verfant 
des  larmes.  Ah)  fuivez-moi  donc, 
&  venez  reconnoître  l'infortuné 
Vicomte  d'Axminfter  qui  vous  at- 
tend à  cent  pas  d'ici  :  venez  recon- 
noître fa  fille,  Madame  Riding,  & 
une  partie  des  Officiers  qui  les  ont 
iuivis  depuis  Rouen ,  &  parmi  les- 
quels vous  devez  auffi  vous  louve» 
nir  de  m'avoir  vu.  Le  cher  nom  de 
Mylord  Axminfter ,  celui  de  fa  fil- 
le &  de  Madame  Riding;  l'afTuran- 
ce  de  n'être  qu'à  cent  pas  d'eux, 
&  d'en  être  déjà  attendu  ;  l'amour , 
l'amitié  ,  la  reconnoiffance  ;  que 
fai-je?  tout  ce  qu'il  y  eut;  jamais  de 
tendre  &  de  touchant  fe  fit  fentir 
fi  vivement  à  mon  cœur,  que  ne 

pou- 
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:jpouVant  foutenir  tant  d'émotion', 
je  rorpbai  fans  mouvement  &  farts 
connojffance,,  Cependant  mes  e£ 
prîts  ne  tardèrent  point  à  revenir. 
J'ouvris  les  yeux ,  &  confidérant  un  ' 
moment  celui  qui  m'avoit  parlé, 
je  le  reconnus  pour  Mr.    Toung- 
[ter,  i'Ecuyer  de  Myiord.  A  peine 
•eus- je  la  force  d'ouvrir  la  bouche-, 
&  de  lui  tendre  les  bras,  coiichè 
enéôré  comme  fétois.  Je  vous  re- 
connois,  lui  dis- je  d'une  voix  fai- 
ble ,  vous  êtes  Youngfter ,  TE- 
cuyer  de  mon  cher  Seignear  &  de 
mon  cher  père,  flft!  que  m'avez- 
vpus  dit  ? .  Oft  le;  trouverai  .je  * 
Hâte*  voua  de  nfy  conduire.   Et 
Fanny,  ajoutai- je  pouvant  à  pefné 
prononcer  ce  nom,  ne  me  fiâtes- 
vous  pas  ?  reverrafrje  Fanny  ?  Mon 
trouble  étoiç  fi  #arid,  que  Jôtarà 
1  épmfcment  bujettb  trouvois  de 
l'exercice  du  jour  &  de  n'avoir  pas 
encore  pris  dé  nourriture,  je  fus 
obligé  de  me  faire  foutenjr  par 
igtou ,  tandis  que  Mr.  Youngfter  me 
«c  fa  féponfe. 

If  rae'idit,  qae  loîo  dé  me  f&- 
teti  il  me  déclarait  qa'il  n'avoft 
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Îu'un  récit  horrible  à  me  faire, & 
'affreufés  nouvelles  à  nakannoncer  : 
.Que  j'en  apprendrais  mieux  toutes 
les  cireooftances  de  la  bouche  ma- 
nie de  M  y  lord  ;  mais  qu'en  atten- 
dant y  il  croyok  devoir  me  prévenft 
fur  l'état  oh  je  l'allois  trouver  avec 
le  refte  de  la  fuite ,  qui  fe/édîrifok 
à  un  fort  petit  nombre  depertoiv 
jpes:  Qu'ayant  été' tra^ii. parafes 

f"  uidesvattacjué  par  une  troupe  dp 
auvage$,&  fait  prifonnier malgré 
la  réfiftance  de,fes  gens,  dont  1? 
plupdrpavoientipéri  en  le  défendant* 
Il  avoK  paPë|enyiron,  quinaç'jours 
<}ans  l'habitation  de  Jek  Farouche 
vainqueurs  :  Qu'ôi^  l'àvoîç ..  flfr 
pouillé  non  feulement  de  foii  équr- 
page,majs  de  tous  Tes  habits,  lui» 
Fanny,  Madame  Ri  d  in  g;,  &  tout 
le  monde  quHui  refto*;  Qu'ils 
avoîent  été  :  obligés  de  leTaire  eux- 
mêmes  dès  ceintures  d'herbes  &  dç 
Îofe^ux;  &  qe'  çorapofer  pour  lej 
James  &  pour  les  deux  femmes 
.qui  étoient  auprès  d'elles,  de  mife- 
frables  tuniques  de  la  même  étoffe, 
qui  fuffifôiçnt;  à  peine  pour  met* 
jre  leur  fùdfm  en'furçfé:  Due 
;.       ~  *  '-    *     /'  .  '    *    "  'Tes 
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les  Sauvages  ne  les  ayatrtpoim  taa£ 
ce  d'ailleurs  av.ee  dureté, &  ne  lçs 
ayant  pas  même  gardé  av^ç  ccmv 
crainte,  ils  a  voient  jugé  à  propos* 
fuivant  Tavis  de  My lord, de  pren- 
dre le  teras  de  la  nuit  pour  fe  mettre 
en  liberté:  Qu'ils  a  voient  pris  des 
roefurefs  ;fi  jultes,  que  leurévaHoa 
n'avoit  pas  été.apperçue:  Qu'il  y 
«voit  quatre  jours  entiers  qu  ils  é- 
toient  partis  de  l'habitation,  mais 

Qu'ils  ne  s'en  croyoienc  pas  fore 
loignés,  parce  qu'ils  n'a  voient  ofé 
jufqu'alors;  marcher  que  la  nuit,  $ 
que  dans  l'état  oh  ilsétoient,  leur 
marche  n'avoit  pu  êtrçquefort  len- 
te: Que  Mylord  affectait  de  ap- 
porter (on  malheur  avec  courage, 
&  de  confoler  Ceux  qui ï'accompa^ 
•gnoient  ;  mais  qu'il  n'étoitque  trop 
aifé  de  voir  quli  étoit  pénécré  ju$r 
qu'ait  fond  du  coçur:  Qu'il  avoit. 
pris  la  peine  jufqu'alors  de  porter 
iai'mêmè  Fanny  dans  fes  bras  %  pour 
lut  épargner  la  fatigue  de  la  mar- 
che, &  qu'il  avoit  refufé  cônftam- 
tnent  de  laiflèr  ce  foin  à  les domeiti- 
ques ,  qui  ne  pou  voient  retenir  lems 
larmes  en  le  voyant  marcher  ainA 
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i  leur  tête  :  Qu'ils  a  voient  été  affez 
heureux  pour  fe  munir  de  quel- 
ques provifionsen  quitant  les  Sau- 
vages ;  mais  que  n'ayant  pu  être 
fort  abondantes ,  il  faloit  s'attendre 
à  les  voir  bientôt  manquer:  En- 
fin ,  que  fi  j'étois  affez  revenu  de 
ma  foibleffc  pour  être  en  état  de 
marcher,  il  alloit  me  conduire  vers 
My  lord,  qui  me  ver  roi  t  fans  doute 
avec  plaifîr  :  Que  c'étoit  par  Ton 
ordre  qu'il  étoit  venu,  pour  s'affii* 
rerfic'etoiteneffet  moi-même  qui 
le  eherchois,  comme  l'efclave  le 
lui  avoit  fait  entendre:  Qu'il  en 
doutoit  encore  ,  non  feulement 
parce  qu'Iglou  ne  prononçoit  pas 
exactement  mon  nom  ;mais  beau- 
coup plus  à  caufe  du  peu  d'apparen- 
ce qu'il  y  avoit  que  je  puffe  me  trou* 
ver  en  Amérique ,  moi  qu'on 
cfoyoit  marié  à  Rouen  avec  Mada- 
me Lallin. 

#  J'écoutais  ce  difeours  avec  utre 
confternacion  qui  me  rendoit  immo- 
bile. Aufli-tôt  que  Mr.  Youngfter 
eut  ceflfé  de  parler ,  je  lui  pris  la 
main ,  que  je  ferrai  fans  rien  répon- 
dre; &  quoique  je  me  fencifle  fi 

foi- 


* 
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foible  que  favois  toujours  befoifr 
d'être  foutenu,  je  me  mis  en  chc* 
min  vers  lVndrtHt  obétôitMylord* 
en  continuant  de  m'appuyer  fur  I* 
glou.  Mr.  Youngfter  marchoit  de* 
va  ne  moi.  Nous  arrivâmes  en  un 
moment  à  la  bruyère.  Elle  étoit 
mêlée  de  quelques  arbrifleaux,  ce 
qui  lui  dooBoJtFapparence  d'un  pe* 
tic  boja.  Je  jr'apperças  d'abord  per* 
fcnne,  quoique  mes  regards  fe;ré^ 
pa&dtffent  de  cous  côtes  avec  use 
avidité  extrême.  Enfin^Mr.  Young^ 
1er  m'ayanc  fait  tourner  autour  d'un 
buiflbn  qui  faifoit  le  coin  de  Ve& 
droit  le  plus  touffu  de  la  bruyère» 
je  découvris  un  fpe&acle  qui  m'eût 
fait  mourir  mille  fois  de  pitié  &  de 
douleur ,  fi  je  n?euffe  été  prévenu. 
J'apperçus  Mylord  ,  nud,  étenda 
for  l'herbe,  &  la  tête  appuyée  lan^  ' 
guiflamment  fur  fa  main.  Il  avoit 
trois  de  fes  domeftiques  aflis  au* 
près  de  lui ,.  qui  fe  levèrent  en  me 
voyant.  11  voulut  feire  la  même 
«ebofe;  mais  te  prévenant  avec  un 
mouvement  tout  paflîoriné,  je  me 
jettaï  à  genoux  auprès  des  liens* 
&  je  lès  embraffai  avec  une, ardeur 


g2;      Etrs  TO  r  R  E      ' 

que  nul  autre  que  moi  n'a  jamais 
fentie.    Ciel!  .vous   en  fûtes  té* 

Soin.  Ohi  qtfil  le  pafla  en  uit  i ni- 
ant.  d'étranges  cfaofes  dans  mon 

r  Mylord  ne  s'oppofa  pas  &  cet- 
te vive  effufion  de  ma  douleur  & 
de  ma  tendrèfie,  mais  il  ne  me  dit 
rien..  Je  levai  la  tête,  après  l'avoir 
tenue  i  arafi»  penchée  pendant  quet 
que&  moyens,  &  je.  tournai  meè 
yeux  fur  les.  fien&i  Je  remarqua) 
-quelques  larmes  ."Qui  coutoiëàt  te 
toùg  de  Tes  jaae&  Son  virage  me 
fttfût  pâle  &  défait..  Il  me  regar- 
doit  auflî  fans  rompre  lç  filence, 
comme  s'il  eue  été  incertain,  de  la 
manière  dont  il  de  vole  enuferavec 
moi»  Cet  embarras, dor>t  il  nem'é- 
toit  que  trop  aiïé  de  cormoître  la 
*  -raifon ,  me  caufa  uh  mortel  re»> 
doublement  de  tfifteflte  Je  ne  pua 
retenir  mes  plaintes.  Ah!  Mylord, 
lui  dis- je,  m'avez- vous  fermé  vo- 
tre cœur ,  &  refu ferez- vous  une 
légère  marque  de  bonté  &  de  ten- 
drefle ,  lorfque  je  viens:  la  chercher 
au  bout  du  Monde,  dans  le  deflein 
d'y  mourir  à  vos  pieds  ?  Hélas  ! 

que 
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tjue  vous  ai-je  fti't*  &  eommeftt 
tant  de  refpeâ  65  détachement  ne 
fert-il Iqu à  m'attirer  votre  Jwae.;? 
Je  m  eftorçai  en-  vain  d'en-  dite  da- 
vantage, des  fentîmens  tels  que 
les  micas  ne  pouvoienc  s'exprimer 
par  des  paroles.    Mylord  conaoe 
•alternent  que.  ma  douleur  n'étok 
.pas  contrefaite.    Il  me  teodjc  fa 

JE?1»   Ie-  ^  •vous/  bais  P*8»  me 
-jdK'i^  &  je  fois  periuadé  que  mon 

«aHtear  vous  caufe  uoe  Gncère  cot». 
paflioiii  Apprenea.moi  parque!  ha- 
sardvous  vous  trouvez  dans  cette 
lolitude.    Je  lui  fis  coonoftre,  au* 
.tanir  me  je  le  pus  dans  le  defordre 
ou  jéwi*.,  que  ce  qu'il  appelait 
un  effet,  du  bazard,  en  étoit  un  de 
:ma  tendreffe  immortelle  pour  lui  & 
.pour  fa  fille  rque  rta  étoit  un 
du  defefpoir  oh  fon  départ  de  Frae- 
ce  nVavoit  jette,  &.de  là  réfolu- 
tion  inébranlable,  où  j'étoi»  d'em- 
ployer mon  fang  &  ma  vie  à  fon 
service.  Je  lui  appris  que  je  n'étofe 
.demearéen  Francwprès  lui.qu'aus- 
fi  loogtems  qu'on  m'y  avoic  arrêté 
dans  une  prifon  ;  que  depuis  plus 
w  ox  aioU  je  parcourois  les  mei$ 
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&  les  défères  de  l'Amérique ,  en 
cherchant  fes  traces ,  &  en  m 'affli- 
geant de  la  difficulté  de  les  trouver; 
réfolu  de  paflfer  toute  ma  vie  dans 
cette  recherche ,  &  de  compter  pour 
rien  tous  les  périls  &  toutes  les  pei- 
nes. Enfin,  je  m'expliquai  aflfez 
pour  le  perfuader  de  mon  innocen- 
ce, &  de  l'injuftiee  qu'il  m'avoît 
faite  de  la  foupçonner. 
'  Ce  fut  alors  que  je  reconnus 
mieux  que  jamais  la  bonté  &  lagé» 
nérofité  de  cet  aimable  Seigneur.Ne 
pouvant  douter  que  je  ne  fufle  tel 
qu'il  fouhaitôît ,  il  ne  ménagea  plus 
ni  Tes  fentirnens  nf  fes  expreflîons. 
Il  m'embrafla  d'un  air  qui  marquoit 
du  tranfport,&  il  metintlongteras 
entre  fes  bras ,  fans  prononcer  une 
parole.  OCiel,  s'écria-t-il  enfin, 
vous  déployez  fur  moi  toute  votre 
puiflànce  î  Vous  me  faites  fentir 
toutes  Tes  extrémités  de  la  douleur 
&  de  la  joie.  Je  fuis  le  plu»  in- 
fortuné de  tous  les  hommes.  Mais 
C!ével&nd  ne  fn'a  point  trahi,  il 
m'aîfne  encore  5  &  vous  m'accordez 
îa  fatisfaétîon  de  le  revoir  !  Il  re* 
commença  alors  à  me  ferrer  contre 

fa 
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fa  poitrine,  en  me  donnant  mille 
noms  cendres,  &  en  m'arrofane  de 
fes  larmes.  J'en  ver  fois  auffi,  &  fes 
careffes  pafibient  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur. 

pavois  écé  partagé  jurqu'à  ee  mo- 
ment, entre  le  foin  de  ma  juftifî- 
cation,  &  la  pitié  de  fon  malheur; 
mais  commençant  à  n'être  plus  00 
cape  que  de  ce  dernier  fentiment* 
toute  mon  attention  fe  réunit  fur 
l'état  oh  je  le  voypis.  iWen  apper- 
çut  à  l'air  trifte  &  pénétré  dont 
mes  regards  s'attachoient  fur  lui  Je 
lis  dans  vos  yeux,  me  dit-il ,  à  quel 
point  mon  infortune  vous  touche» 
11  eft  vrai  qu'elle  eft  extrême  $  fit 
je  cherche  en- vain  ce  qui  m'attire 
du  Giel  un  traitement  fi  rigoureux. 
Je  reprens  quelque  efpérance,  ajou- 
ta- t-iU  vous  me  confolerez,  mon 
cher  fils  ,  &  votre  préfence  m'en> 
péchera  de  mourir  de  douleur.  H 
me  parla  de  Fanny  &  de  Madame  Ri* 
ding.  Eres  vou*  verront  fans  dou- 
te avec  joie^  me  dit-il  ;  mais  j'appré» 
Jiende  extrêmement  que  la  pauvre 
Fanny  n'ait  plus  longtems  I4  force 
de  réïifter  b  fes  peines  &  aux  mien- 

D  7  nés. 
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;i«s.  -Elte  cfft  déjà  d'une  foiblefft 
x|ui  môfait  tout  craindre  peur  (a  vie* 
Je  û&  répondis-  à  œdifcoursdeMy* 
lord:  .q&'ea  baifant  fes  mains ,  qveç 
une  ardeur  qui  fui  fit  aflçz  çoeendre 
«espeflféès  &  mes  fencimeos.    Je 
<CQnbffrens  que  vous  fouhaicezde  !$ 
.voir ,  teprrt*il  >&  je  puis  vous  répon? 
<lre  devance  qu'elle  fera  charmés 
4e  vous  retrouver  de  raffeélhon  pour 
elle..  Mais  dans  l'état  ofc  elteeft  avec 
Madame  Ridiog  &  fes  femmes ,  j$ 
vous  éotffeille»  pour  ménager  leur 
tiiodéftie,  d'attendre  que.  la  nuit 
nous  amène  robfcuricé. Elles  ne  font 
qu'à  vingt  pas  d'ici ,  &  je  vois  que 
le  Soleil  eu  prêt  à  fe  coucher,    il 
falut  me  faire  cette  violence.  Je  jet- 
xois  néanmoins  les  yeux  de  tou$cô- 
•tés9  dans»  l'efpérauce  de  l'oppçrc0- 
voir.  Je.  crus  môme  avoir  remarqué 
fa  tôte  qui  s'élevoit  au  deflus  de  l'her- 
be f  &  mes  regards  demeurèrent 
-comme  fixés  vers  cet  endroit.  Ses 
traits  »  ion  air,  le  fon  de  fa  voix, 
•coût  fe  renouvelloit  déjà  dans  mou 
cœur  ;  &  tranfporté  du  plaifir  que 
j'allois  fentir  à  la  revoir, il  y  avoit 
desmomensoîi  j'oubliais  foninfor- 
.    ..  tune 
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d|ne;&  celle  de tfofo: père i^  pourri* 
xû'occupsr  que  démon  bonheur  & 
dénia  )oje.    :,;,  . i  ,  ,.  y. 

:  Je  propa&i  néantodkis  àMyJoid 
daniCtttoaturraikvdûçrènUrô  une 
partie  de  meshabits  pour  (e couvrir 
&  d'envoyer  a\j\  deux  Dômes  ipou 
linge,  &  cous  ce  que  nous  pour* 
rions  rendre  propre  à*  leur  ufàge; 
Jeù'avbis  avec  mor  que  lofcul  ha- 
bit donc  j'écois  vétu,a*ec  un  large 
•manteau ,  ayant  été  obligé  de  lais* 
fer  mes  hardesà  Powhacan,  pour 
charger  nos  deu^  cbe Va  ux  de  vi  vres 
&  de  provi flonfr;  mais  j'écois  poufk. 
vu  fuffifammenc  de  linge»  Iglou  é- 
toit  d'ailleurs  fore  bien  vétu,&  il 
^a voie  un  manteau  comme  moi  ;de- 
fohe  que  nous  pouvions  trouver 
-dans  notre  Tuperfiu  deqooi  couvrir 
Mylord,  &  fournir  du  moins  quel- 
ques commodités  aux  deux  Dames. 
Mon  jufte- au -corps  étant  crop  é- 
troit  pour  lui,  il  ne  refufa  pa* 
d'accepter  mon  manteau, après  a* 
voir  pris  une  chemife  :  il  envoya  à 
fà  fille  ma  vefte ,  le  manteau  d'I- 
glou  ,  du  linge ,  &  tout  ce  qui 
pouvoic  être  propre  à  fon  ufag* 
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&i  à  celui  de  Madame  Riding.  Je 
ne  fais  pas  difficulté,  me  dit.il, 
d'accepter  les  fecours  que  vous 
m'offrez.  C'eft  à  votrq  père  & 
à  votre  époufc  que  vous  rendes 
fervice. 

Quoique  Fanny  &  Madame  Ri- 
ding durfent  être  en  état  de  parolcre 
modefteraent  avec  les  habits  que 
nous  leur  avions  envoyés  rMy  lord 
fouhaka  encore  que  j'attendiffc  à 
leur  parler  dans  l'oblcuritéjpour  leur 
épargner  un  refte  de  conf uuon  qu'et 
les  ne  manqueraient  pas  d'avoir 
à  la  première  vue.  Je  me  fis  une 
violence  extrême,  il  employa  le 
tems  qui  reftoit  jufqu'à  la  nuit,  à 
me  raconter  toute» le&circoaftaoce» 
de  fon  départ  de  France ,  &  de  fon 
arrivée  en  Amérique.  Il  ne  me  ca- 
cha pas  le  cbagrin  que  l'opinion 
de  mon  infidélité  avoic  caufé  à  fa 
fille,  à  Madame  Riding,  &  k  lui- 
même.  11  me  confefla  même  qu'il 
a'étoit  repenti  plus  d'une  fois  d'avoir 
quité  fi  bruiquemenc  l'Europe,  de 
4e  ne  s'être  pas  convaincu  du  moins 
de  mon  changement  par  mon  propre 
aveuiautant  par  un  refte  d'amitié  qui 

avoù 
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avoic  toujours  combattu  fortement 
pour  moi  dans  fon  cœur,  que  par 
tendrefie  pour  Fanny ,  qui  n'avoic 
pas  eu  un  moment  de  joie  &  de 
tranquilité  depuis  qu'elle  étoit  for- 
fie  de  Rouen.  Enfin  il  me  deman- 
da quel  fond  je  f ai  fois  fur  mon 
efclave,  &  fi  nous  étions,  lui  ou 
moi ,  affez  bien  inftruîts  de  la  rou- 
te pour  gagner  Jurement  quelque 
Habitation  Angloife  ou  Efpagnole. 
Je  répondis  aux  premières  parties 
de  fon  difeours ,  par  de  nouvelles 
marques  d'attendf  iffement  &  de  re- 
connoiflance.  Pour  ce^qui  regardoit 
Iglou ,  je  priai  Mylord  de  fe  repo« 
fer  fur  fa  fidélité,  &  fur  la  con- 
noiflance  qu'il  avoit  de  tous  ces 
lieux.  Il  voulut  l'interroger  lui-mê- 
me. Iglou  répondit  de  fort  bon  fens 
à  toutes  fes  queftions:  mais  My- 
lord ,  qui  fe  croyoit  déjà  fort  a  van* 
envers  la  Caroline  ,  fut  étonné 
d'apprendre  qu'il  nous  reftoità  far* 
re  environ  cent  lieues.  Cette  nou* 
velte  lui  caufa  uni  violent  chagrin. 
Il  demanda  avec  «empreflèmènt  à 
mon  efclave ,  fi  nous  avions  enco- 
re à  craiadre  la  rencontre  de  quel- 
ques 
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que»  Sauvages.    Iglou  lui  dit  que 
fêla  dépendroic  de  notre  bonne  for* 
tune ,  parce  qu^  ces  Barbares  chat* 
geoient  fouvenc  d'habitation  ,  & 
qu'il  s'en  trouvoit  toujours  quel» 
ques-unes  le  long  des  montagnesje 
remarquai  que  l'inquiétude  de  My* 
lord  n'étoit  que  pour  fa  fille;  &  corn? 
me  cet  intérêt  m'étoit  auflï  cher 
qu'à  lui- m ^ me,  je  preflai  Iglou  de 
chercher  tous  les  moyens  qui. pou* 
voient  nous  r a flurer  contre  le  péril. 
Ce  bon  efclavé,  après  avoir  réflé- 
chi quelques  raomens,  nous  fie  cet- 
te propofition.  Je  fuis  Américain» 
nous  dioil ,  de  la  nation  des  Aba* 
quis.    C'eft  une  nation  douce ,  & 
beaucoup  plus  humaine  que  la  plu- 
part des  autres.  Sauvages.   Elle  ha- 
bite une  fort  belle  vallée,  dont  elle 
.eft  en  poffeflîon  depuis  longtems  t 
#  qui  n'eft  guères  plus  loin  qu'à 
trente  lieues  d'ici.  Je  m'y  rendrai 
.promtemenc  fi  vous  le  fouhaieea, 
&  je  vous  amènerai  de-là  une  et 
corte  fuffifante  pour  vous  conduire 
en  fureté.  Il  ajouta ,  pour  infpirtfr 
4e  la  confiance  à  Mylord ,  que  fa 
famille  tçaoit  un  des  premiers  tfings 
:„   -j  dans 
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daqs  les  Colpnies  de  l'Europe  ; 

Îu'ayant  été  pris  par  les  EfpagnoU 
:  vendu  au  Gouverneur  de  l'Ile  de 
Cube,  Il  avoit  vécu  fore  douce* 
ment  dans  Ton  esclavage;  qu'il  fe 
fouvenoic  d'avoir  vu  M  y  lord  à  la 
Havana  au  palais  du  Gouverneur  ; 
enfin  $  qu'il  avoit  beaucoup  d'afr 
fe&ion  pour  les  Européens  ,  <X 
tant  d'attachement , pour  moi ,  qu'tf 
étoic  prit  à  expofer  même  fa  vjç 
pour  notre  férvice. 

M  y  lord  l'entendant  parler  avec 
tant  de  zèle  &  de  raifon,  me  dcr 
manda  encore  une  fois  fi  Ton  pou» 
voit  fe  fier  à  fçs  offres,  jufqu'à  un 
certain  pennt.  j  e  crois ,  lui  dis- je  > 
pouvoir  vbus  en  répondre  près* 
qu'autant  que  de  moi-môme.  Je  l'ai 
reçu  de  Dom  Arpez  ,-  qui  m'a  ga- 
ranti fa  fidéJkéj  &  je  Tqi  mife  do; 
puisa  quantité  4'épreuye?,  M  y  lord 
voulut  favoir  là-J^nus  fi  les  trentç 
lieues  qu'il  y  avait  jufqu'à  foi* 
habitation  étoienc  tout- à-fait  hors 
de  notre  route,  fi  fan  peuple  é* 
foie  aufii  humain  qu'il  le  préten» 
çioit  4  s'i}  éçoit  afluré  d'en  obtenir 
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fi  nud  que  parmi  les  autre»  Saava* 
*  ges.  Les  réponfes  d'Iglou  fatisfi* 
renc  extrêmement  le  Vicomte.  H 
lui  dit ,  qu'à  le  prendre  de  certains 
endroits  par  lefquels  nous  devions 
palier  pour  gagner  la  Caroline ,  il 
nry  a  voit  point  à  fe  détourner  de 
plus  de  dix  lieues  pour  aller  à  la 
vallée  des  Abaqurs  ;  qu'H  étoit  fflr 
d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il  leur 
demanderait,  non  feulement  par 
le  crédit  de  fa  famille,  mais  en* 
core  plus  par  la  joie  que  toute  la 
nation  auroit  de  le  revoir  après 
une  abfence  de  fix  ans;  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  doux  que  le  na- 
turel &  les  ufages  de  ce  peuple; 
&  pour  leur  façon  de  fe  vêtir , 
qu'ils  étoiéntnuds  à-la»vérité  pen- 
dant fept  ou  huit  mois  de  l'année ,  à 
caufe  de  rexceflîye  chaleur;  mafc 
qu'ils  fe  couvraient,  pendant  ITri* 
ver ,  de  la  peau  des  béces  qu'ils 
tuoient  à  ta  chafle. 

Le  Vicomte  me  prit  en  partie* 
fier.  Après  tant  de  malheurs,  me 
dit-il ,  je  ne  fai  fi  je  dois  prendre  la 
moindre  confiance  à  la  Fortune. 
Mais  fi  je  croyois  votre  eftlave  fi«H 
-*  cère 
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Cèrç  &  fon  rapport  fidèle,  je  re- 
garderais ce  qu'il  vient  de  m'ap* 
prendre,  comme  un  bonheur  dans 
ta  trifte  Gcuation  oh  nous  fommes» 
Outre  les  périls  <jue  nous  avons  4 
courir  jufqu'à  la  Caroline  ,  &  la 
longueur  du  chemin  qui  m'épou» 
vante ,  je  me  fens  une  extrême  ré- 
pugnance à  me  présenter  dans  une 
"Habitation  Angloife  dans  ce  mifé* 
rable  équipage.  Si  j'ofois  compter 
furies  Abaquis ,  nous  tâcherions  de 
gagner  tous  enfemble  leur  vallée  ; 
nous  nous  y  fournirions  de  veto 
mens  &  de  vivres  ;  &  nous  faifant 
accompagner  des  plusréfolus ,  nous 
ferions  à  couvert  des  infultes,non 
feulement  des  autres  Sauvages,mais 
peut-être  de  celles  mêmes  du  Ca» 
pitaine  Will.    Il  me  demanda  ce 
que  je  penfois  de  ce  projet.  )e  lui 
renouvellai  les  aflurancesquejelui 
avois  données  du  bon  caraftère  d't 
glou ,  &  je  lui  dis  que  je  remettois 
tout  le  fefte  à  fa  prudence.    Il  fit 
approcher  encore  une  fois  cet  efcla- 
ve,&  lui  ayant  firit  répéter  ce  qu'il 
avoït  déjà  entendu ,  avec  de  nou- 
velles  circonftances  ,  il  conclue 

qu'en 
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qa'eo  fix  jours ,  ou  plutôt  en  fix 
rnjjts ,  car  ç'étoit  Une  fureté  qu'il 
vpujoit  toujours  prendre  f  nou* 
pourrions  nous  rendre  à  la,  valjéç 
vde$  Abaqujjs.  Ce  qui  nous  refïoij 
de  vivres  pouvoit  npus  fuffire  jus* 
ques-là;  deforte  que  le  dedein  de 
jçe  voyage  fat  régalé  coqims  un,e 
réfolutipn  prife. 

.  Pendit  que  nous  nous  entrete- 
nions e*p0,&  quej'ardeur  impatien- 
te que  j^ vois  de  revoir  Fapny  inter- 
*WPP9it  à  tous  (rnomçns  mon  at- 
tenuoc\,  la  nuit  prit  enfin  la  place 
du  jour.  Je  le  fis  remarquer  à  My- 
ïord.  Il  entendit  ce  que  cela  figni- 
£ok.  Np\js  prîmes  ^o^re  chemin 
;vers  l'endroit  oUnoçsltiops  atten- 
dus par  les  deux  Dames;  L'obfcurité 
:n'étoit  p^s  0  profondç,  qp'on  ne  pût 
fort  bien  diftinguer  les  objets.  J'ap- 
perçus  Fanny.  Hélas  1  dans  quel  état 
l'apperçus-je  !  Quel  nom  donnerai* 
je  aux  fentimeps  de  tendrefle  qu'une 
v.UL\fi  chère  &  fi  fouhai  tée  me  fit  naî- 
tre? &  comment  exprimera>je  en 
môme  tcms  la  douleur  &  la  corn- 
paffiqa  dont  je  me  fentis  pénétré? 
■■  Ses  /eginjes ^voient  employé  as* 
.-..,.  "  '"'"  fez 
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fez  adroitement  le  linge  &  les  habits 
que  j'avois  envoyés  pour  la  couvrir. 
Mais  elle  avoic  encore  la  tête  &  les 
pieds  nuds.    Ses  cheveux  étoient 
éparsfurfes  épaules.  Elle  étoit  as* 
fife  proche  de  Madame  Riding,  <5c 
elle  a  voit  la  tête  appuyée  fur  fes  ge« 
noux.  Comme  elle  tenoit  les  yeux 
fermés ,  &  qu'il  ne  paroiflbit  pas 
qu'elle  nous  apperçfic:  Regardez- 
nous  ma   fille  ,  lui  die  Aïyjprd, 
c'eft  Cléveland  que  je  voué  amène. 
Elle  jetta  lès  yeux  fur  moi ,  &  el- 
le les  baifla  aufii-tôt  avec  un  pro- 
fond foupir.  Je  (avois  bien  qu'elle 
tfétoit  pas  encore  informée  de 
mon  innocence  ;  deforte  rqu'aveç 
les  plus  violens  tranfports  donc'oa 
ait  jamais  été  agité,. je  ne  Iaiflbis 

(>as  de  demeurer  froid&  immobile  à 
'extérieur,  fans  avoir  mêmelahar- 
dieffe  de  me  jettera  fes  genoux* 
Son  père,  vqui  jugea  aifément  cj'oti 
yenojent  fon  fiience  &  raaximidké, 
la  fit  lever  en  la  prenant  par  la  main* 
Faites  donc  ,  lui  dit-tf,  quelque^ 
honnêtetés  à  Cléveland.  Nous  l'a- 
vons aceufé  injuftçment,  il  pous  a 

toujours  aimés.  Elle  fe  lçva,  &  jç 

\      '  me 
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me  jettai  alors  à  genoux  devance!- x 
le  avec  une  aâion  fi  paffionnée, 
qtfeH'e  n'eut  pas  befoin  d'autre  in- 
terprète de  mes fentimens.  je  vou- 
lois  baifer  fes  pieds;  elle  m'arrê» 
ta,  &  me  priant  d'une  voix  baffe 
de  me  lever,  je  vis  qu'elle  verfoic 
une  abondance  de  larmes ,  &  qu'el» 
le  fe  faifoit  effort  pour  retenir  fes 
eémiflemens.  Mylord ,  auffi  atten- 
dri que  moi  de  l'état  oh  il  la  voyoit, 
me  dit  de  l'embrafler.  Ah  My- 
lord, m'écriai-je  ,  je  ne  demande 
que  d'être  fôuffert  à  fes  genoux  !& 
m'y  jettant  pour  la  féconde  fois,  je 
ne  quiterols  cette  fituatioft  qu'avec 
la  vie,  fi  elle. ne  reprenoit  pas  les 
îentimens  de  bonté  qu'elle  avoitjfcu 
pour  moi.  Soyez  fans  inquiétude, 
me  répondit  le  Vicomte  ;  je  vous  ré. 
pons  qu'elle  vous  aime ,  &  que 
cous  lommes  tous  fort  fat  i  s  faits 
de  vous  revoir. 

Madame  Riding  m'aflura  la*  mê- 
me ebofe,  en  m'embraflant  ten- 
drement. Je  leur  adrefiai  à  tous 
trois ,  l'un  après  l'autre ,  mille 
ehofes  tendres  &  touchantes  ;  & 
Mylord  s'étant  aflis,  &  nous  fai- 

fant 
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faet  figne  de  l'imiter ,  je  pris  ma 
place  aux  pieds  de  ma  Souverai- 
ne y  avec  plus  de  joie  que  je  n'en 
aurois  eu  fur  le  premier  trône  de* 
TU  Divers. 

Je  ne  fai  comment  le  cœur  peur 
pafler  fi  iubitement  d'une  certaine 
S  tua  don,  à  celle  qui  lui  eft  oppo- 
fée  :  un  inftanc  produit  queloue» . 
fois  cette  étrange  vicifiitude.  Eft-ce 
donc  qu'il  y  a  fi  peu  de  différence 
entre  les  mouvemens  intérieurs  qui; 
font  la  douleur  &  la  joie  ?  Ou  plu* 
tôt,  n'eft-ce  pas  en  effet  le  même 
mouvement  qui  prend  différens 
noms,  félon  qu'il  change  d'objet  & 
de  caufe?  Qu'on  y  fafie  attention, 
une  véritable  joie  a  les  mêmes 
fymptomes  qu'une  exceffive  dou» 
leur.  Elle  excite  des  larmes»  elle 
ôte  l'ufage  de  la  voix ,  elle  caufe  u* 
se  délicieufe  langueur,  elle  attache 
l'ame  à  confidérer  la  caufe  de  fes 
émotions  ;  &  de  deux  hommes 
tranfportés  l'un  de  joie  &  l'autre 
de  douleur,  je  ne  fai  lequel  fouffîri» 
~ioit  le  plus  volontiers  qu'on  lui 
attachât  le  fentiment  dont  il  jouit. 
Four  moi ,  qui  n'avois  pu  retenir 
Tm.  UI.  1.  Paru      E        mes 
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mes  pteprs  à  ta  vue  du  fritte  état 
où  j'avois  trouvé  M  y  lord  &  (à  fil» 
le,  je  m'appefçqs  que  j^n  ver  fois 
encore;  torique  jo  comnWDçai  èn'ê* 
cre  plus  occupé  que  du  bonheur  (ta 
les  rçvrirfc  d'être  rentré  dafcs  leur 
cftrroe.  J 'avois  lesjjreux  attachés  fur; 
Faqqy >  i'obffcurité  lie  pouvoit  me 
faire  pepdreun  fout  de  Tes  regards*: 
Jeteuî  reprochai  tendrement^  elle 
Aàibn  père*  tas  petoes  moïteW 
tea  que  leurs  injuftes  fcopçonwn'a* 
voiçnt  eaufiéçs  ;  je  demandai  d'en 
être  dédommagé  pat  le  redouble- 
ment  de  leur  af&Qioih  lb  me 
le  promirent  de  la  manière  la  plN 
tendre;. &  Fanny  eHe-môme  ,  au- 
torifée  par;  fou  père  ,  &  touchée 
des 'témoignages  de  ma  paffion  > 
aeferefuft  pas  à  mes  înaocen* 
tes  careflfes.  <> 

Noos  paffâmes  dans  cet  état  une 
partie  de  la  nuit ,  &  nous  confir- 
mant dans  la  néfolution  de  nous  re- 
mettre à  la  conduite  d'Iglou ,  noua 
partîmes  quelques  heures  avant  le 
jour ,  pour  prendre  le  chemin  de  la 
vallée  des  Àbaquis.  Les  deux  Da- 
ines fe  (ervirent  de  aqs  chevaux. 
i  ï:  *      Nous 
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^ïout  étions  coati  nuellemtntf  au- 
tour d'elles ,  &  fi  attentifs  à  leur 
rendre  coûtes  fectes  dft  .fervktes  *  : 
qu'elles  ne  fouffinrénir  pajotdjautt&r 
iQcomavodité,  pendant*  fçpt  nuit* ~ti et 
marche»  queceHetlu  rooutémeafr 
du  cfceval.  Nous  Dooratrétiàns  «ftt 
point  du  jour  dans  que kjuerKeucou-: 
vert ,  &  nous  pâmons  le  tente  jtw? 
qu'au  foir  à  nous  entretenir  <&"n«> 
avaoÈures't  tï^>à  prendre  do  repbs 
fi^  quelques  rafr^îcbiflcmcai^     Hl 
ire  evint  à  Vdprit  plus,  «finie  JôiA 
de  propofer  à  Myhard  Pacdomplia*i 
iemenfcde  fea  promettes,  c'eft-a-di«î 
re  l'exécution  de  meta  mariage  avcfc 
fit  fille.  J'en  parlai  à:  Faony^i  jQiiI 
feit,  tau  dis»je,à  jqipi  jbp  Ciel  noua 
réferve?  Un  toal«encé&du  iq'a  fil* 
pofê  au  malbèur  :  dé  vous  pferdrog 
dans  uri  tems  ofa  nods  n'appréhem 
dions  rien  de-  la  fortune.  Aujour* 
d'hui ,  nous  foraraes  peut-être  à/lt 
veille  de  quelque  nouvelle  difcraccfc 
qui  peut  nous  fépater  plus  iJong? 
tems  '  que  jamais*,    Ah  !  s'il  ffalôtt 
vous  qutter  fans  être  à  vousl  .  .  * 
Hélas  !  repris-je  après  un.  moment 
de  réflexion,  foie  après^:  fqit  a? 

E  %  vaut 
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vant  le  bonheur  de  vous  être  uni, 
il  ae  faut  plus  efpérer  que  je  puis* 
fç  vivre  farts  vous.  Mais  quelle 
mIos.  douce  confalation  pourrois- 
je  fou  bai  ter,  même  en  mourant, 
que  de  wous  appartenir  par  les 
liens  du  mariage?  Chère  Faflny, 
n'y  confemez-vous  pas  ?  Ai- je  quel** 
que  chofe  à  combattre  dans  votre 
cœur?    .  .:.-.! 

EJte  me  répondit  que  j'en:  étois 
le  maître:  abfalu,  qu'elle  trie  tais* 
foit  le  foin  de  notre  bonheur  com- 
mun, &  qu'elle  le  fouhaitoit  au- 
tant que  moi.  Nous  ne  tarderons 
donc  guères  -à  l'obtenir ,  reprisse  ; 
fc  je  m'adreflîaiifur  le  charrjpi  Ma* 
dame  RidingfUjue  je  Rrtai  de  faire 
cette  propofitkw>  JuMytorfi.  ;  Elle 
se  renjfa  pas  de  :  s'en  charger  ; 
mais  elfe  me  fit  craindre  d'y  trou* 
ver  quelque  difficulté,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  ,  me 
$c.elie,  qu'il  confemît  à  me  don* 
Bcr  fa  filk  fans  les  cérémonies:  de 
IfEglife.  Cependant  elle  fit  naître 
Voccafion  de  lui  en  parler  t  &  el- 
le fut  furprife  de  lui  entendre 
dire»  non  feulement  qu'il  y  a- 
_.    .  ?  ..  voit 
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Voh  déjà  penfé,  mais  que  fou 
:  deffdo  école  de  prévenir  ma  de- 
mande, fi  nous  pouvions  jouïr  d'un 
moment  de  cranqmlicévchcz  les 
Abaquis. 

Notre  routé  s'acheva  fort  heiî- 
ïeufement.    Lorfque  nous  fûmes 
.à  une  certaine  diftanec  de  ta  princi- 
pale habitation  5  Igtoi*  nous  fit  en- 
tendre qu'il  étoit  à  propos  qu'il  y 
entrât  feu  1,  pour  diipofer  fou  peu* 
pie  en  notre  faveur ,  &  le  préparer 
à  nous  voir  fans  crainte  &  fans  é* 
tonnement.    Je  le  pris  à  l'écart, 
fglou,  lui  dis* je,  tu  vois  avec  quel- 
le confiance»  nous  t'abandonnons 
notre  vie  &  notre  liberté.  J'ai  rér 
pondu  de  toi  à  Mylord.  Ne  trahis 
point  ton  Maître ,  &  ibuviens-tot 
de  la  bonté  avec  laquelle  je  t'ai  ton* 
jours  traité.  Il  fe  jetta  à  mes;  pieds 
avec  uc  tranfport  de  joie/  &  il 
fne  protefta  que  ioio  démériter  qùé 
>'eufle  la  moindre  défiance  de  fa  fi- 
délité, il  alloie  me  faire  voir  non 
feulement  qu'il  nous  étoit  dévoué 
entièrement,  mais  encore  que  les 
Européens  ne  rendent  point  juftice 
aux  Américains  »  eu  les  psenaot 


notas  jpaur  zèa*  fccàtamçs  brUtawt&r 
•feroarohes.-  JIjupus  jqtucaj'  et  nou» 
rptforûettpBC  rie.  ne:  nous  pas  cauftr 
eoîimpatœnce.par!  fa;  lenteur..  Quoi- 
que M  y  lord  eût  été  l'auteur  ce  ce 
-voyage^  je  remarquai  que  fe  voyant 
?6  proche  6'être  livré  A  ladifcrétïoi* 
<tfoiii  peuple  jbarb  are  &  inconnu ,  il 
-tfécoit   pas   cxeipt    d'inquiétude. 
\PoUniinr,'^i  :  coDOoiflbis  .parfai- 
tement, mon  efclave^  je  nfavots 
ti'aotre..  crainte  que   celle  qui  eft 
hiféparabJa   de    l'amour,    même 
dans,  tf  étoignemeÉt  du  danger...  . 
.  Iglou  revint  vers;  te-  milieu  du 
jour.  Mais  -  s'il  fe  préfenta.  d'abord* 
&ul:,  ce  ne  fut-  que  par  >une  pré- 
caution femblable  à  celle  qu'il  a  voit, 
voulu  garder,  avec  fes  compacrio* 
ces,  c'eft^dire  par  la  crainte  de 
bouc  caufer  quelque  allarme9fi  noua 
If  euflioRs  •  va  trop  bien  accompagné; 
Koiis  eocendtmes  Tpn  rapport  z* 
4tec  empraffeenent;  It  nous  dît  cl'u'ç 
ate'fatisfair,que  nous connoftrions 
bientôt  s'il  et  oit  confidéré  parmi 
les  Gens.    II  nous  prévint  feule* 
TOent  fur  quetquestufies  de  leucs 
JQeutwiQty  qoi  pourroknt  jïôus  ps» 
«--■<»  \.  'd  rofe- 
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jbître  btzarrds  •&  incotùmodes  j  & 
il  naus  pria  par ticubèrcmerit  ,4e  ns 
bous  pas  offènfer  de  la  cariofité  ai 
Vec  laquelle  on  ^approcherort  de 
flous  pour  obferver  nos  manier» 
&  notre  figure.  .  Il  n'avoit  pas 
.fini  fon  dîfcours,  que  nous  vîmes 
ibrtir  de  l'habitation  un  gros  de 
Sauvages ,  qui  n'écoit  pas  compofé 
de  moins  de  cinq  ou  Gx  cens  per* 
ibnnes.  Igiou  nous  pria  encore  de 
ne  nous  pas  allarraer.  11  nous  ap- 
prit que  c'étoit  par  l'ordre  de» 
Chefs,  &  pour  nous  faise  honnetny 
-qu'une  partie  des  hatmans  s'étoianc 
t^flcuiblés  pour  venir  au-devant  de4 
jîous.  ils  s'avancèrent  en  effet 
ver»  le  Heu  ob  sou»  étions.  S'é* 
tant  arrêtés  à  cinquante  pas  de  dis* 
t&nce  ,  ils  parurent  attea  dre  qu't- 
gtott  retournât  à  eux  pour  leur 
0atquer  la  conduite  qu'il  dôvoicnt 
.onfiiv  Je  loi  dis  qu'il  nous  feroïc 
•piaifîrî  d*étop£cher  toute  cettetf  ôo» 
ie  de  Rapproche?  ,  &  qu'il  fuffî- 
îbit  qu'il  itou*  amenât  les  princl» 
'paux.  Pendant  qu'il  altofc  à  eux*, 
Myiord  dotna  ôtidf&au'petâE  nôrifr 
bre  de  pcribfcftes^tii  eomjtofèitafe 
i*.  -L  E  a.  fa. 
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fa  fuite  ,  de  garder  beaucoup  de 
mefures  avec  les  Sauvages ,  oc  de 
les  traiter  toujours  avec  douceur.  j 
'  II»  n'y  en  eut  que  douze  ou  trei- 
ze qui  fe  détachèrent  du  corps ,  & 
*jui  fuivirent  Iglou.  Nous  nous 
tînmes  debout  pour  les  recevoir* 
Iglou  leur  ayant  montré  Mylord  » 
comme  celui  à  gui  ils  dévoient 
rendre  leurs  premiers  refpetts ,  ils 
le  faluérent  en  courbant  le  corps  & 
en  croifant  les  bras  de  mille  façons 
différentes.  Ils  me  firent  enfuite 
les  mêmes  civilités ,  &  ils  n'en 
adreflërent  pas  motos  aux  deux 
Dames.  Cette  première  cérémonie 
fe  paflfa  en  filence.  Iglou  prit  enfin 
la  parole  pour  eux,  &  il  nous  as- 
fura  en  leur  nom ,  qu'ils  étotent 
charmés  de  nous  voir,  &  qu'il  n'y 
avoit  point  de  fervices  qu'ils  ne 
fulTent  difpofésà  nous  rendre.  My- 
lord lui  ordonna  de  leur  répondre» 
que  nous  étions  perfuadés  de  leur 
générofité  &  de  leur  bonne-foi ,  & 
que  c'étoit  fur  ce  fondement  que 
nous  n'avions  point  appréhendé  de 
venir  parmi  eux  pour  leur  deraan* 
der  leur  affiftance  &  leur  amitié. 

Auffi- 
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Auflî-tôt  que  ces  complimens  fi* 
veoc  fiais  f  &  qu'ils  parurent  pren- 
dre confiance  à  l'air  ouvert  &  iio~ 
cère  que  nous  cachions  de  répandre 
dans  nos  manières  &  fur  net  vifa* 
ses  r  ils  nous  firent  des  careflfes 
beaucoup  plus  familières.  Ils  noue 
baiférenc  plufieurs  fois  au  froot  & 
à  la  poitrine.  Ils  nous  regardoient 
avec  une  apparence  d'étomiement, 
&  je  crus  appercevoir  du  bon-fena 
&  de  la  réflexion  dans  la  manière 
dont  ils  fe  commuaiquoient  leur* 
remarques.  Leur  figure  n'avoit 
rien-  d'effrayant.  Tous  les  Sauva» 
ges  de  cette  partie  de  l'Amérique 
ont  communément  la  taille  haute 
&  droite,  fis  font  bazanés,  mais 
làns  être  noirs  ni  olivâtres»  L* 
couleur  de  leur  peau  eft  une  efpèce 
de  brun  foncé  ,  qu'ils  apportent 
prefque  en  naiifant,  &  qui  fe  (bu* 
tient  dans  le  même  état  pendant 
toute  leur  vie.  Ils  font  nudsv  ex- 
cepté au  milieu  du  corps.  On  voie 
briller  un  "certain   feu  dans  leur» 

Îcux,  qui  fait  bien  juger  du  fond 
e  leur  ame;  fit  quoiqu'il  y  ait  en* 
général  quelque  choie  de  farou- 
r  E'j  ch* 
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che  dans  leur  air  &  dans  leurs 
regards  ,  on  ne  fauroit  dire  que- 
ce  (bit  férocité  ,  ni  que  leur  ex* 
cérieur  foie  capable  de  caufef  de 
l'épouvante.  La  plupart  étoient  arô- 
mes d'arcs  '  &  de  flèches ,  &  quelw 
ques-uns  a  voient  ta  fête  ornée  de 
plumes  qui  traverfoient  bizarre* 
ment  leurs  cheveux. 

,  Quekjtfô  *utemra>i*qa'H&  eufieftfc 
fous  à-nous  obferver,  j'en  remar- 
quai dOtts  qui  s'attachèrent  à  mot: 
plus  particulièrement ,  à  qui  me 
ifenouveltoietit  >  K)us  moment 
leurs-  careffes»  Iglou  me  fit  con* 
9oftre  que  l'un  étôit  fon  père,  &. 
Kwtre  fon  frère.  Il  leur  avoit  dé- 
j*  àh *que  fétols  fon  Maître,  & 
que  je  J'a^ois- toujours  traité  $vec 
ooe  imkilgenfcé  qtfon  fi'jt  pas  ôr* 
dfnei*emefltr  pour  un  efclave;  dc- 
forte  qu'ils  s'eflbrçoient  à  I'envi 
à  me  marquer  leur  reconnoiflance. 
Hs  oonfervérent  fi  conftamment 
cette  difpofidoni  q.u'ite  ne  le  laffé- 
feot'pas  dM  la  fuïte  de  m'ert 
donner  fans  ceflfe  de  nouvelles 
preuves* 

Jglou  bous»  propofà  de  nous  rem 

dre 


'dfre  déà*  mtiimm.  Nous  y 
coiïfetitfWtfs.  A  peftte  l'6ft*il  die 
*a*u*  autrftfr  Satfvàgfesî,  qjie  fur  Ufa 
flgné  «fuite  firent  à  este*  q*ii  fie 
s'étoiettt  pdinc  encore  approchée, 
nous  les  vtmes  acdôurPr  vers*  ôojjs 
avec  précipitation.  Il  faluc  effuyer 
penAût  fongtems  leurs  falutacloi* 
&  leurs  carefles.  Il  y  avoie  parmi 
eus  quelques  femmes  9.  qu'Iglou 
jpTéfenta  à  Fanny  &  à  Madame  Ri* 
ding.  L'une  étoit  Ta  fœur.  Il  ma 
pria  d'engager  Padrfy  à  recevoir  Tes 
ïefvtces,  &  à  fouffrir  qu'elle  fût 
continuellement  auprès  créHe.  Cefe 
femmes  étoient  de  la  môme  coJ- 
îeurqufe  leurs  épout,  mais  elle* 
avoietit  quelque  chofede  plu*  dous 
xlans  fe  vifige  &  dans  te»  y  eu*. 
Fanny  traita  avec  bonté  la  fœur 
d'Iglou ,  qui  s'appelloic  Rm.  Noûfc. 
entendions  pendant  ce  tertis-là  un. 
btxAt  epnfû^dé'^àrolës^doncrnouB 
île  pttuviQite  ^B^gdér  ralrddûlah 
non  %  Se  càmtee  les  taataues  tftfmî- 
tîë:  le  renouvéJIoîènt  fi  fouVenc 
qu'elle*  comirteûÇoieot  à  nous  dé- 
Venir incommodes ,  je  tétpoigriai  à 
Jglotrqae  nous  fotttafcie&S'-dttttfe 
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.conduits  dans  quelque  lieu  où  noas 
puflions  être  plus  tranquiles.  Il 
me  die  qu'on  nous  avoit  préparé 
des  logemens  oti  nous  ferions  les 
maîtres»  &  dont  on  n'accorde» 
.jfpit  l'entrée  qu'à  ceux  que  nous 
y  voudrions  recevoir;  mais  qu'il 
faloit  donner  quelque  chofe  à  l'ar- 
deur de  Ton  peuple ,  dont  la  conr 
duite  fe  règloit  ordinairement  par 
les  premières  impreflions.  Nous 
fûmes  obligés ,  pour  fuivre  ce  conr 
feil,  de  fouffrir  qu'on  nous  portât 
à  l'habitation  d'une  manière  extrê- 
mement bizarre.  Chacun  de  nous 
fut  pris  par  deux  Sauvages  »  qui 
nous  firent  adeoir  fur  leurs  mains, 
qu'ils  tenoient  liées  l'une  à  l'autre 
par  les  doigts  »  pour  compofer  une 
•çfpèce  de  banc  ;  &  nous  faifanc 

Î rafler  les  bras  à  droite  &  à  gauche 
ur  leurs  épaules  &  autour  de  leuy 
cou,  ils  nous  tranfportérent  dans 
cette  pofiure,  avec  une  légèreté 
Turprenante,  Tefpace  de  plus  de 
çinq-cens  pas  qu'il  y  avoit  jufqu'à 
l'habitation.  Nous  trouvâmes  tort 
peu  d'<ordre  &  de  netteté  dans  leurs 
W&  &  dans  leurs  maifoos.  Leurs 

lues 
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rues  ne  font  point  pavées  ;  mai* 
le  fond  en  eft  de  Table»  ce  qui  le* 
rend  très  incommodes  en  Êtér  À 
cavife  de  la  pouifière  que  le  moin* 
dre  vent  agite  continuellement.  Les 
inaifons  font  composées  d'un  mé* 
lange  de  bois ,  de  terre  &  de  caifc 
Joux.  Elles  n'ont  point  de  double 
étage  \  mais  en  récompepfe  elles 
font  fi  longues  &  fi  larges,  qu'une 
feule  fuffit  communément  pour  lo* 
ger  deux  ou  trois  familles»  11  n'y 
&  que  les  principaux  Chefs  qui-  en 
ayenc  de  particulières.  On  en  te» 
noie  prête  pour  nous  une  des  plut 
commodes.  Nous  y  entrâmes  avec 
taie,  pour  nous  délivrer  de  la  fou-* 
Je  du  peuple  ;  &  quoique  les  chefs  y. 
fuflent  entrés  avec  nous,  ils  eurent 
la  complaïfance  de  fe  retirer  lors** 
qu'Iglou  les  eut  averti  de  notre  paît 
que  nous  avions  befoin  de  repos* 
En  effet ,  la  fatigue  &  les  inquié* 
tuctes  d'un  û  dangereux  voyage  pou* 
avoient  rendu  le  repos  abfolumenç 
nécefiâUe*  Iglou  nous  fie  apporter 
par  quelques  Sauvages, qui  avoient 
reçu  ordre  de  nous  fervir,  un  grapd 
nombre  de  peaux,  donc  il  nous  fie. 

£  j  corn- 
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«dttipdto  d«  liw3  aufli  confor- 
jBts<  qu'il  lui  fut  poffiWe  aux  ufa* 
ges  o'Eorope.  1!  criomphoic  dé 
joie  en  -nous,  faifan  t  rendre  ce*  fer* 
vices  ,  qui  nous  marquoient  nont 
feulement  fou  affeâiôn ,  mais  en- 
core l'autorité  de  fa  famille,  &  la 
éonfldéfation  où  il  étoit  parmi  les. 
Abaqûis.  Il  ne  nous  avertifibit 
pas  même  d'une  autre  galanterie 
qu'il  nous  a  voit  fait  préparer,  & 
pat  laquelle  il  vouloit  nous  fui* 
prendre  agréablement.  Tandis  qu'il 
é-tôit  à  nous  entretenir  de  quelques 
coutumes  de  fa  nation ,  nous  vf* 
fces;  notre  porte  s'ouvrir,  &  une 
douzaine  de  jeunes  fines  entre» 
avec  des  corbeiïes  chargées  de  vian- 
des rôties,  &  des  meilleurs  fruits* 
do:  pays.  Elles  nous  les  fervirenc, 
f oon  a vee  magnificence,  du  moins 
avec  aflte  de  propreté  pour  ne  nous 
hiffer  rien  eppeïcevoir  d^*  dégoû- 
tant- Notas  ne  pûmes  réfuter  d*en- 
manger  quelque  chofe, quoique  la 
feïm  nefft?  pas  notre  befoin  le  plus 

Eneffant.    Les  filles  Sauvages  dan* 
Érent  pendant  notre  repas.    Iglou 
les  flntaoit»,  croyant  ce  fpeâable 
•••*  *  ^  "-*  fort. 


"y 
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fért  propre  à  hou8;divértîr,   Enfi* 
je  lui  fis  coftnôftf*  que  nous  fou* 
battions  de  demeurer  libres. 
*  Avant  qaede  ncm  Hvrerau  fo»« 
ttieil,  nous  nous  entretînmes  long- 
tems  de  Téta*  cte  notre  fortune* 
Kfylord  nous  témoigna  qu'il  étoit 
fort  fatisfaic  d'avoir  pris  le  paTti  de- 
venir chefc  les  Abaquis.    Tout  ce 
que  nous  avions  vu  jufqu'alors  de 
cette  nation  ,  répondoit  parfaites 
raenc  aux  promets  d'Iglou.  Nous- 
éàohs  du'  moins  âffurés  de  pou? 
*oir  nous  y  détaflfer  tranquilement 
pendant  quelques  jours.  Pour  Tes*- 
corte   que  nous  euffions  fouhaité- 
d'obtenir  jufqu'à  la  Caroline,  nous 
ne  crûmes  pas    que  ce  fût  un* 
propofitioir  à*  fcfre  dès  les   prô» 
toîeré  momèns  de  notre  arrivée;. 
ÇTétoit  Iglou  qui  devofc  nous  mé- 
nager cette  faveur,  &  nous  com- 
mencions à  voir  fort  bien  qu'il  ne 
lui  feroit  pas  difficile  de  nous  la 
faire  accorder.     Tout  s'achemine- 
heures^femenr,  reprit  Mylbrd  après 
ces  fêftexionr,.  '&  je  ne  fai  corn* 
ment  nous  pourrons  afiez  reconnoî* 
tre  les  obligations  que  noas-avont 
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à  Cléveland.  Un  difcoors  fi  oblî* 
géant  fut  une  ouverture  extrême* 
nient  favorable  pour  mes  deflrs.  J'y 
répondis  &uflï-tdt  de  la  manière  ta 
plus  propre  à  faire  cotanoître  leur 
ardeur  ;&  Mylord,  qui  comprit  le 
fens  de  ma  réponfe,me  dit  ouver- 
tement, que  Faoûy  (eroit  mon  é- 
poufe  quand  je  voudrois  la  rece- 
voir. Quand  je  le  voudrai  f  ô  Dieu! 
m'écriai-je;  peut-il  y  avoir  à  préfent 
le  moindre  délai  ?  &  remettrons* 
nous  à  un  autre  jour  ce-qui  peut 
être  exécuté  dès  ce  moment  ?  Vou* 
allez  trop  vite,  repartit  Mylord* 
attendons  du  moins  que  le  jour 
vienne  nous  éclairer.  J'ai  fait  ré- 
flexion ,  ajouta- t*il,  que  nous  fonv> 
mes  fans  Miniltre,  mais  cecte  diffi* 
culte  n'empochera  pas  que  je  né 
vous  donne  ici  ma  fille*  L'Autorité 
Sacerdotale  n'ajoute  rien  d'eflcnnel 
à  celle  d'un  père.  Mon  con fente* 
gnent  &  ma  bénédiûion  fuppléeronc 
au  défaut  des  cérémonies  de  rEgJife, 
&  nous  le  réparerons  dans  la  fuite 
par  une  célébration  plus  canonique, 
.  Cette  aflurance  formelle  me  mie 
dans  la.  plus  douce  Gestion  oh  je 

me 
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ITO  fois  trouvé  de  ma  vie.  J* ou- 
bliai cous  mes  malheurs.  Je  me 
fiacai  même  qu'il  ne»  pouvoit  plus 
m'en  arriver ,  &  que  j'allois  être 
élevé  pour  toujours  au-deffus  de  la 
fortune  &  de  tous  les  revers.  Il  eft 
vrai  que  ma  joie  écoit  mêlée  dé 
quelque  trifteiie ,  lorfque  je  penfois 
à  l'état  auquel  Fanny  étoit  rédui- 
te, &  aux  miférables  circonstances 
qui  alloient  accompagner  le  plus 
heureux  de  tous  les  évènemens* 
Quelle  fête  t  Quelle  pbmpe  nuptia- 
le! Dans  le  tond  de  l'Amérique, 
au  milieu  d'un  Peuple  barbare  dé* 
pourvu  des  commodités  les  plus 
néceffaires  i  la  vie]  Je  craignols 
même  que  Fanny, touchée  comme 
elle  étoit  de  l'excès  de  notre  mift- 
re  ,  n'en  fût  moins  fenfible  à  no- 
tre  bonheur  commun  ,  &  que  ce* 
la  ne  me  dérobât  quelque  chofe  de 
fa  tendrçfle  &  des  marques  que  j'o- 
fois  en  attendre.  Je  lui  commu- 
niquai mes  craintes.  Sa  réponfe 
les  confirma.  Hélas I  me  dit-elle, 
quelle  bizarre  deftinée  !  quels  aus- 
pices pour  les  fuites  de  notre  a- 
giour  &  de  noue  mariage  I  Elle 

pro* 


•prononça  ces  quatre  mots  en  me 
ferrant  la  main,  &  en  laiflant  tom- 
ber quelques  larmes.  Je  frémis 
moi-même  (fun  fi  trifte  préfage; 
mais  rejettant  ce  mouvement  com- 
me  une  foibleffle  ,  je  ne  penfai  qu'à 
raflurer  Fanny.  Notre  tendre!», 
lu)  dis- je  5  &  notre  confiance  l'em- 
porteront fur  la  malignité  de  notre 
tort.  Je  ne  oTallarme  de  rien ,  fi 
vous  m'aimez.  Ah  fi  je  vous  ai- 
me I  reprit-elle  tendrement.  N'eft- 
ce  pas  encore  un  préfage  terrible 
pour  moi.  que  vous  en  puiffiea 
douter?  Non,  ajoutât-elle  en  re- 
doublant  fes  larmes ,  je  ne  ferai  pas 

:  plus  heureufe  que  ma  mère.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  diffiper  fes 
frayeurs  &  fon  agitation  ,  &  j'y 
employai  une  partie  de  la  nuur 
pendant  que  Mylord  &  Madame 

JLidhîg  la  pafl&ent  à  dormir. 

^M'étoia  d'autaftt  plus  pénétré  de 
l'inquiétude  &  des  preflèntitnens  de 

'  Fanny,  qne je  ta  cônooffibis  d'un  en- 

.  raûère  cfefprtt  fcfide,  &  fort  fopë- 
rieur  aux  petites  crainces  dû  vol- 

'  gaïre.  C^>ei«Iam,comtfte  je  ne  prt- 

'  voxoiSvriea,  du  moi»  par  rapport 
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«è'dle  &  à  rnbi-,  qui  dût  me  caufer 
vde  véritables  «alternes  ;  je  ne  laiffai 
-pas  depaffer  trancirileroenc  une  nuit 

-  qui  dévoie  être  fui  vie  du  plus  heu- 
reux jour  de  ma  vie.  Tous  les  de- 
firs  de  mon  cœur  feront  demain 
fatisfaits ,  difois-je  en  m'ëndormant;. 
^obtiendrai  ce  que  faime;  j'en  fc- 

-  rai  plus  fort  contre  les  coups  de  la 
Fortune.  L'étude  de  la  Sageffe  fera 
déformais  ma  feule  occupation ,  j*y 
vt ouvetai  toujours  aflez  de  reflbur- 
ce  pour  me  défendre  contre  de» 
maux  d'une  certaine  nature,  l/indi- 

Îgence,  pafr  exemple,  n'aura  Jamais 
epouvetirde  me  caufer  un  moment 
:dechagria  Stjefuisfôible  par  quel- 
que endroit •  c'eft  par  le  cœur;  & 
e'eft  heureu&ment  de  ce  côté-là  que 
ïje  ferai  le  moins-  expofé,  puifqqe 
;  j^époofe  demain  Fanny ,  &  que  rien 
'dorénavanrne  fera  capable  de  me  fé- 
fparer  d'eMey  no©  plus  que  de  My- 
lord&  de  Madame  Riding.  Le  fom- 
iftfeiime  prit  dffitt  ces  penfées  %&  je 
«•  me  réveillai  le  lendemain  que 
pour  les  revendre  avec  un  renou  vel- 
fement  de  jeiet&  de  contentement.. 

'  J^ou,  qtti«futJ»forméde  la  cen- 
*.  clut 
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•clufion  fi  pmchaioe  de  root)  maria- 
ge, fe  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment fans  m'en  avertir,  pour  enga- 
ger fes  compatriotes  à  le  célébrer 
d'une  manière  éclatante.    Je  paffe 
.  fur  cette  fête  ridicule ,  que  nous  fft- 
,  mes  obligés  defouffrir  par  des  vues 
d'intérêt.    Nous  n'y  confidérâmes 
que  l'utilité  dont  notre  complaifan- 
ce  nous  pou  voit  être  pour  nous  con» 
cilier  de  plus  en  plus  les  Sauvages. 
Il  falut  accepter  un  feftin  qui  nous 
fut  offert  par  les  principaux,  & 
confentir  à  prendre  place  à  table  a- 
vec  eux-  Mylord  fe  fit  même  un  plaî- 
fir  de  nous  faire  oblerver  leurs  ce* 
remontes.    Il  en  laiiïa  la  direâioo 
au  père  d'Iglou ,  oui  tenoit  un  des 
premiers  rangs    dans  l'affemblée. 
Auflï-tôt  que  le  fouper  fut  fini»  ce 
Sauvage  vint  me  prendreàla  place 
.  oti  j'étois  aflis  9  peodaot  que  fa  fille 
prenoit  aufli  Fanay  par  la  main.  lis 
nous  firent  avancer  tous  deux  au 
milieu  delà  maifon ,  &  tous  les 
affiftans  formèrent  un  cercle  au- 
tour de  nous.  Rem»  fœur d'Iglou, 
me  préfenta  une  efpèce  de  conte 
compofée  d'écorce  d'arbre,  &  el- 
le: 
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le  me  fie  entendre  qu'il  filoie  que 
je  la  reçufle  pour  lier  Fanny  à  la 
ceinture.  Elle  me  fie  ferrer  forte- 
ment les  nœuds.  Enfuke  offrant  à 
Fanny 4e  bout  delà  même  corde, 
qui  étoit  fort  longue ,  elle,  l'aida  à 
me  la  palier  aufli  autour  du  corps, 
&  me  lier  comme  elle  reçoit  elle- 
même.  Nous  tenions  ainfi  l'un  à 
l'autre ,  à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  pas.  Tous  les  Sauvages  s'ap» 

Srochérent  alors  fuoceffivement,  & 
agnirent  l'un  après  l'autre  d'em*' 
ployer  toute  leuradrefîepôur  défier- . 
rer  nos  nœuds.  A  mefure  que  cha- 
cun d'eux  fe  redroit ,  il  témoignoîe 
par  un  branleraent  de  tête  &  par 
Quelques  paroles ,  que  fon  entrepri- 
le  n'a  voit  pu  réufîir.  Lorfqu'ils  eu- 
rent tâché  de  nous  délier  par  adrefie, 
ils  revinrent  dans  le  même  ordre  , 
&  ils  parurent  faire  de  grands  efforts 
pour  rompre  la  corde.  Cette  tenta- 
tive  n'ayant  pas  eu  plus  de  fucoès 
que  la  première ,  le  père  d'Iglou  & 
la  fille  nous  conduisent  auprès  de 
lyfylord,  &  ils  lui  dirent ,  comme 
nous  l'apprîmes  enfuite  par  l'expli. 
cation  d'Jglou,  qu'ils  a  voient  trouvé 

fa 
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fa  fille  liée  comme  il  ta  voyait  / 
qu'Us  s'étoient  efforces  inutilement 
4e  la  mettre  en  liberté  ;  &  que  c'é»  < 
toit  à  loi  â^tenterts'ifcréaflirait  plust 
heureufementi  Olnini  avoiemis  en* 
treles  mains  çnegrorde  9  qtfoo  lui> 
fit  }etter{xnuàoatè;sépode  autour 
de  fa  fille  &dfiiinoi;<ii  Bousli&ai&» 
fi  étroitement  .foin  avec  l'autre,  & 
outre lesLOGBuds  qu'il  fit  à  &  propre, 
corde,  il  en  ajbata  quelques-uns  :ài 
obux  que  nous  avions  faits  à  la  nô*( 
tre.  Des  Sauvages  témoignèrent  tqpr  t 
applaudiflemenc  psr  de  grands  cris.; 
L'un  d'entre  eux  dit  alors  en  levant, 
la  voix  5  q*e  tes  efforts  qu'on  ftvofc 
fûts  pour  nous  délier  &ftéoab&trou« 
vés  inutiles  »  &  le  père  lui-même 
ayant  con  tribué  à  ferrer; nos  liens ,  il' 
n'y  a  voit  plus  rien  au  monde  qui' 
dût  être  capable  de  les  rompre;  que 
nous  n'avions  à  nous  plaindre  de 
perfonne ,  puifqoe  nous  nous  ea 
étions  chargés  volontairement;  t^u'îl 
ésoit  bien  clair  que  c'étoit  le  Soleil) 
même  qui  nooa'àvoit  infpiré  cette" 
envie;  qu'il  béhiwwt  notre  union; 
*&  que  nous  devions  lui ;  promettre? 
par  reconnoiflar>ce>dç  ne.nous  re- 

pen- 
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:pemir  jamais  de  l'avoir  formée. 

Les  Abaquis  adorent  le  Soleil» 
&  ne  reçonnoiOent   pas   d'aqcre 
Divinité.  11  ejât  fela,p0ur  achever 
notrç  ménage  félon  leew  coutumes/ 
prendre  cet  Aftre  4 , témoin  de  la, 
jçonftance  de  notre  ttgagftmeat; 
mais  ayaoc  d'autres  principes  d» 
Religion,  je  choifis  ce  moment  pour, 
jurer  une  foi  éternelle  à  Finny  eqt 

préfencedu  Ciel  &  de  fon:pète>4 
•lie  fit  en  même  tems  lam^mecho- 
fe  à  mon  égard ,  par  l'ordre  .de  fcjy* 
lord ,  qui  lui  difta  lui-même  fea  ex* 

Î reliions.  11  nous,  fit  ajouter  4  ca 
erroent ,  la  promefie  de  nous  pré* 
fenter  aux  pieds  dés  autels  suffi* 
tôt  que  nous  en  aériens  la  jcom* 
modité ,  pour  y  recevoir  la  bénédjot 
tion  d'un  Miniftre  ;  &  il  nous  don* 
i»a  enfuite  la  tienne  avec  «les  plus  vi«% 
ves  marques  de  tendrefle  &  de  fa* 
*isftdHon.  Je  me  jettat  à  fes  ge- 
noux, dans  un  transport  de  joie  &f 
de  reconnoiflànce.    J'y  demeura 

2uelquetems,  &ns  pou  voir<m'expr  i? 
1er.  Tant  de  bonheur  &  de  co&tëo* 
cernent  me  paroifToit  un  longe*  je 

me  demandai  mille  fiais  ûj!étom  eor 

core 
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core  ce  malheureux  Cléveland ,  ac- 
coutumé à  fouffrir  &  à  fe  plaindre , 
&  je  me  crus  réconcilié  pour  tou- 
jours avec  la  Fortune. 

Après  avoir  fouffert  pendant  quel- 
ques momens  les  carefles  &  les  fé- 
licitations bizarres  des  Sauvages, 
nous  retournâmes  à  notre  cabane. 
My  lord,  qui  a  voit  été  fort  content 
du  zélé  de  ces  Barbares  ,  changea 
k  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  ne 
pas  leur  propo fer  (I- tôt  de  nous  ac- 
corder une  efcorce.  li  crut  au  con- 
traire que  ce  ferait  dans  la  première 
ardeur  de  leur  amitié  que  nous  en 
obtiendrions  plus  facilement  ce  fe* 
cours  ;  &  il  s'occupa  avec  Iglou 
à  concerter  de  quelle  manière  il  leur 
feroic  cette  propofitioD.  Je  leur  lait 
fei  ce  foin ,  tandis  que  j'étois  occu- 
pé avec  ma  chère  époufe  à  fatisfai- 
re  mon  amour  &  le  fien. 

J'étois  tendre  &  paflionné ,  & 
Fanny  Fétoit  autant  que  moi.  Ce- 
pendant, croira-  t*on  que  dans  une 
nuit  toute  confacrée  à  la  joie  & 
aux  douceurs  de  l'amour,  la  trifte£> 
fe  &  la  douleur  me  firent  encore 
fcûtft  leur  amer tume  ?  Etrange  ca- 
price 
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Bice  du  Sort  >  qui  ne  m'a  jamais 
ffé  goûcer  de  plaifîr  fans  mêlaa* 
gel  Je  cenois  Fanny  dans  mes  bras, 
je  n'aurois  pu  me  former  même 
l'idée  d'une  condition  plus  douce  i 
mais  dans  le  cems  que  je  recevois 
fes  plus  cendres  careflfesje  ra'ap- 
perçus  qu'elle  poufibit  des  foupirs 
qui  ne  pou  voient  partir  d'un  cœur 
heureux  &  tranquile.  Je  lui  en 
fis  des  reproches  >  auxquels  elle  ne 
put  tépondre  fi  bien ,  qu'elle  ne 
me  laulât  beaucoup  d'inquiétude. 
J'en  aurois  accufé  fon  indifféren- 
ce ,  fi  j'euflè  pu  douter  de  lbn  a? 
mour;  mais  j'en  avois  des  preu- 
ves que  rien  n'étoic  capable  de  met 
rendre  fufpe&es.  Je  remarquai  mêi 
me  qu'elle  s'afHigeoit  de  m'avoir 
laifié  découvrir  quelque  chofe  de. 
fon  trouble,  &  qu'elle  s'effbrçoic 
de  me  faire  prendre  une  autre  opi- 
nion de  fes  foupirs.  Je  la  p reliai: 
envain  de  s'expliquer ,  à  moi  qui 
radorois ,  à  moi  qui  ne  voulois 
vivre  que  pour  lui  plâtre.  Elle  fe* 
plaignit  à  lbn  tour  de  l'injure  que 
je  f  ai  fois  à  fa  tendrefle  ,  &  elle 
me  força  de  renfermer  mes  agi  ta-  » 
Ttm  III  x.  Part.     F       tions 
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lions  dans  mon  cœtfr.  Mais  el- 
fes n'en  fottfiitérent  pas  moins , 
&  je  fentis  trop  bieir  qu'il  man- 
quait;* quelque  -chofc.  à  fa  félici- 
té, &  par  conséquent  à  la  mien* 

ne.'-  •■-'!    v    -v  ■••  -•  * [  '  '  ".  m 

-  ^'anticipons  pas  fur  cette  nou- 
velle fource  de  pef  he.  Quoique  je 
HVn  afyé-gôta«eaiëfluyévde  plusfen» 
fibles i elles  ont  étéprécédées  par 
tin  fi  grahd  nombre  d'autres  infor* 
tunes  ,'  qu'en ;  ftivant  Amplement 
Fordre  «des  évènemens'dç-ma  vie, 
f aurai  toujours  dequoi  foutenir  Pat- 
tentton  de  mes  lecteurs»." 

-  Leé  èouvelîes  aflutances  que  je 
téços-de  raffeftipri  de'Panny  fu- 
rent G  perfijafives,  que  les  joignant 
Aux  preuves  pafTées  ,je  Décrus  pas 

EniVôjr  èi>  douter  un  moment  fans 
i  faire  injuftice;  Ainfi  je  conclus 
l'n'attnbùétfles  marques  de  fa  tîh- 
teife  qu'à'  là  Imauvaife  fituâtion  de 
riôtre  fortune  $  -&  à  mille- incom- 
modités que  tout  notre  zèle  ne  pou- 
Voitrempêcfier  dé-reffentir.  Je  fa- 
Vqis  d'aiileùrs,  que  le  fond  defon 
humeur  étoit  une  mélancolie  dou- 
ce qui  Tab^ndonnoit  rarement  ,mé- 
i.«-  --      *  •  »*'  *       -  *■  *■     **me 
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ne  dans  la  condition  la  plus  heo» 
reufe;  &  loin  d'avoir  de  l'éloigné* 
mène  pour  ce  caractère,  je  Le  goû* 
tors  extrêmement»  parce  qu'il  dis* 

J>ofe  toiriours  un  coàur  àla  tendres* 
e  fie  à  la  fidélité.  Je  me  çoncèn», 
tai  donc  de  la  faire  fou  venir:  que 
ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'elle*  de* 
▼oie-  faire  un  myftère  de  fes  peines, 
puifqu'elle  écoie  bien  afluréequor 
ma  vie  même  neieroit  jamais  é- 
pargnée  pour  les  difliper  ou  pour 
ses  prévenir.  Elle  eue  la  prudence 
de  ne  laifler  rien  apperec  voir  à  My* 
lord  de  ce  petit  démêlé.  Nous  ap.. 
primes  le  matin ,  qu'Iglou  avoie* 
choffi  ce  jour-là  pour  propofer  nab 
tre  '  dépare  aux  Sauvages ,  &  pour 
leur  demander  ta  faveur  que  nous 
attendions  d'eux*  Il  n'y  avoit  pas 
de  raifons  qui  puflent  nous  empê- 
cher de  re(pérer,deforte  que  nous 
comptions  lur  d'heureufes  nouvel- 
les i   fon  retour.  Il  revint  néan- 
moins d'un  air  à  nous  faire  crain- 
dre que  fa  com million  n'avoic  point 
réuffi.    Je  me  fuis  hâté  de  venir 
féal,  dit-il  triftement  à  M  y  lord, 
pour  vous  prévenir)  fur  le  (uj.ee  qur 

Fa  va 
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va  amener  ici  nos  principaux  chefs. 
Je  leur  ai  expliqué  vos  deûrs,  (Se. 
l'intention  oh  .vous  êtes  de  vous, 
rendre  inceflammentà  la  Caroline. 
Ks  ont  paru  affligés  de  votre  réfo- 
lution  ,  qui  les  privera  fi- tôt  du 

fîlaiûr  de  vous  voir.  Cependant , 
orsque  je  leur  ai  fait  entendre  que 
vos  affaires  le  demandent  néceuai- 
uement ,  &  que  vous  regarderez 
comme  une  preuve  de  leur  amitié 
qu'ils  y  contentent*  ils  fe  font  ac- 
cordés tous  d'une  voix  à  vous  lais-. 
fer  la  liberté  que  vous  defirez. 
Pour  Tefcorte,  elle  vous  fera  ac-k 
cordée,  aufli  nombreufe  que  vous 
le  demanderez ,  &  le  defir  d'en  ê- 
trceftdéja  fi  répandu»  que  ehacun 
foiHcite  avec  empreffement  pour 
obtenir  cet  honneur.  Je  croyois 
T-afFiire  heureufement  finie ,  con- 
tinua Iglou,  &  je  me  difpofois  à 
revenir  pour  vous  en  rendre  comp- 
te, lorfqu'un  des  plus  anciens  de. 
la  troupe  a  fait  une  propofition 
qiù  va  vous  caufer  beaucoup  de 
chagrin,  C'eft  de  vous  laiffer  par- 
tir à-la-vérité  ,  mais  de  retenir 
ici  mon  Maître  &  ma  Maîtrefle  : 

Iglou 
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Iglou  partait  de  Fanny  &  de  mon 
Ce  défiera,  ajouta-wl,  a  été  reçu 
'de  tout  le  monde  avec  des  cris  de 
joie  &  d'applaudiflement.  Je  me 
fuis  efforcé  envain  de  la  faire 
changer,  en  leur  repréfentanc  que 
vous  feriez  difficulté  d'y  confen* 
tir.  Us  ne  m'ont  pas  éflauié, 
&  vous  allez  les  voir  ici  en  fouie 
pour  vous  le  déclarer  à  vous-mê- 
.me. 

Ce  récit  nous  caufa  tout  Péton- 
sèment  qu'on  peut  s'imaginer.  Je 
se  pus  m  empêcher  de  faire  des  re- 
proches à  Iglbu  de  nous  avoir  eifr  / 
gagés  dans  cet  embarras, &  de  lut 
demander  où  étoit  fa  bon  ne*  foi  & 
celle  de  fes  compatriotes  ?Ge  pau- 
vre garçon  ne  me  répondit  que  par 
des  larmes,  qui  marquoient  fa  fin- 
cérité  &  fon  defefpoir.  Les  Sau- 
vages ne  tardèrent  pointa  paroftre. 
Ils  firent  expliquer  leur  demande 
à  Mylord  par  Iglou  ;  &  fans  at- 
tendre fa  réponfe,  ils  nous  environ- 
nèrent Fanny  &  moi >  pour  nous 
donner  des  témoignages  de  la  joie 
qu'ils  avoient  de  nous  conferver 
parmi  eux.  Je  me  dégageai  de  leurs 

F  3  *    mains  f 
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mains,  <&  m'approchent  de  My- 
lord,  je  rembraffai,  &  je  le  ferrai 
de  <mes.  bras,/ en  tâchant  de  leur 
faire  entendre  par  mes. lignes  que 
je  ne  voulais  point'  me  féparer  de 
lui.  Nous  diûâmcs  à  Iglou  tout 
ce  oue  nous  crûmes  de  plus  pro* 
pre  a-les  attendrir ,  ou  à  les  perfua» 
der.  Il  ne  me  parut:  pas  qu'ils 
Giflent  même  attention  à  la  force 
de  nos  raifons.  Ce  n'étoit  plus 
-qu'un  bruit  tutnukueux  de  gens  qui 
danibi en t  autour  de  .nous,,  &  qui 
•nous  baifoienc  afFe&ueufèmenf  au 
front  &  à  la  poitrine.  M  y  lord, 
voyant  bien  qull  feroit  difficile  de 
les*  faire  changer  de  penfée,  prit 
le  parti  de  leur  faire  dire  qu'il  de» 
mandoit  quelque  tems  pour  déli- 
bérer fur  leur  prière.  Ils  fc  re* 
tirèrent  ,  fur  quelques  infiances 
que  nous  leur  fîmes  de  nous  laifler 
leuls.         ■  .  .  .. 

•  Il  feroit  difficile  de  fe  repréfenter 
notre  incertitude  &  notre  affli&ionk 
Nous  tinmes  confeil  fur  cet  étran* 
ge  événement.  Il  ne  fembloit  pas 
qu'il  y  eût  deux  partis  à  prendrez 
car ,,  abandonner  Mylord  pour  de* 
t  •  .  *  meu* 
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mefrter^armiriles  Abat^iis,  rfétoia 
pas  même  une  chofc  à  itwattte  erç 
délibération.   Mate  1a  difficulté  é^ 
toit  de  trouver  les  moyens  de  s'efc 
défendre.  Iglou  nous  confefïbit  a^ 
vec  larmes ,  auc  les  Sauvages  nd 
zevenoieot  gueres  d'une  réfolutrott 
quHts  arqaeot  une  fois  prife  tveo 
tant  dejoie  &. d'unanimité ,.&  que  - 
ce  n'écoit  m  par  raifonnemen*,  ni 
par  prières  qu'il  faloit  efpérer  de 
les  fiéchitv    Ils  avofent   conçu  > 
ine  difoioii,,  de  raffeûton  pout 
Fanny.  &  pour  moi» .  Ils  '  prêtent 
doient  naus  en.  donner:  une  fort? 
marque  en  nous  retenant^  tmèmè 
malgré  nom.  -   Vous  :  obtiendrez 
d'eux  ;  ajoutait  Jçlou,  tout  ce  que 
vous  exigerez  de  leur    zèle   & 
de  leur  amitié  ;  ils  vous  àccoa> 
deront  une  autorité  abfolue  dîna 
h  .nation  ,    you*   les  gouverne* 
îez.  r  ■  ■■  ■■   •-      -        •  '..*  •' j/- 

Ccttç  *  manière  de  stexpliqiuer 
nous  fit  douter  pendant  quelques 
momens  s'il  ne  nous  crotnpoit  pas, 
&  s'il  n'agiffiwt  pas  de  concept 
avec  fes  compatriotes.  Mais  nous 

rendîmes  plus:  de  4uftice   * -** 
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bonne-foi ,  lorfque  nous  le  vf me$* 

{>rêt  à  fiiivre  la  réfolution  à  laquel- 
e  Mylord  s'arrêta.  Ce  fut  de  nous 
dérober  fecrettement,&  de  pren* 
dre  pendant  la  nuit  le  chemin  de  la 
Caroline ,  au  rifque  de  retomber 
dans  tous  les  dangers  que  nous  a-t 
vions  cru  pouvoir  éviter  en  venant 
chez  les  Abaquis.  Nos  deux  che- 
vaux écoient  encore  dans  ma  dïfpo-  ' 
fitibn.  Il  n'y  avoit  d'embarras  que 
pour  les  vivres,  dont  nous  appré- 
hendions de  ne  pouvQir  nous  four- 
nir aifément.  Igtou  promit  d'y  em- 
ployer toute  fon  adreffe.  Ce  pro- 
jet nous  rendit  plus  tranquiles. 
Mais  il  nous  fut  aifé  de  remarquer 
dès  le  môme  jour >  que  les  Sauva* 
ges  a  voient  quel  que  défiance  de  no- 
tre deffein,  &  qu'ils  nous  obfer» 
voient.  Nous  apprîmes  d'Iglou 
quelque  tems  après ,  qu'on  en  a* 
voit  nommé  vingt  pour  veiller  nuit 
&  jour  fur  nos  démarches ,  &  que 
fous  prétexte  de  nous  rendre  fervi- 
ce ,  ils  demeureraient  fans  cefle 
dans  la  cabane  qui  touchoic  à  la 
nôtre.  Cette  nouvelle  caufa  tant 
de  chagrin  &  d'impatience  à  My- 
lord* 
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lord,  <jue  fi  le  petit  nombre  de- 
doffieftiques  qui  lui  reftoit  n'eût 
point  été  nud  &  fatls  armes, il  eût 

1>enfé  à  nous  ouvrir  un-  paffage  pav 
a  force.  Mais  j'étois  le  feul  qui 
eût  une  épée  &  deux  piftolets ,  & 
je  n'étois  pas  trop  bien  pourvu  de 
poudre.  Notre  malheur  nous  pa« 
rut  prefque  fans  remède,  ou  du 
•moins  nous  crûmes  n'en  pouvoir 
attendre  que  du  hazard,  À  de  la 
longueur  du  tems; 
'  Mylord  étoit  inconfolable.  Ou* 
rre  j'ennui  du  féjour  &  les  incom- 
modités de  notre  fituation,  il  fai- 
foit  réflexion  à  tous  momens, que 
cette  efpèce  de  captivité  le  rendort 
inutile  aur  affaires  du  Roî.  Riefli 
rie  l'affligeoit  tact  que  cette  pen* 
fée.  Il  employa  un  mois  tout  en* 
tier  à  méditer  fur' notre  fuite,  ou 
à  folliciter  les  Sauvages  par  tous 
Tes  moyens  qu'il  prut  lés  plus*  pro* 
pires  à  les  ébranler.  Iglou  le  feQon* 
da  de  touc  fon  zèle.  Enfin ,  ne 
voyant  nulle  apparence  de  réuflk, 
&  prévoyant  bien  que  les  diflicut- 
tés  ne  feraient  qtfàugmemeràlV 
venir ,  parce  que  l'habitude  de  nous 

F  j  "voir 
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voir  fèroit  encore  an  lien  plus  fort: 
pour  les  Abaquis,  il  prie  un  parti 

Ïui  nous  étonna  extrêmement.  Je 
lis  réfolu  >  nous  dit- il  un  jour, 
de  vous  quiter  pendant  quelque 
tems,  &ç  aaccepter  Fefcorte  des 
Sauvages  fous  la  conduite  d'Iglou. 
Je  vous  laifferai  tous  mes  domet- 
tiques* .  Mon  abfence  ne  fera  pas. 
de  longuç  durée.  Si,  je  réuffis  a  la. 
CaroliRp  Je  me  mettrai  facilement 
en  état  de  revenir  aflez  fort  pour 
vous  .tirer  de  cette  prifon.  Si  mes. 
entreprifes  ne  tournent  point  heu- 
reqfempnt ,  vous  me  reverrez  bien* 
tôt  ici  pour  la  partager  avec  vous.. 
Après  tout  y  çontinua-t-il >  je  ne 
voi$  nui  danger  .pour  vous  pendant 
mon  éloignement.  Ceft  par  affec- 
tion que  ces  Barbares  vous  retien- 
nent. Ils  font  d'un  caradère  fort 
humain.  Je  vai  voup  les  attacher 
encore  plus,  en  leur  offrant  voIojk 
tairement  ce  qu'ils  ont  demandée 
&  qn  leur  faifant  valoir  cette  preu- 
ve de  mon  èftime  &  de  ma  con- 
fiance. Conduirez- vous  doucement 
avec  eux,  entrez  dans  leurs  ma- 
nières &  dans  leurs  ufages  :  ils 

côn* 
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^o&tiouefom  à  vous  refpcûer  * 
comme  ils  ont  fait  jufqu'aujou* 
d'hui.  j  Et  plus  j'y  penfe  »  ajoutai- 
t-il* plus  je  trouve  dequoi  me  cor- 
foler  de  la.  néceffité  oh  je  fuis  de 
vous  laifler  ici  fans  .moi  :  vous. 
y  ferez  plus  eu  fureté  ,  que  fi 
voua  me  fuiviez  daqs  la  nouvelle 
expédition  que  je  vais  entrepren- 
dre, : 

je  n'avois  rien  à  oppofer  au  rai- 
fonnement  de  Mylord,  pour  ce 
qui  concemok  Fanny;  car  j'étois 
perfuadé  par  la  connoiflance  que 
j'acquérois  de  plua  en  plus  do  l'hu- 
meur des  Sauvages,  qu'il  n'y  a  voit 
rien  à  appréhender  parmi  eux  ;  & 
je  concevais  bien  qu'à  la  réferve 
de  centaines  incommodités ,  elle  ai^ 
Toit  moins  à  fouffrir  chez  les  Ab^- 
quis^que  dans  un  voyage  difficilp 
à  plein  de  dangers.  Mais  je  me 
trouvées  partagé  entre  Mylord  que 
j'aurois  voulu  foi vre ,  &  .  mon  é» 
poufe  que  je  ne  pouvoia  abandon* 
ner.  :Vous  verrage  partir,  <li$je 
à  ce  cher  Seigneur ,-  fana  fa  voir  cp 
que  j'ai  à  efpérer  pour  le  fucçè* 

•de  vqs  deffeiqsi  ni  mômpipw  ia 
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fureté  de  votre  vie  ?  Vous  ailes 
vous  expofer  à  mille  dangers ,  que 
je  ne  partagerai  pas.  Nous  ne  fe- 
rons pas  môme  informés  des  lieux 
oti  la  Fortune  va  vous  conduire. 
Quelle  vie  allons-nous  mener,  dans 
les  allarmes  où  nous  ferons  con- 
tinuellement ?  Et  fans  parler  de 
mes  propres  peines ,  comment  vou- 
lez-vous que  Fanny  fe  confole  de 
votre  abfence  ?  Il  me  répondit, 
que  nous  l'aurions  fans  celle  prés 
lent  ,  elle  en  moi  ,  &  moi  en 
elle  ;  que  nous  faifions  tous  deux 
la  meilleure  partie  de  lui-même  ; 
&  que  nous  ne  devions  point  dou- 
ter par  conféquent  qu'il  ne  nous 
ramenât  l'autre  auffi  promtement 
qu'il  lui  feroit  poflible, pour  lare* 

1  oindre  à  celle  qu'il  laifroit  après 
ui.  Les  pleurs  de  Fanny  n'eurent 
pas  plus  de  force  que  mes  objec* 
tions  pour  l'arrêter.  Il  nous  or» 
"donna  même  abfblument  de  ne 
rien  oppofer  davantage  à'  fa  réfo- 
lution,  &  il  chargea  ïglou  pref- 
qu'aufli-tôt  de*  demander  l'efcorte 
tox  Sauvages. 
Sa  demaode,  &  la  promelîb  de 

nous 
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ûous  biffer  dans  l'habitation  fi*, 
rent  reçues  de  ees'  Barbares  avec 
nne  joie  incroyable.  Ils  laifféreûc 
à  Mylord  le  choix  des  fujets  & 
du  nombre.  Cent  hommes  lui  pa- 
rurent fuffire.  H  i'e  repofa  fur  I- 
glou  du  foin  de  les  choifir,  &  ne 
voulant  plus  d'autre  délai  que  ce- 
lui qui/étoit  néceffaire  à  fes  gens 
pour  préparer  leurs  armes  &  leurs 
provifions,  il  ne  tarda  point  à  pa* 
tir  auffi-tôt  que  cela  fut  exécuté 
Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  preC 
fan  tes  inftances,  que  nous  l'enga* 
geâmes  à  prendre  avec  lui  la  moK 
né  du  moins  de  fes  domeftiques. 
II  nous  laiflà  Youngfter,  en  quf 
ri  avoit  beaucoup  de  confiance 
•vec  deux  autres  Anglois  qui  V& 
voient  fiiivi  depuis  Rouen.  Ses  a- 
dieux ,  &  la  manière  touchante 
dont  il  pria  ces  braves  gens  de 
veiller  à  notre  fureté»  nous  péné- 
trérent  jufqu'au  fond  du  cœur.  Je 
ne  recommandai  pas  avec  moins 
*«2eu/  à  l&™  la  vie  &  les  ii* 
térêts  de  mon  cher  père  &  de  mon 
cher  Seigneur.  Nous  le  vîmes  par^ 
tir.*    Hem  ¥  que    ne    me  fuc-il 

F  7  per» 
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permis  de  lefuivrelj'auroisrépan* 
du  .tout  mon  faog  pour  le  défen* 
are.,  J 'aurais  attiré,  fur  moi  feul 
tous  les  malheurs  quUe  menaçoieoju 
11  ne  m'en  eût  coûté  que  la  vie* 
&  c'eût  été  la  pipa  légère  de  tou» 
tes  les  pertes  que  j'étois  deftiné  à 
ïbuffrir. 

Cependant  je  demeurois  chargé 
d'un  précieux  dépôt,  qui  devou 
me  la  rendre  chère.  Fanay,  dis* 
je  à  mon  époufe  lorfque  je  mq 
trouvai,  feul  avec  elle  &  Madame 
Riding,  c'eft  à  préfent  que  nou* 
allons  éprouver  fi  l'amour  fufifc 
pour  rendre  deux  cœurs  tranqufc 
les  &  heureux.  Nous  n'avons  plus 
d'autre  reflource.  Madame  Riding 
aura  les  confolations  de  l'amitié, 
&  nous  celles  de  l'amour.  Elle 
nie  répondit  par  un  mouvement  - 
comme  involontaire  :  Ah  !  fi  j'en 
tois  du  moins  bien  affurée  que  vous 
m'aimez  !,  Elle  n'ajouta  rien,  &  je 
remarquai  que  Madame  Riding  lui 
avoic  raie  ligne  des  yeux  de  ne  pas 
s'expliquer  davantage.  Je  me  con-r 
(entai  fur  le  champ  de  repartir  avec 
ma  tendreffe  ordinaire,  qu'elle,  n? 

■■   ,  dfi- 
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devoit  pas  fe  plaindre  de  fon  fort* 
fi  elle  pôuvoit  être  heureufe  par 
la  pofleflion  d'un  bien  dont  elle 
avoit  une  fi  parfaite affurançe.  Mais* 
quelque  éloigné  que  je  fufle  de  foup- 
çonner  le  moindre  myftère  dan* 
ion  expreflion  ^  \p  ne  laiflai  pa* 
d'interroger  en  particulier  Madame 
Riding*  &  de  lui  demander  fl  elle 
comprenoit  quelque  cbofe  aux  dou* 
tes  de  Fanny  ?  Cette  Dame  s'ef- 
força d'écarter  mon  inquiétude  pas- 
une' réponfe  fiateufej  ce  qui  ne 
m'empêcha  point  de  trouver  dans 
fon  air  &  dans  le  tour  de  ks  pa- 
roles une  apparence  de  contrain* 
te,  qui  eût  été  capable  de  m'ai*. 
larmer,fi  j'euflè  eu  refprit  tourné 
naturellement  aux  foupçons.  Mais 
n'en  pouvant  former  de  raifonna». 
blés ,  je  ne  témoignai  point  d'em* 
preflement  pour  être  mieux  é- 
clairci. 

Je  remarque  ainfl,  à  chaque  oc- 
cafion ,  les  feules  lumières  que  j'aye 
jamais  eues  fur  un  des  plus  terri- 
bles évènemens  de  ma  vie.  Fan- 
ny étoit  tendre  &  fidèle:  mais,  a* 
vec  ces  qualités ,;  qui  la  rendoient 

cagà? 
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capable  d'une  grande  pafllon ,  il 
lui  en  manquoit  une  effentielle  pour 
être  heureufe  du  côté  de  l'amour. 

'Mon  bonheur  écoit  attaché  au 
fien.  Ainfi  nous  étions  deftinés 
tous  deux,  elle  à  me  rendre  mal- 
heureux fans  le  vouloir,  &  moi  à 

;  l'être  fans  le  mériter, 

*'     L'affedtion  des  Sauvages  devint 

*  fi  vive ,  lorfqu'Hs  fe  crurent  aflurés 
.que   crétoit  volontairement    que 

nous  confentions  à  demeurer  avec 
eux,  qu'ils  ne  s'occupèrent   qu'à 
;  nous  en  donner  des  preuves  conti- 
"  nuelles.  Leur  premier  foin  fut  d'ap- 
'porter  à  Pènvi  dans  notre  cabale, 
"  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  l'em- 
bellir. Nos  murs,  &  le  pavé  mô- 
me de  nos  chambres,  furent  coù- 

*  verts  de  peaur.    Comme  l'ardeur 

*  du  Soleil  pàroiflbic   nous  incom- 
"modier ,  ils  tranïplantérent  quel- 
ques arbres  d'une  groffeur  confidé- 

*  rable ,  dont  ils  environnèrent  notre 
'  mailbn  pour  nous  fournir  de  l'om- 
'bre  ;  &  voyant  que  nous  n'étions 
"pas  difpofés  à  fuivre  leur  façon 
'dcrfe  vêtir,  ou  plutôt  à  nous  .te- 
nir prefque  nuds  comme  eu»,  ris 

'•  nous 
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fcous  firent  préfent  d'un  grand  nom* 
ber  de  peaux ,  les  plus  belles  du 
monde ,  donc  nous  nous  corn po fa- 
més des  habits  fort  commodes. 
Rem  ,  fœur  d'iglou  ,  étoit  fans 
cefle  auprès  de  mon  époufe.  Son 
firèfe  lui  avoit  recommandé  à  fon 
tlépart  de  ne  s'en  pas  écarter  un 
moment.  Elle  avoit  la  pénétra- 
tion vive  &  la  mémoire  facile, 
deforte  qu'elle  apprit  en  peu  de 
tems  aflez  d'Anglois  pour  nous  en- 
tendre. Je  me  fis  auffi  une  occu- 
pation d'apprendre  la  langue  des 
Abaquîs ,  &  j'y  réuflis  plus  prom- 
rement  que  je  ne  l'avois  efpéré. 
Cette  connoiffance  fut  un  nouveau 
lien  qui  nous  attacha  encore  plus 
les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  plutôt 
commencé  à  m'expliquer  avec  un 
peu  de  facilité  dans  leur  langue, 
que  feus  peine  dans  la  fuite  à  me 
procurer  un  moment  de  folitude  & 
de  liberté.  Ils  s'emprçflbient  à  tou- 
tes les  heures  du  jour  de  me  ve- 
nir voir,  &  de  m'entretenir.  Leur 
étonnement  paroiffoit  extrême  , 
lorfqu'ils  entendoient  fortir  de  ma 
bouche  quelque  chofe  qui  s'accor» 

doi* 
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doit  avec  leurs  idées,  au  quijeufr 
en  faifoit  naître  de  nouvelies.vilf 
fe  regardaient  les  uns  les.autref 
avec*  admiration.  Je  leur  donnai 
quelques  confeils,  dont  il*  fetroa* 
vérent  fi  bien ,  qu'ils  s'accoutume? 
lent  peu  à  peu  à  ne  riçn  entrepeen* 
dre  fans  me  cotifiiker.  J'etois  ifà 
toutes  leurs  aflemblées  ;  &  quelque 
peu  de  goôt  que  j'eufle  ppur  leurs 
diyertiflemens5ilfaloiten  êtreaus* 
fi,  on  m'y  faifoit  toujours  pren* 
dre  la  première  place.  Enfin ,  je 
reconnus  ai  rément  que  mon  crédit 
ne  feroit  qu'augmenter  fans  cefle, 
avec  ma  facilité  à  m'exprimer;  ql 
qu'il  ne  me  feroit  pas  même  diffi^ 
cite  de  parvenir ,  comme  Iglou  me 
l'ayoit  prédit  5  à  les  régler  &  à  les 
gouverner. 

Cétoit  un  avantage  qui  ne .  pi» 
quoit  pas  aflurément  mon  ;ambi* 
tion.  Cependant  deux  mois  s'& 
tant  déjà  écoulés  depuis  Je  dépare 
de  My lord, &  l'inquiétude  que  ]'a- 
vois  de  ne  point  recevoir  de  fe* 
nouvelles  ne  me,  permettant .  pas 
de  vivre  tranquile  ,  je  réfolus  d$ 
mettre  la  difpofitioa  des  Abaquis 

î 
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à  l'épreuve  Je  communiquai  à,- 
Fanny  cette  réfolution  &  mes  mo- 
tifs» Elle  en  approuva  un  >  qui 
écoic  l'envie  d'acquérir  affez  d'em-* 
pire  fur  les  Sauvages  pour  leur  fai- 
re entreprendre  tout  ce  qui  me  pa- 
roîtroit  convenir  aux  intérêts  de 
M  y  lord,  ou  du.  moins  ce  qui  éçoit, 
néceflaire  pour  nous  éclaircir  du, 
fort  de  fQtn  voyage.  Pour  le  fé- 
cond, qui  ycnoit  de  ma  tendres* 
fe  pour  cette  chère  époufç  ,  & 

2ui  n'étoï  t  que  le  deflein  de  m'as» 
trer  de  plus  en  plus  contre  fia» 
confiance  des  Sauvages,  elle  eût 
fou  ha  i  té  >  me  dit-elle,    quej'eufle 

1>ris  une  .voie  propre  feulement  i 
es  foutenir  dans  tes  fentimens 
qu'ils  avoient  eu  pour  nous  jus» 
qu'alors.,  mais  qui  n'eût  point  été 
capable  de  nous  les  attacher  da- 
vantage* Sa  réflexion  étoit  fort 
jufte  ;  car  à  juger  de  l'avenir  pa^ 
ce  qui- bqqs\ étoit  arrivé,  nous  de- 
vions nous  attendre  qu'il  ne  nous 
feroit  jamais  feci  le  defortir  de  leur* 
mains,  &  les  difficultés  ne  pou» 
voient  manquer  de  croftre,à  mefure 
que  leur  attachement  augmenteront. 


*4o       HISTOIRE 

Je  répondis  néanmoins  à  Fannyv 
que  des  craintes  éloignées  ne  de* 
voient  pas  l'emporter  fur  l'utili- 
té préfente,  dont  mon  autorité  fe- 
rbit  infailliblement  pour  Mylord; 
qu'en  devenant,  s'il  étoit  poflible 
le  principal  chef  des  Abaquis, 
j'allois  me  mettre  en  état  de  ren- 
dre fervice  non  feulement  à  fon 
6ère ,  mais  peut-être  même  au* 
Loi  Charles  ;  que  cette  nation  é- 
toit  nombreufe  &  réfolue  ;  que  fi 
Je  réuffiiîbis  à  la  rendre  capable  de 
difcipline,  je  ne  doutois  pas  que 
je  n'en  puffe  former  un  corps  con- 
fidérable,&  me  faire  craindre  peut» 
être  en  Amérique  en  me  mettant 
à  leur  tête  ;  qu'il  étoit  fur  du  moins 
que  nous  n'avions  point  d'autre 
voie  à  choifir  pour  découvrir  ce 
que  Mylord  étoit  devenu ,  &  pour 
nous  employer  utilement  à  Ion  fe- 
cours. 

'  Outre  l'amour  &  la  confiance 
qui  ne  me  permettaient  pas  de 
rien  déguifer  à  Fanny,  j'avois  une 
forte  raifon  de  lui  faire  favoir 
mes  deflTeins.  Je  m'étois  apperçu 
qu'un  Sauvage  des  plus  accrédités 

de 
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de  la  nation ,  &  dont  le  fuffrage 
emportent  ordinairement  la  balance 
dans  toutes  les  délibérations  publi- 
ques, s'apprivoifoit  extrêmement 
auprès  d'elle.  On  croira  fans  peine 
que  ce  n'étoie  pas  la  jaloufie  qui 
m'avoit  rendu  fi  clairvoyant  :  mais 
j'étois  perfuadé  que  fi  ce  boa 
Abaqui  9  qui  fe  nommoit  Moou  f 
entreprenoit  d'infpirer  aux  autres 
de  me  choifir  pour  leur  chef,  il 
obtiendrait  leur  confentement  (ans 
oppoGcion.  J'avois  déjà  fondé  1® 
vieil  Iglou,  qui  étoit  aufli  fore  con- 
fidéré  dans  la  nation ,  &  je  lui 
avois  trouvé  un  dévouement  fans 
réferve  à  mes  intérêts.  Je  priai 
donc  Fanny-  de  faire  entendre 
adroitement  à  Moou ,  de  quelle 
importance  il  étoit  pour  le  bien 
des  Abaquis  dé  profiter  de  tou- 
tes les  lumières  que  j'avois  appor- 
tées d'Europe.  EJle  exécuta  fi 
bien  cette  commiflïon,  que  Moou 
entra  tout  d'un  coup  dans  toutes 
nos  vues  ,  &  ne  le  donna  pas 
un  moment  de  repos  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  infpiré  les  mêmes  fenti- 
mens  à  fes  compagnons.  Il  ren- 
dit 
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flic  compté  du  fuccès  de  fcs  foins 
t  mon  ept>tffev&  pour  fe  faire 
apparemment  un  mérite'  de  fon 
ï&è  r  il  -parue  xteux  jour»  après  à 
Hotre  porte,  fafitfftous  avoir  aver- 
ti de  ton  deffeto ,!  accompagné  de 
la  pliisgrattde  partie  ides  habitans, 
qui  prefoortÇoiéttt  mon  nom  avec 
éè  grands  cri»;  &  qui  me  prièrent 
par  fà  bouche  de  me  charger  du 
gouvernement  de-la  nation,  fafr 
Feébai  'de  marquer  quelque  incerti- 
tude à  cette  propoiition.  Elle  fer- 
Vit  à  redbubler  l'ardeur  des  Sauva- 
ges. Ils  la  portèrent  fi  toin ,  q^ils 
euflfent  employé  infailliblement  la 
èonCrâinte ,  fi  je  h 'enfle  élevé  ta 
voix  pour  leur  faire  donnof  tre  que 
yacceptois  leurs  offres.  J'ajoutai 
èêanmoins  qife  j'y  mettois  une 
Condition.  Gomme  je  m'engage- 
rai y  leur  dis*je ,  à  né  rien  épar* 
gner  pouf  le  bien  public  &  pour 
tendre  la  nation  heureufe  &  flo» 
tHTante ,  il  me  paroît  jufte  qu'on 
Rengage  auflî  pair  un  ferment  fo- 
temneT  à  me  refpeûer  &  à  m'cv 
fcéir.  On  ne  me  répondit  que  par 
4es  abclamatioxKs  qui  marquoient 
j  le 
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le  contentement.  Je  promis  alors 
fens  réferve  ,  d'employer  toutes 
mes  lumières  &  tous  mes  foins  à 
l'établifleraënt  d'un  gouvernement 
fage,  qui  diftingueroit  brentôt.Ies 
Abaquis  de  tous  les  autres  Peuples 
de  l'Amérique,  /'indiquai  Taflem- 
blée  générale  au  lendemain ,  &çon- 
gédiaat  la  multitude,  je  priai  les 
principaux  chefs  d'entrer  dans  ma 
cabane,  pour  conférer  fur  qtfeN 
gués  articles  qui  concernoient  nos 
intérêts  communs. 

En  acceptant,  leur  dis-je,  Tau* 
torité  que  vous  m'offrez,  j'entena 
qu'elle  foit  abfolue.  je  n'exigerai 
jamais  rien ,  ajoutai«je ,  dont  je  né 
vous  faffe  connoftre  la  juffice; 
.mais  il  faut  que  mes .  riglemens 
foient  fuivis  avec  exaûitude.  Je 
leur  demandai  là- de  (Tus  quelle  é- 
toit  la  forme  de  leurs  lermens. 
&  par  quels  liens  je  pourrois  comp- 
ter de  les  retenir  dans  i'obéiffànce. 
Ils  me  dirent  que  lé  Soleil  étant , 
leur  toute*  puiffan  te  &  redoutable 
Divinité,  je  ne  devois  pas  crain- 
dre qu'ils  fuiTent  jamais  tentés  de 
Je  parjurer  *près  l'avoir  attefté  ; 

qu'ils 
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3u'ils  appréhenderaient  trop  lefotg. 
e  quelques-uns  de.  leurs  pères  9 
que  le  Soleil  avoic  puni  avec  une 
extrême  rigueur  pour  avoir  violé 
leurs  fermens.  Ils  me  racontèrent 
enfîiite  diverfes  hiftoires,  pleines 
d'abfurdités  &  de  contradictions  f 
telles  que  I'impofture  les  invente 
&  que  la  fuperftition  les  fait  croire 
dans  toutes  les  fauffes  Religions. 
Il  n'étoic  pas  queftion  de  les  dé- 
tromper- Au  contraire  ,  je  crus 
pouvoir  tirer  d'abord  des  avanta- 
ges confidérables  de  leur  fimplici- 
té  &  de  leur  erreur  ,  remettant 
à  leur  faire  prendre  dans  la  fui» 
te  des  idées  plus  juftes  de  ce 
qu'ils  dévoient  craindre  &  ado- 
rer. 

Une  précaution  que  je  pris  en- 
core ,  fut  de  leur  demander  s'ils 
avoient  parmi  leurs  voifins  quel- 
que peuple  auflî  docile  &  auflî  hu- 
main qu'eux ,  qu'on  eût  pu  invi- 
ter à  s'unir  fous  mon  gouverne- 
ment  à  la  nation  des  Abaquis, 
pour  compofer  ainfl  un  Etat  plus 
nombreux  5  &  plus  propre  par  coa- 
féquent  à  recevoir  une  forme  foli- 

de 
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de  &  durable.  J'étois  déjà  infor- 
mé que  le  nombre  des  Abaquis 
ne  paflbit  pas  fix  mille,  en  y 
comptant  même  pluûeurs  petites 
habitations  qui  étoient  liées  d'ami- 
tié  avec  eux,  &  qui  n'étoient  pas 
fituées  à  une  longue  difiance  du 
bourg  principal  ob  nous  étions. 
Ils  me  répondirent, qu'ils  n'avoient 
point  d'autres  voiGnsque  lesRouin- 
îons  ;  que  loin  de  pouvoir  s'unir 
ou  lier  quelque,  commerce  avec 
eux  r  c'étoit  un  Peuple  fl  féroce 
&  fi  cruel ,  qu'il  ne  faioit  en  at- 
tendre que  des  hoftilités  &  des  in» 
fuites;  qu'ils  étoient  de  tout  tems 
ennemis  déclarés  des  Abaquis, 
par  cette  feule  raifon  ,  que  l'hu- 
manité &  la  barbarie  ne  peuvent 
s'accorder  ;  qu'il  fe  paflbit  peu 
d'années  fans  quelque  combat  iàn- 
glanr,qui  affoibliflbit  l'une  ou  l'au- 
tre nation  ;  que  les  derniers  avan- 
tages ayant  été  remportés  par  les 
Abaquis,  leurs  cruels  ennemis  a- 
voient  efluyé  des  pertes  fi  confia 
dérables,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qtfils  puflent  fe  remettre 
de  longtems  ;  mais  que  ceux  qui 
Tom.  11L  j.  Part.     G     étoient 
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étoïent  échappés  au  carnage  ne 
refpirattt  que  la  vengeance,  atten- 
doient  fans  doute  impatiemment 
que  leurs  forces  fuitent  rétablies 
pour  recommencer  la  guerre. 

Cette  réponfe  me  donna  occa* 
fion  de  demander  à  mes  Abaquis» 
comment  il  fe  pôuvoit  faire  que 
leur  nation  (et  G  peu  nombreuie , 
auffi-bieiï  que  la  plupart  de  celles 
qui  habitent  cette  vafte  partie  du 
Continent  de  l'Amérique.  C'étoit 
une  remarqua  que  j'avoîs  déjà  fai- 
te plafieurs  fois  avec  étônnement  ; 
car  j'avois  peine  à  concevoir  qu'un 
peuple  fais  &  vigoureux»  qui  ha» 
bitoit  depuis  longcems  une  vallée 
dont  l'air  &  les  fruits  étoient  ex* 
cellens,  fe  fût  fi  peu  multipliée 
qu'on  y  pût  compter  à  peine  cinq 
ou  fis  mille  perfonnes.  Ils  me  fa- 
tisfirent  par  deux  raifons.  L'une 
étoit  la  guerre  prefque  continuelle 
qu'Os  entretenoient  avec  leurs  voi- 
fins,  &  qui  ne  finiflbit  ordinaire* 
ment  que  par  l'extinCtion  prefqu'en- 
tière  de  l'une  des  deux  nations. 
Il  foloit  quelquefois  plus  d'un  de* 
n*fiècle  aux  vaincus  *  pour  répa- 
rer 
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rer  leurs  pertes.  J'ai  appris  dans 
la  fuite,  qu'il  eu  eft  de  même  à 
peu  près  de  tous  lès  autres  Peu- 
ples de  l'Amérique.  Les  Abaquia 
me  répondirent  en  fécond  lieu, 
que  c'écoit  une  efpèce  de  loi  par* 
mi  eux,  de  ne  pas  s'étendre  au- 
delà  des  bornes  de  leur  vallée, 
i>arce  que  tous  les  environs  étoiene 
àWonneux  &  fténles;  deforte  que 
s'il  arrivoit  que  leur  JeunefTe  de- 
vint trop  nômbreufe ,  &  que  la  na« 
don  fe  multipliât  exceffivement, 
ils  fe  déchargeraient  de  tous  ceux 
qui  leur  étoient  incommodes ,  en 
les  envoyant  chercher .  au  loin 
quelque  nouvelle  contrée ,  pro* 
pre  à  former  une  autre  habita» 
tioh. 

J'employai  ainfi  une  partie  du 
jour  à  tirer  de  ces  bons  Sauva- 
ges tous  les  éclairciflemens  qui 
pouvoient  être  utiles  à  remploi 
que  j'avois  accepté.  Je  les  intéres- 
lai  même  particulièrement  au  fou» 
tien  de  mes  entreprifes  ,  en  leur 
promettant  de  les  consulter  fou- 
vent  comme  j'avois  fait  ce  jour- 
là,  &  de  leur  marquer  dans  tou- 

G  2  tes 
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tes  les  occaGons  mon  eftime  & 
ma  confiance.  Je  diftinguai  fur* 
tout  Moôu  &  le  vieux  Iglou.  Ce 
fuc  à  eux  que  je  donnai  le  foia 
de  régler  la  cérémonie  du  lende- 
main. Iglou  avoit  le  fens  fore 
droit,  &  j'avois  remarqué  plufieurs 
fois  qu'il  étoit  capable  de  réflexion, 
ce  qui  n'çft  pas  ordinaire  parmi 
les  Sauvages.  D'ailleurs  ,  l'atta* 
chement  que  fon  fils  avoit  pour 
moi  ,  &  la  prière  qu'il  lui  avoit 
faite  en  partant  de  veiller  à  mes 
intérêts,  le  rendoit  extrêmement 
zélé  pour  mon  fervice.  Je  réfo* 
ku  de  le  tenir  fans  cefle  auprès 
de  moi ,  &  de  lui  ialfler,  com- 
me à  une  efpèce  de  Prémier-Mi- 
niftre,  le  foin  de  quantité  de  cho- 
ies que  je  '  ne  poÙTrois  pas  exé* 
cuter  moi-même.  Pour  Moouî 
qui  étoit  d'un  caraftère  moins  pat- 
fible  &  moins  judicieux,  je  me 
propofai  de  l'employer  d'une  au* 
tre  manière ,  qui  feroic  conforme 
à  fes  inclinations.  Je  lui  devois 
quelque  diftin&ion ,  non  feulement 
pour  le  bon  office  qu'il  m'avoit 
icndu ,   mais  encore  parce  qirfl 

étoic 
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étoit  aflez  confidéré  &  aflez  entre- 

{>rènant  pour  fe  faire  craindre  fi  je 
'ëuffe  négligé  j  &  pour  me  ren- 
dre des  fervices  confid  érables  ,  fi 
je  pouvois  lui  faire  prendre  un  cer- 
tain attachement  pour  ma  perfonne, 

•  Ayant  patte  le  refie  du'  tems  à 
tRéditer  feul  fur  Tordre  que  je 
voulois  établir  dans  la  nation  , 
je  me  rendis  le  lendemain  au  lieu 
de  l'aflemblée,  qui  étoit  une  vas* 
te  prairie  à  quelque  diftance  de 
habitation.  J'étois  accompagné 
des  principaux  Sauvages.  J'admirai 
en  allant,  l'inclination  qujont  tous 
les  hommes  à  flater  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  fupérieur  a  eux.  Ce 
ft'étoit  pas  à  des  vues  d'intérêt 
ou  d'ambition  que  je  devois  attri- 
buer l'emprefifement  des  Sauvages 
à  s'approcher,  de  moi ,  &  les  ef- 
forts qu'ils  faifoient  pourmeplaî- 
re.  Ne  connoiffant  pas  les  hon- 
neurs &  les  richefles,  ils  n'en  avoient 
ni  l'efpérance  ni  le  deflr.  C'étoit 
donc  dans  ces  Barbares  un  mouve- 
ment naturel,  caufé  par  cette  feu- 
le idée,  qu'ils  alloient  me  voir 
élevé  au-deffus  d'eux ,  &  daos  un 

•  ■  G  y  de- 
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degré  de  grandçur  Qu'ils  commet*, 
çoient  à  craindre  &  à  refpeûer  > 
quoiqu'il  fûc  leur  ouvrage.  Je  m'ai* 
tache  avec  complaifance  à  cette 
réflexion ,  parce  que  je  trouve 
dans  ce  panchant  des  hommes  à  la 
fouraiffioQ  &  à  la  dépendance ,  ua 
caraâère  marqué  de  la  pyiffance 
d'un  SoUverain-Etre ,  qui  les  a 
fart  tels  qu'ils  font  ,  &  qui  les 
avertit  par-là ,  non  feulement  qu'ils 
ont  un  Auteur  &  un  Maître^ 
mais  encore ,  que  c'eft  vers  lui 
(qu'ils  doivent  diriger  leurs  premiers 
refpeûs  &  leurs  principales  adora* 
tioos. 

L'aflemblée  des  Sauvages  9  qui 
m'attendoit  avec  impatience ,  éle- 
va des  cris  jufqu'au  Ciel  en  me 
voyant  paroître.  Moou  &  le  vjeux 
Iglou  avQient  mis  de  Tordre  dans 
les  rangs.  Ils  m'avoient  préparé 
une  place,  oh  je  pou  vois  être  ap- 
perçu  de  toqc  le  mande.  J'avois 
conîeqti  en  partait  de  chez  moi  t 
à  me  laifler  couvrir  \%  tête  de  plu» 
mes.  Je  portoi^  l'arc  fur  l'épaule  r 
&  le  carquois  au  çôçé  ;  &  corn* 
ipe  je  devois  être  vu  pqut  la  pre- 
mière 
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&$re  fois  d'un  grand  nombre  d'A* 
baquis ,  &  d'autres  petits  Peuples 
qui  ne  fciibient,  comme  j'ai  dit* 
qu'un  même  corps  avec  eux ,  & 
qui  étoient  venus  auffi  de  leurs 
habitations  pour  la  cérémonie  du 
fewnent,  je  m'efforçai  de  prendre 
uj&  air  propre  à  leur  infpirer  l'opi* 
Bion  que  je  voulois  qu'ils  euflent 
de  moi.  Les  cris  cédèrent  sus* 
fi*  tôt  que  j'eus  fait  entendre  par 
quelques  Agnes  que  j'avois  deffeia 
de  parler.  Ma  harangue  étoit  mé- 
ditée, &  dans  le  goût  qu'il  faloic 
pour  leur  plafre.  J*expofai  la  pro- 
pofltion  qu'on  m'a  voit  faite  de  me 
charger  du  foin  de  les  gouverner. 
je  fis  valoir  la  difficulté  que  j'a« 
vois  eue  ày  conlentir,  &  les  in* 
fiances  prenantes  par  lefquelles  on 
m'y  avoit  déterminé»  Ce  n'écoit 
point  répugnance,  leur  dis- je,  qui 
m'a  voit  rendu  fi  difficile  à  vaincre; 
je  fouhaitois  fincèrement  leur  bien; 
je  voulois  les  rendre  heureux ,  pai« 
fibles ,  les  foire  craindre  &  refpec» 
ter  des  Rouintons  leurs  enne- 
mis :  mais  j'appréhendais  qu'étant 
accoutumés  à  ne  dépendre  de  per» 

..  G   ^  foUr 


132      HISTOIRE 

fonne  ,  ils  ne  fe  portaient  pas 
volontiers  à  l'obéiffance  :  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  accepter  l'au- 
torité qu'ils  m'offroient ,  s'ils  ne 
juroient  par  le  Soleil  d'exécuter 
mes  volontés  ;  &  je  craignois  de 
les  expofer  à  des  punitions  cruel* 
les,  s*ils  devrmoienc «parjures.  Je 
rapportai  là-deflua  tous  les  exem- 
ples fabuleux  qu'on  m'avoit  appris 
des  terribles  effets  de  la  colère  du 
Soleil.  J'en  ajoutai  d'autres ,  avec 
des  circonftances  capables  de  les 
effrayer  ;  &  je  donnai  toute  la 
force  qu'il  me  fut  poffible  au  ton 
de  ma  voix ,  à  mes  geftes ,  &  à 
mes  regards.  Mon  principal  def- 
fein  étoit  de  leur  faire  regarder  le 
ferment  qu'ils  alloient  faire,  com- 
me une  cérémonie  redoutable.  Je 
n'avois  point  d'autre  lieu  pour 
m'aflurer  d'eux ,  &  j'étois  perfuadé 
par  ce  qu'on  m'avoit  dit  la  veille , 
que  c'étoit  le  feul  moyen  de  les 
rendre  capables  de  difcipline.  Je 
conclus  donc  en  leur  demandant 
s'ils  étoient  difpofés  à  jurer  de  m'o- 
béir ,  c'eft»à*dire  à  s'expofer  aux 
plus  affreux  châtimens  s'il  leur  at- 
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rivoic  de  manquer  de  re/peâ  pour 
mes  ordres. 

Je  m'étqis  exprimé  avec  tant  de 
force  fur  l'article  de»  punitions  qu'ils 
avoienc  à  craindre ,  que  j'appré* 
hendai  en  fintfTant  mon  difcours, 
que  l'impreflion  n'en  fût  trop  vive, 
&  qu'elle  ne  refroidit  un  peu  leur 
ardeur.  Toute  l'aflemblée  demeu- 
ra quelque  teins  en  filence,  corn* 
me  fi  elle  eût  été  fufpendue  entre 
le  deûr  &  la  frayeur.  Cependant, 
ayant  renouvelle  ma  demande  d'un 
ton  beaucoup  plus  doux,  ils  repri- 
rent courage  t  &  ils  me  témoignè- 
rent par  leurs  cris ,  qu'ils  bruloienc 
d'envie  de  me  voir  leur  Chef  &  leur 
Gouverneur. 

Je  fis  figue  alors  à  Iglou  &  aux 
principaux  de  commencer  la  céré- 
monie. Je  m'attendois  de  leur 
voir  drefler  quelque  autel,  &  ac- 
compagner leurs  fermens  de  quel* 
ques  pratiques  idolâtres  &  fuperfti- 
tieufes  :  mais  je  remarquai  avec 
jpie  ,  que  rien  n'étoit  plus  fimple 
que  le  culte  qu'ils  rendoient  au 
Soleil.  Ils  n'avoient  ni  Prêtres  , 
ni  appareil  de  Religion.  Tout  cos> 
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fi  (toit  à  le  reconnoftre  pour  leur 
Divinité,  &  chacun  école  libre  de 
l'honorer  à  fa  manière ,  fans  s'a£ 
fujettir  à  aucune  méthode ,  &  Tans 
s'affembler  môme  jamais  pour  ce- 
la. Je  compris  qu'ils-  n'auroient 
par  conféquent  nulle  formule  par* 
ticulière  de  ferment  ;.•&  pour  met- 
tre quelque  uniformité  da&s  ce  qu'ils 
alloient  faire  v  je  di&ai  en  peu  de 
mots  à  Iglou  ce  que  je  fouhai- 
fois  de  leur  entendre  prononces 
l'un  après  l'autre.  Les  principaux 
s'approchèrent  de  moi,&  répésoient 
docilement  le&mêœes  paroles  après 
Iglou.  Tous  les  autres  vinrent 
tour  4  tout  fans  bruit  &  fans  con- 
fufion.  j'admirai  leur  modeftie, 
&  je  ne  pus  l'expliquer  que  com- 
me une  masque  de  leur  refpedt  & 
de  leur  vénération  pour  le  Soleil. 
La  cérémonie  dura  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  avec  le  mé^ 
me  ordre.  &  le  même  filenee.  Je 
jugeai  plus  avantggeufement  que 
jamais  du  caraâèfe  d'un  Peuple  fi 
religieux,  &  je  ne  doutai  point  que 
je  ne  puffe  réuffir  à  le  civilife* 
&  i  le  gouverner  heureufemenfc. 
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Ce  qui  me  perfuada  encore  plu* , 
que  leur  retenue  pendant  la  cé- 
rémonie venott  d'un  fond  réel 
de  Religion ,  fut  le  bruit  qui  fuc- 
eéda  à  leur  filence  aufll+tôt  cju%lte 
fut  achevée.  Il  me  feroi*  difficile 
d'exprimer  leurs  tcanfports  &  1» 
marques  de  leur  joie.  Je  ne  pus 
trouver  un  moment  pour  recom- 
mencer i  leur  parier  ,  comme  je 
me  l'étois  propofé.  Je  fus  recon- 
duit à  l'habitation  avec  tant  de  tu» 
multe  &  des  témoignages  fi  ex- 
traordinaires d'affedtion ,  que  le  pre- 
mier ufage  que  je  fut  obligé  de 
faire  de  mon  autorité  fut  pour  les 
-faire  finir/  Je  me  renfermai  dans 
ma  cabane  avec  toa  famille  f  à 
qui  la  longueur  de  mon  abfenot 
avoitcaufé  de  l'inquiétude  y&jlexA» 
geai  de  mes  nouveaux  ûijets  qu'il* 
•me  laifiàflfent  prendre  un  peu  de 
repos. 

Youngfter  nie  coofetibi  *  pour 
achever  d'établir  mon  'pouvoir  ,de 
eboitir  avec  tediite&iofc  -d'Iglou  up 
certain  nombre  de  SâûVages*  futa 
&  fidèles  >  qui  me  ferviffem  coins 
me  de  gardé  >  &  qdi  fuflent  cor 
•  %  G  6<  '  ployé* 
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ployés  à  foire  exécuter  mes  votons 
tés.  Je  n'approuvai  point  ce  con~ 
feil.  Je  n'ai  eu  que  deux  buts  » 
lui  dis-je  ,  en  acceptant  le  Gou- 
-vdfnetnene.#  Le  premier  eft  de  me 
rendre  utile  à  M  y  lord,  &,  s'il  eft 
poflîble  ,  aux  affaires  du  Roi.  Je 
ne  vois  point  que  des  gardes  put 
fent  me  rendre  ce  premier  but  plus 
facile.  L'autre  eft  de  m'employer, 
autant  que  le  premier  me  le  per- 
mettra ,  à  civilifer  ces  pauvres 
Sauvages,  aies  tirer  des  ténèbres 
de  l'Idolâtrie ,  &  à  leur  faire  goû- 
ter quelques  idées  de  Morale  &  de 
Bifcipline^je  n'apperçois  point  en- 
core comment  des  gardes  pour* 
roient  fervir  à  ce  projet.  En  un 
mot ,  dis-je  à  Youngfter ,  je  ne 
prêtent  point  ici  à  l'Empire ,  & 
bien  moins  encore  à  la  Tyrannie* 
Si  te  Ciel  me  condamne  à  demeu- 
rer plus  longtems  que  je  ne  le  fou- 
fcaite  avec  les  Abaquis ,  ce  ne  fera 
pas  par  mp  -  fierté  &  ma  rigueur 
que  je  leur  ferai  ftnttr  non  autori- 
té. Je  m'efforcerai  au  contraire  de 
contribuer  à  leur  bonheur  &  à 
leur  repos.   Mais  fi  j?ai  befoin  de 
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Yotre  confeil  fur  quelque  chofe, 
ajoutai. je,  c'eft  fur  les  moyens  de 
rendre  inceflamment  fer  vice  à  My<- 
lord,  &  de  nous  aflurer  en  premier 
lieu  de  ce  qu'il  eft  devenu.  Prer 
bous  là-dei&a  die  juftes  mefurcs, 
avant  que  de  rien  exiger  des  Sau* 
vagçs. 

Nous  raifonnàmes  longtems  fur 
cette  importante  matière.  Madame 
Riding  &  mon  époufe,quiétoien* 
de  notre  entretien ,  me  cornmuni* 
quérent  auffi  leurs  penfées*  Youngs- 
terVoffiroit  à  entreprendre  le  voya* 
ge  de  la  Caroline ,  mais  il  ignoroit 
abfolumenc  le  chemin.  Il  n'y 
avoit point  d'apparence  qu'il  le  pûc 
trouver  fans  guide.  Je  m'étois  déjà 
informé  avec  fois  f  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un dans  l'habitation  qui  en  fût 
mieux  hifiruit.  Les  Abaquis  nes'é* 
lodgnoienc  guères  de  leur  vaUée, 
&  les  longs  voyages  de  mon  et 
clave  Iglou  étoienc  regardés  com- 
me une  .chofe  fans  exemple  parmi 
eux.  Il  femblok  donc  qu'il  n'y  elle 

5|u'un  miracle  du  Ciel  qui  pût  nous 
airefortir  d'embarras.  J'avois  quel- 
que  connoiffance  de  l'Aftronoroiës 
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&  fea  pouvois  cirer  quelque  fe- 
tours  pour  reconnût cre  notre  fi  tua- 
tion  à  l'égard  de  la  Caroline; mais 
la  pratique  de  ces  règles  eft  toujours 
diffkfleflt  incertaine.  Les  propos 
t k>ns  d'étoigoemem  entre  les  corps 
©éleftes  &  te»  cercles  &  les  lignes  qui 

Ï  répondent  fur  la  Terre^ne  peuvent 
tre  conçues  que  d'une  manière 
fore  générale;  &  dans  des  lieux 
auffi  vftftos  &auffi  défertsque  les 
campagnes  de  K  Amérique,  la  mom» 
drç  erreur  ne  peu  voie  manquer  de 
eaufer  un  égarement  confidérable. 
Cependant,  ne  voyant  point  de  voie 
plus  fure ,•  je  ré  fol  us  enfin  de  preo. 
dtq  eind  oa  fix  Saunages  des  plu» 
hardis,  oe  les  fUtet par  toutes  les  efr 
pérqnces  qui  pou  voient  les  anrraer* 
&  de  tes  envoyer  v*rs  la  mer*  au 
riquede  çout  ce  qui  pouvoir  tau 
arriver.  Voici  quel  était  mon  rai» 
fonnement.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
naturel  dfefpérer  qu'ils  allaflèot  dt* 
reâenreto  à  la  Caroline ,  il  pou* 
voit  arriver  qu'uo  heuteux  hazard 
tes  y  conduisît.  Mus  en  fuppofant 
•qu'ijis  s'écartaffent  autans  que  je  le 

pa> 
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pouvois  craindre ,  je  ne  concevois 
pas  qu'en  avançant  toujours  vers  la 
mer  fuivant  les  directions  que  jet 
voirais  leur  donner  y  ils  puflent 
manquer  du  moins  d'arriver ,  ou 
dans  la  Virginie  s'ils  s'ôcartoient 
trop  à  gauche ,  ou  dans  la  Prefqu'I* 
tedeTégeftes'iteprenoicnt  trop  fur 
k  droite.  Or  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  contrées  r  ils  dévoient 
trouver  infailliblement  quelque  Co- 
lonie d'Europe.  Tavois  deffeia* 
ëe  leur  confier  une  lettre,  écrite  en 
trois  langues  différentes  ,  c'efrà* 
dire  en  Ànglois,  en  François  & 
en  Efpagno^ces  trois  nations  étant 
les  feules  qui  ayene  des  Btàbliffe* 
mcnsfurcette  côted'iimnènfe éten- 
due. M*  lettre  devoit  contenir  une 
prière  honnête»  par  laquelle  j'intfr 
tefferois  ceux  à  qui  elle  feroic  pré» 
fentée,  à  traiter  favorablement  mes 
Envoyés ,  &  à  ttrïnftf  uir*  par  y& 
mot  de  réponfe  de  ce  qu'ils  pour* 
ioient  avoir  appris  touchant  la  per- 
fonne  de  Mylord  ,  &  le  fuccès  de 
Ion  entreprife..  Ce  plan  me  parut 
d'autant  plus  poffibte,  qu'il  se  me 
Semblait  pas  que  depuis  la  vallée 
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des  Ahaquis  jufqu'à  la  mer  il  dût  y- 
avoir  beaucoup  plus  de  cent  lieues* 
J'en-  jvgeois  par  l'efpace  que  j!a- 
yôis  çraverfé  depuis  Rifwey  jufqu'à 
Çowhatan ,  &  depuis  cette  der- 
nière ville  jufqu'au  lieu\  ou  nous 
étions. 

-,  Youngfter,  qui  a  voit  un  extrême 
attachement  pour  Mylord  r  infis* 
toit  à  vouloir  accompagner  les  fis 
Sauvages..  Mate  ne  voyant  pas 
qu'il  pût  fervir  à  faire  réuflïr  plus 
Jaeureufement  leur  commiflSon,  & 
preflentant  qu'il  naîc roi  t  des  oe- 
eaQons  ou  foa  fecours  feroit 
néceflaire  à  Fanoy ,  j'exigeai  ab- 
folument  qu'il  demeurât  auprès 
d'illç.  Auffi-tôt  que  je  fus  fixé  à 
cette  réfolùtion  ,.  je  fis  appelles 
lglou,àqui  j'ordonnai  de  me  choi- 
fir  ûx  de  Tes  plus  braves  &  de  fes 
plus  intelligens  Abaquis.  H  ne  tar- 
da point  à  me  les  amener*  J'em- 
ployai toute  mon  adrefie  pour 
échauffer  leur  zèle  &  leur  coura- 
ge. Ils  s'eûimérent  fi  honorés  de 
ma  confiance  y  qu'ils  me  parurent 
difpofés  à  tQuc  entreprendre.    Je 

coin? 
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commençai  dès  ce  jour-là  à  leur, 
donner  les  inftruûions  néceflaires 
pour  leur  route  ;  &  comme  je  me 
défiois  de  leur  pénétration ,  je  les 
retins  encore  deux  ou  trois  jours 
pour  leur  renouveller  plufieurs  fois 
mes  leçons.  Ils  partirent  enfin 
avec  ma  lettre ,  &  tout  ce  Qu'ils 
purent  porter  de  provijQons.  Leur 
départ  ioulagea  notre  inquiétude,. 
&  nous  tâchâmes  par  nos  ardentes 
prières  d'intérefier  le  Ciel  à  bénir 
leur  voyage. 

La  vie  que  nous  menâmes  en* 
fuite  chez  les  Abaquis  n'auroit  pas 
été  fans  agrémens,  fi  nous  eus* 
fions  été  en  état  de  les  goûter. 
Mais  mon  époufe,  toujours  livrée 
i  une  trifteflè  fecreue ,  ne  paroiflbic 
fenfible  à  rien  de  tout  ce  qui  pou* 
voit  fervir  à  la  diminuer.    Je  ne 

rtuvoisltretranquile,  e&  la  voyant 
abattue.  Je  l'ai  déjà  dit,  je  ne 
me  défiois  pas  de  fon  amour. 
Son  cœur  étoit  plein  de  moi.  Il  n'y 
a  point  d'artifice  qui  puifle  trom- 
per un  époux  tendre  &  paflionné. 
Vétois  fans  eefie  auprès  d'elle,  & 
la  moindre  froideur  auroit- telle  pu 
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échapper  à  uq  amour  suffi  vigilant 
que  te  mien?  Non  y  elle  m'adoroit; 
&  c'étoit  le -  fujet  de  ma»  defes- 
pair ,  qu'avec  tanrde  tendreffe  elle 
parût  encore  defirer  quelque  chofe, 
dont  la  privation  l'affligeoit  mor* 
tellement*  I/inutilké  de  cane  d'efr 
forts  que  j*avois  frits  pour  tirer 
d'elle  l'aveu  de  fes  peines» (ne  por* 
toit  bien  à  croire  qu'il  y  entrait  un 
peu  de  tempérament,  ou  peut-être 
un  peu  trop  de  fenfibilité  pour  no» 
tre  malheureufe  fortune  :  mais  je 
ne  poavois  néanmoins  m'empôcher 
d'appercevoir  fort  (buvent  des  mari 
ques  qui  mefaifoient  entendre  au- 
tre chofo.  Si  je  lui  faifois  un  re- 
proche tendre  de  &  mélancolie»  û 
je  m'effbrçois  de  la  diffiper  par  des 
protestations  d'amour  &  par  un  re- 
doublement de  carefles,  j'avois  près* 
que  toujours  le  cbagira  de  lui  voir 
répandre   quelques   Carmes.    Elle 
paroi  (Toit  cfaboro  s'attendrir  en  mu 
regardant ,  &  fiss  yeaxderaeuroiea* 
entuke  attachés  fur  moi  avec  un 
adr  de  ctutofieé  &  dinqaiétud*  f. 
comme  fi  elle  eût  cherché  à  dé* 
couvrir  dans  .  ks.   miens  quelque 
w  cno* 
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ehoqe  qtfelle  ftmbn^pit  *  qu'elle 
n'appercevoit  point.  La  crainte  dq 
lui  déplâtra  m'empêcMc  de  l'inter- 
K)gçr  d'une  manière  trop  preflante: 
mais  fa  peine  n*en  paffoic  pas  moins* 
jufqu'au  fond  de  mon  cœur;  &  j'é- 
toia  d'autant  plus  à  plaindre,  que 
n'en  çopnpiflant  point  la  çaufe  ni 
même  la  nature ,  je  ne  pou  vois  don* 
ser  ni  explication  m  bornes  à  la 
'  mienne. 

J'efpérai  que  les  foins  que  j'ai- 
lois  prendre  pour  le  gouvernement 
des  Sauvages,  &  auxquels  je  la 
priai  de  joindre  les  Cens  9  pcqr- 
roient  contribuer  h  la  mettre  dans 
«ne  fituation  plus  tranquile.  Je 
ipe  charge  ,  lui  dif-je  ,  de  régler 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  hom- 
mes ;  &  votre  occupation  ?vqç 
Madame  Riding,  fera  de  meurp 
tordre  qui  vpus  parafera  le.  plu* 
convenable  p^rmi  leurs  femmes. 
Elle  confeaiit  i  s'occuper  de  cet 
emploi.  Je  lui  en  taiflâi  efôftiv*; 
ment  la  difpoûtion  abfolue,  4t  je 
fis  avenir  toute  la  nation  p*r  *uq 
cri  public,  que  Cétoit  k  elle  au* 
coûtes  les  femmftt.  dévoient  obéir  k 
•  corn» 
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comme  i  leur  Màferefle  &  à  leur 
Gouvernante. 

Pour  moi,  je  crus  devoir  corn** 
meneer  l'exécution  du  plan  que 
fa  vois  formé,  par  l'établiffemenc 
de  la  fureté  publique.  Cet  article' 
n'étoit  pas  moins  important  pour 
aous,  que  pour  les  Abaquis.  pa- 
vois une  terrible  idée  des  Rouin* 
tons ,  fur-  le  récit  qu'on  me  fai- 
foit  tous  les  jours  de  leur  cruau- 
té. Ces  Sauvages  inhumains  n'é» 
toient  éloignés  de  nous  que  de 
dix  lieues.  L'envie  4e  nous  atta- 
quer pou  voie  les  prendre  à  tous 
momens.  Je  penfai  d'abord  à  nou&> 
mettre  du  moins  en  état  de  ne 
pas  appréhender  leurs  furprifes.  Je 
fis  creufer  autour  de  l'habitation* 
un  foffé  de  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur. J'obligeai  tous  les  Sau- 
vages d'y  travailler,  fans  en  ex- 
cepter les  femmes*  &  je  mis  la* 
main  moi-même  au  travail  pour 
les  exciter.  Cet  ouvrage ,  auquel 
environ  flx  mille  performes  s*em- 
ployoient  continuellement  ,  fut' 
achevé  en  moins  de  quinze  jours. 
Nous  nous  trouvâmes  aroû  envi-, 

ron^ 
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tonnés  d'eau  de  toutes  parts*  Je 
ne  biffai  pas  môme  de  chemin  d* 
communication;  mais  je. fis  placer 
d'efpace  en  efpace  des  ponts  mo- 
biles,, &  je  chargeai  quelques  Sau- 
vages du  foin  de  les  retirer  tous 
les  jours  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tôt*, 
te  la  nation  parut  extrêmement 
fatisfcite  de  cette  invention.  Rien 
ne  marque  mieux  la  ftupidité  des 
Sauvages  «de  l'Amérique ,  que  dfe 
voir  qu'ils  manquent  d'induftrie, 
même  pour  leur  confervation , 
quoique  la  nature  feule  dût  fuffire 
pour  leur  en  mfpirer.  Ils  ne  l'em* 
portent  guères  en  cela  fur  les  Bê- 
tes: c'eft-à-dire  que  toute  teur 
méthode  dans  la  guerre  5  conGfte 
à  fe  jetter  impétueuferaent  les  uns 
fur  les  autres ,  &  à  fe  battre  avec 
furie ,  jufqu'à  ce  que  le  plus  mal. 
traire  ou  le  plus  fatigué  foit  con- 
traint  de  céder  &  de  prendre  la 
fuite. 

Avant  que  de  rien  entreprendre 
pour  le  bien  des  Abaquis,  j'avois 
médité  tengtems  fur  les  cftange- 
mens  extérieurs  qu'il  me  fembloit 
d'abord  à  propos  de  mettre  dans 

leur 
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leur  forme  de  vie ,  &  dans  leur 
manière  de  fe  vêtir*    C'eft  quel- 

Sue  ehofe  de  û  choquant  pour  un 
wopéen .  .que  de  les  voir  nuds, 
tommes  &  feimnes,  prefque  fan* 
aucun  égard  pour  la  pudeur ,  que 
j'aVOis  réfolu  faûs  .délibérer ,  de 
les  obliger  à  fe  couvrir  le  corps; 
&  j'y  voyais  peu  de  difficulté,  no* 
fëuUment  p»rçé  qu'ils  étoienc  pour- 
vus d'une  multkude  incroyable  dfe 
peaux  ae  tigres,  de  léopards,  & 
d'autres  animaux  qu'ils  tuoient  à 
la  chaffe;  mais  parce  Qu'ils  étoienc 
accoutumés  à  s'en  revêtir  pendant 
rhiver  ,  &  qu'il  n'étoic  queftion 
<juç  de  leur  faire  conferver  cet 
ufage  pendant  l'été.  Cependant, 
lorlque  je  vins  à  réfléchir  plus 
particulièrement  fur  ce  deflein , 
je  fus  porté  par  d'autres  raifons  à 
changer  de  fentiment.  Le  motif 
de  la  pudeur  ,  qui  étoit  le  feul 
que  j'eufle  de  fouhaiter  qu'ils  fus- 
sent couverts,  ne  me  parut  pas 
auffi  fort,  que  les  inconvéniens 
inévitables  qui  fuivroient  bientôt 
de  Vétabliffement  des  habits.  A  le 
bien  prendre,  la  honte  d'être  nud 

n'eft 
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tfeft  pas  un  fentiment  naturel. 
Ceft  un  préjugé  de  éducation, 
&  un  Ample  effet  de  l'habitude. 
J  en  avois  une  preuve  certaine  & 
préfente  dans  mes  Sauvages  mê- 
mes ,  qui  ne  rougiffoient  pas  de 
leur  nudité,  &  qui  regardoient  ce« 
orage  comme  une  choTe  indiffôren- 
te.  Pourquoi  leur  faire  perdre  cet- 
te innocente  (implicite  ,  dans  la. 
quelle  ils  étoiene  accoutumés  de 
Zl¥?*r Au  contraire,  il  me  parue 
ou  Us  fuivoient  bien  plutôt  en  ce» 
la  1  infpjratioo  droite  de  la  Nature. 
Elle  les  avertiflbit  par  la  rigueur 
du  froid, qu'il  étoit  néceffaire qu'ils 
fe  couvrirent  en  hiver;  &  la  cha- 
leur leur  faifoit  regarder  leurs  v'ô.' 
temens  en  été,  comme  des  cho- 
ies fuperflues  &  incommodes.  Si 
je  les  oblige,  difois-je,  à  fe  vé- 

ÎL^V001?8  ,M  faif°q?.  «•  fen- 
«ront  .bientôt  que  c'eft  par  une 

Sf'kT-  que  celIe  de  &**&"* 
aux  befoms  naturels;  ils  regar- 
deront leurs  habits  comme  clés 
ornemens  ;  ils  fe  piqueront  peu-à- 
peu  de  propreté  &  de  goût  dans 
leur  parure  ;  Us  en  viendront  auï 
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recherches  curieufes,  aux  affedta* 
tions ,  aux  modes ,  &  à  cous  les 
effets  ridicules  de  la  vanité  &  de 
Pamour-propre,dont  on  voit  tant 
de  miférables  exemples  en  Europe. 
Je  veux  qu'ils  ne  reçoivent  de  moi 
que  ce  qui  peut  leur  être  utile; 
&  je  croirois  leur  rendre  un  fore 
mauvais  office  ,  en  les  ftifant  for- 
tir  d'une  groflîèreté  innocente, 
pour  leur  ouvrir  le  chemin  qui 
conduit  au  luxe  &  à  la  mol* 
lefle. 

Je  fis  à  peu  prè$  le  même  rai» 
fonnement  fur  ce  qui  concernoit 
leur  façon  de  fe  loger  &  de  fe 
pourrir.  Leurs  viandes  étoient 
groflières  &  mal  apprêtées-,  C'é- 
tait la  chair  infipide  de  tous  les 
animaux  qu'ils  tuoient  dans  leurs 
forêts.  Ils  n'y  mettoient  nulle 
diftin&ion.  Leurs  campagnes  ne 
manquoient  pourtant  pas  d'oi* 
féaux  de  toute  efpèce,  ni  leur  ri* 
vière  &  leurs  étangs  de  poiflbns 
délicats  :  mais  il  leur  étoit  bien 
plus  facile  de  tuer,  avec  leurs 
flèches ,  un  buffle  ou  une  chèvre 
fauvàge ,    qu'une  perdrix  ou  un 

fai* 
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faifan;  &  la  Nature   leur  apprç- 
noie  à  prendre  toujours  les  voie» 
les  plus  fimples  &  les  plus  faci- 
les.   Ils  étoient  d'ailleurs    d'une 
conftitution  robufte,  &  rien  n'é- 
toit  fi  rare  parmi  eux  que  les  ma- 
ladies de  fbiblefle  &  de  langueur,. 
Ainfî  je  .crus  eacore  que  ce  fe- 
rait les  traiter  en  ennemis,  que 
d  introduire  parmi  eux  le  perni- 
cieux ufage  de  nos  fauces  &  de 
■nos    ragoûts.    Si    ç'eft   un   mal- 
heur pour  les  hommes  que  leur» 
organes  s'altèrent,  &  qu'il  aven* 
befoin  du   fecours  continuel  des 
alimens  pour  les  réparer,  les  plu» 
heureux  fans  doute  font  ceux  qut 
te  le  procurent  à  moins  de  frais  * 
d  embarras. 

Pour  les  maifons ,  elles  étoient 
commodes  fans  être  belles  ai 
régulières.  On  y  était. à  l'abri 
des  injures  de  l'air,  &  le  cor*» 
trouvoit  à  s'y  repofer  librement 
dans  toutes  les  poftures  que  de- 
mandent fes  befoins.  Que  faut- 
il  de  plus  à  des.  hommes  qui  ne 
«attendent  pas  à  faire  un  fé- 
jour  éternel  fur  la  Terre?  Quelle 

Tem. III. x.  Part.       H        né- 
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néceflité  de  conftruirë  des  mai» 
fons  qui  durent  plus  longtems 
que  nous  ?  Nfefl>ce  pas  un  mal , 
que  notre  infirmité  nous  oblige  à 
vivre  cachés  prefque  continuelle- 
ment fous  un  toit  ,  &  qu'elle 
nous  prive  ainfi  de  la  vue  du  Ciel, 
qui  eft  le  plus  beau  fpeâacle  de 
la  Nature  ?  Cependant  nous  ne 
faurîons  nous  difpenfer  de  nous 
faire  à  nous  *  mêmes  ces  efpècc* 
de  priions.  Mais  la  •  raifoo  ne  do 
tnande  pas  que  nous  y  mettions 
des  ornemens  capables  de  nous  y 
attacher. 

Le  feul  changement  que  je  ré- 
folus  donc  de  faire  parmi  les 
Sauvages ,  negardoit  la  Religion  & 
le  fond  des  mœurs.  Le  premier 
<Je  ces  deux  articles  o'étoit  pas 
une  entreprife  à  tenter  tout  d'un 
coup.  On  (ait  avec  quelle  force 
lès  nommes  font  entraînés  par  les 
préjugés  de  la  Religion  qu'ils  ont 
reçue  on  naHTant*  ï©  mulots  mé* 
nager  les  occa fions,  &  faire  nat« 
tre  qpefiûues  évènemens  qui  pus» 
ffent  rendre  les  Abaquis  capables 
de  recevoir  des  impreffions  fortes 
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&  durables.  Ma  penfée  fe  dévelop- 
pera mieux  dans  1#  fuite  par  les 
effets.  En  attendant  ces  heureu- 
fes  conjonâures  ,  je  m'appliquai 
tout  à  la  fois  à  régler  la  po- 
lice extérieure,  &  à  établir  dans 
l'intérieur  des  familles  ces  princi- 
pes d'ordre  &  de  fubordination» 
qui  font  le  plus  ferme  lien  de  la 
Société. 

Quoique  les  Abaquis  ne  fut 
lent  pas  dans  le  njôme  degré  de 
groffièreté  &  d'ignorance  que  plu- 
Seurs  autres  Peuples  de  l'Améri- 
que ,  &  qu'il  Leur  reftât  du  moins 
quelques  fentiraens  d'humanité  & 
quelque  coonoiflance  de  laLoina» 
turelle ,  j'avois  remarqué  dans  un 

Srand  nombre  de  leurs  ufages  des 
ngularités  fi  barbares ,  qu'elles 
m'avoient  infpiré  autant  d'horreur 
que  de  compaflion.  Ils  avoient 
coutume ,  par  exemple  f  lorfqu'il 
leur  naiffoic  un  enfant,  d'exanû* 
ner  avec  foin  s'il  apporeoit  quel* 
que  ligne  d'une  mauvaife  confti- 
tution9ou  s'il  a  voit  quelque  mem- 
bre contrefaits  mai  difpofé.  Ceux 
qui  avoient  ainQ  quelque  défaut 

H  a  ni- 
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naturel,  étoienc  facrifiés  fans  mi* 
féricorde.  O litre  cecce  abomina- 
ble pratique  qui  faifoic  périr  un 
nombre  infini  d'innocens  ,  ils  a-: 
voient  encore  celle  d'obferver, 
cinq  ou  fix  jours  après  la  naiffan- 
ce ,  s'il  ne  paroiuoit  pas  fur  le 
vifage  de  ceux-mêmes  qui  étoienc 
allez  fains  pour  avoir  échappé  à  la 
rigueur  de  la  première  loi ,  quel-; 
ques  marques  qui  fuflent  d'un 
mauvais  préfage  pour  l'avenir.  Ils 
en  diftinguorent  d'heureufes  &  de 
malheureufes ,  &  ils  ôtoienc  enco- 
re la  vie  impitoyablement  à  ceux 
gui  ne  les  avoient  pas  telles  qu'ils 
fouhaitoient.  Il  n'étoit  pas  éton- 
nant ,  qu'avec  cette  coutume  & 
les  deux  raifons  que  J'ai  déjà 
rapportées ,  la  Nation  fût  fi  peu 
nombreufe.  Je  n'épargnai  rien 
pour  leur  faire  concevoir  l'inhu- 
manité de  cette  conduite,  & 
lorfque  je  crus  avoir  fait  quel*' 
que  impreffion  fur  eux  par  mes. 
difeours ,  j'ordonnai  par  un  cri 
public  que  tous  les  enfans  fus- 
lènc  élevés  déformais  fans  dis- 
tinction. 

Les 
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Les  familles  écoiem  réparées  * 
&à  la  réferve  d'un  fort  pecic  nom- 
bre qui  fe  joignoient  quelquefois 
enfemblepar  des  raifons  particuliè- 
res ,  chacune  avoit  fon  logement 
à  part»  &  fe  procuroic  par  fon 
propre  travail  les  chofes  néceflai- 
res  à  la  'vie.    Mais  malgré  cette 
union,  ils  connoiflbient  peu  les 
relations  de  fang,  &  les  devoirs 
mutuels   de  la  parenté.    Le  fils 
n'étôit -obligé  à  aucun  refpeû  pour 
fon  père,  &  le  père  n'en  exigeoit 
point  de  fes  enfans.  A  peine  un 
jeune  Àbaqui  a  voit-il  atteint  l'âge 
où  Ton  commence  à  pouvoir  fe 
palier  du  fecouïs  d'autrui ,  qu'il 
ne   dépendoit  plus  de  perfonne, 
&  qu'il  fe  trouvoit  en  égalité  non 
feulement  avec  les  vieillards,  mais 
avec  ceux  mêmes  de  qui  il  te- 
noie  la   n  ai  (Tance.    Us    n'a  voient 
même    aucun    nom     particulier 
pour  exprimer  la  qualité  de  père. 
La  plupart  fui  voient  cetufage  dans 
toute  fon  étendue  r  &  ne    mar- 
quoient  pas  plus  d'attention  pour 
leurs  parens  que  pour  les  autres* 
il  s'en  trouvoit  néanmoins  quel- 

H  3  ques- 


y4       HISTOIRE 

ques-uns,  dans  lefquels  la  Natu- 
re écoit  allez  force  pour  conferver 
fes  droits.  Tel  et  oit  Iglou  &  tou* 
te  fa  famille.  Je  n'ai  jamais  va 
d'exemple  de  tant  d'amitié  &  d'une 
fi  parfaite  union  entre  des  pro* 
ches.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  recontioftre  peu  a  peu  ceux 
qui  leur  reffembloient,  &  je  me 
fis  une  étude  de  me  les  attacher 
particulièrement  ;  étant  perfuadé 
qu'il  n'y  en  avoit  poifit  dont  j'euffe 
plus  de  zèle  &  de  fidélcé  à  efpé- 
ter,  que  de  ceux  qui  étoient  ca- 
pables de  ces  fentimens  naturels.. 
Mais  ce  qui  me.  parut  furpre- 
nant,  fut  de  voir  régner  dans  les 
familles  une  concorde  admirable , 
malgré  l'indépendance  oh  ils  étoient 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les 
querelles  &  les  diviûons  étoient 
prefqu'inoufes  parmi  eux.  J'attri- 
buai cette  tranquilité  à  deux  eau* 
fes  ;  au  caraâère  naturel  de  la 
Ration,  qui  écoit  doux  &  en- 
nemi de  la  violence  ^  &  à  la  craint* 
commune  qu'ils  a  voient  des  Rouin- 
tons,  qui  les  tenoit  fans  cefle  en 
allarrae»  &  auxquels  il  leur  eût 

été 
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été  difficile  de  réûfter  s'ils  fe  faC* 
fcnt  divifés. 

Cependant ,  pour  établir  leur  pai* 
&  leur  union  fur  des  fondement 
plus  folides ,  je  leur  expliquai  le» 
devoirs  de  lu  Nature,  qui  affujetcic 
jafqu'à  un  certain  point  les  enfan* 
à  l'Autorité  Paternelle^  Je  leur 
fis  comprendre,  que  s'il*  étoient 
obligés  de  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres, parce  qu'il*  étoient  citoyens 
d'un  même  lieu,  &  unis  par  les- 
mêmes  intérêts,  ils  dévoient  quel-7 
q%  chofe  de  plu*  particulier  à  ceux 
qui  les  touchoient  encore  de  plus 
près  parle  bienfait  de  la  traiflance*» 
&  de  l'éducation  :  qu'en  changeant 
de  demeure,  ils  pouvoient  perdre 
les  relations  de  la  Société,  tirais 
que  rien  n'étoit  capable  de  rompre* 
les  liens  du  fatig  :  qu'en  croiflant 
même  &  en  avançant  en  âge ,  ils 
n'acquéroient  point  de  droits  qui 
puflent  diminuer  ceux  de  leurs  pè- 
res ,  paifque  la  force  &  la  famé 
portoient  toujours  fur  la  vie  qu'ils- 
avoient  reçue  d'eux,  comme  fur 
leur 'principe:  qu'ils  ne  dévoient 
lien  trouver  de  gênant  dans  un  ' 

Et  4,  de*« 
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devoir  donc  l'exécution  ne  s'exi» 
geoic  jamais  avec  dureté  &  a* 
vec  rigueur  :  que  le  tems  vi en- 
droit d'ailleurs  oh  les  enfans  au* 
roi  en  t  leur  tour*  &  qu'après  avoir 
refpeâé  leurs  pères ,  &  leur  avoir 
rendu  leur  obéiflance,  ils  auroient 
aufll  des  enfans  dont  ils  fe  feraient 
obéir  &  refpe&er. 

D'un  autre  côté ,  jlnftruifis  les  pè- 
res des  bornes  raisonnables  que  dé- 
çoit avoir  leur  autorité,&  de  la  ma- 
nière tendre  &  compaciffante  donc 
ils  dévoient  l'exercer  ;  que  quelqpp 
droit  que  la  Nature >  &  les  Règle» 
mens  que  j'allois  établir ,  leur  accor- 
da flent  fur  leurs  enfans,  ce  n'étoit 
pas  pour  leur  propre  fatisfaftion 
qu'ils  dévoient  enuler  ;  que  c'é toit 
pour  le  bien  de  ces  mêmes  enfans*. 
&  pour  l'avantage  général  de  la  Na- 
tion; que  leur  qualité  de  pères  leur 
impofoit  à  eux-mêmes  des  obliga- 
tions 9  que  je  tîendrois  la  main  à 
leur  faire  obferver  :  qu'une  atten- 
tion continuelle,  des  foins  fans  mé- 
nagement ,  de  la  fagefle ,  de  la  bon- 
té^ de  la  patience  y  durefpeû,de 
l'attachement  &  de  la  foumiffiou 

étoient. 
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étaient  ceux  des  enfans.  Je  ne  me 
contentai  point  de  leur  expliquer 
ces  maximes  en  public,je  vifitai  cha- 
que famille  pour  les  leur  répéter  ea 
particulier  dans  leurs  maifons ,  &  je 
ne  commençai  à  les  faire  exécuter 
qu'après  leur  avoir  fait  confeffer 
que  leur  vie  en  feroit  plus  douce, 
feur  union  plus  afîurée,  &  la  for- 
me extérieure  de  leur  Société  plus 
riante  &  plus  agréable. 

Lorfqu'ils  furent  ainfi  difpofés  à 
ce  grand  changement,  que  je  regar- 
dois comme  là  partie  la  plus  euen- 
tielle  de  mon  deflein,  j'établis  l'or- 
dre qui  me  parut  le  plus  facile  à  oi> 
fer  ver  5  &  Je  plus  propre  à  fubfifter 
longtems.    Dans  chaque  famille ,  ' 
je  réglai  que  le  plus  ftgé  feroit  coiv 
fidéré  comme  le  chef,  à  moins 
qu'il  ne  fût  incapable  de  tenir  ce 
rang  pour  quelque  raifon  conQdéra* 
b!e,dont  le  jugement  appartiendroit 
à  un  tribunal  fupérieur.    L'ordre 
de  la  naiffancedevoit  régler  de-mê- 
me tous  les  autre*  rangs.  Je  ne  ju- 
%  geai  pas  à  propos  d'exclure*  les 
femmes  des  droits  que  j'accordois 
aux  homme».    La  Nature  leur  y 

JÈij  don*- 
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donne  lés  mêmes  prétentions  qu'à 
nous  ;  &  fi  le  principal  fonde- 
ment de  l'autorité  des  pères  fur 
leurs  enfans  eft  le  bienfait  de  la. 
naiflance  &  de  l'éducation ,  il  fem- 
ble  qu'une  mère  y  devroic  avoir 
la  meilleure  part,  elle  à  qui  ces 
deux  faveurs  coûtent  fi  cher.  J'or^ 
donnai  donc  par  une  Loi  irrévo- 
cable, que  le  pouvoir  &  l'autorité 
fuivroient  l'âge ,  fans  diftin&ion  de: 
fexe. 

Mais  cet  ordre  ne  regardant  que 
l'intérieur  des  familles,  je  formai 
auftUtâc  un  Corps,  ou  un  Con- 
feil,  dont  je  bornai  les  membres, 
au  nombre  dç  vingt*  fiç  je  le  çom- 
pofai  de  ceux  qui  m'avoient  paru 
les  plus  raifonnables  &  les  plus  mo- 
dérés dans  tpuçe  la  Nation.  Quoi- 
que je  n'en  exclufle  point  les. 
femmes,  j'y  mis  néanmoins  cer- 
taines exceptions  qui  me  femblé- 
rene  néceffairqs.  Comme  le  but 
de  cet  Etabliffement  étoit  d'eqfai* 
re  un  fouverain  Tribunal  auquel 
je  voulois  laiffer  toute  mon  auto* 
rite  lorfqqe  je  qukerois  la  Na* 
tton,Je  m'attachai   extrêmement 
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à  prendre  toutes,  les  mefures  au1 

Couvoient  le  rendre  refpeâable. 
a  première    règle    que  j'établis 
pour  le  choix  des  membres,  fut 
celle  de  l'âge.     Les  hommes  n'y 
dévoient    pas    être    admis    s'ils 
n'avoient  atteint  quarante  ans,  & 
les  femmes  fi.  elles  n'étoient  au- 
deilus  de  cinquante.     Cette  iné- 
galité  que   je   mettois  entre  les 
femmes    &    les    hommes  n'étoic 
pas    injurieufe    pour    leur   fexe. 
Elle  étou  fondée  fur  la  même  rai- 
fon    qui  a  porté  la    plupart  des: 
Légiflateurs  à  réferver  au  nôtre  la 
connoiflance  &  le  maniment  des. 
affaires  publiques,  c'eft-à-dire  fur 
les  incommodités  de  la  groHeflTe 
auxquelles  la  Nature  afiujettit  les 
femmes  jufqu'à  un  certain  âge  , 
&  fur  les  foins  qu'elles  font  obli*. 
gées  de  prendre  pour  la  nourritu- 
re &  l'éducation  des  enfans.   Mais, 
comme:  elles  font  délivrées  de  ces 
embarras  à  cinquante  ans,  &  que  je 
ne  voyois  point  d'autre  raifon  «fui 
les  rendît  moins  capables  que  nous 
à  cet  âge  des  foins  du  Gouverne- 
méat  y  je  voulus  qu'elles  y  priflent 

H  f>  au* 
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autant  de  parc  que  les  hommes» 
Je  fai  que  les  mauvais- plai  fan  s  & 
les  ennemis  de  cet  aimable  (exe 
rejettent  fur  d'autres  caufes  l'ufa- 
ge  prefque  généralement  établi  d'é- 
loigner les  femmes  des  affaires  :. 
ils  l'attribuent  à  leur  foiblefle  &  à 
leur  ignorance.  Mais  j'avois  un 
exemple  chez  lés  Abaquis,qùi  dé* 
truit  cette  injufie  acculation.  Les 
femmes  y  vivant  fans  contrainte ,. 
&  n'y  recevant  point  une  autre 
éducation  que  celle  des  hommes , 
y  écoienc  aufli  vigoureufes  &  aufli 
prudentes  que  leurs  maris:  preu* 
ve  aflez  forte,  que  fi  elles  le  fane 
moins  dans  la  plupart  des  autres 
Pays  du  Monde,  c'eft  par  un  eP 
fet  de  Tinjudice  &  de  la  tyrannie 
des  hommes ,  qui  les  attachent 
contre  Tordre  de  la  Nature  à  des 
occupations  qui  les  amolliflent,  & 
qui  ufurpent  ainfl  fur  elles  une  au- 
torité qu'elles  devrpient  partager 
avec  eux.    * 

Outre  l'âge,  H  ftloit  pour  être 
admis  dans  le  Confeil,  avoir  me- 
né une  vie  fage  &  exemte  de 
^proche.  ,  Quoique  les  Abaquis 

euf 
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enflent  été  jufqu'alors  fans  Lôîx*. 
&  à  parler  proprement  fans  Re- 
ligion ,  ils  favoient  fore  bien  faire: 
un  julte    difeernement  entre  les 
Venus  &  les  Vices.    La  douceur  r 
la  fidélité  dans  les  promettes,  la 
tempérance'  même ,  eroien t  en  efti- 
me  parmi  eux ,  &  ne  le  cédoienc 
qu'à  la  hardiefle  &  à  la  valeur*, 
qui  étoit  le  fouverain  degré  dedil- 
ttnttion.    C'étoit  par  les  premiè- 
res de  ces  qualités  que  le  vieil  I- 
glou  s'étoit  fait  confidérer,  &Moou 
par  les  fécondes.    Je  réglai  qu'un 
membre  du  Confeil  de  voit  poli- 
cier du  moins  les  premières.  Lors- 
qu'une place  viendroic  à  vaquer- 
dans  -  le    confeil ,  chaque  famil- 
le  de  voit   choifir  dans  fon  fein* 
une    perfonne    de  l'un  ou  Tau* 
tre   fexe    qu'elle  jugeoit  propre* 
k  la  remplir,  &  c'étoit  au  Con- 
feil même   que  je  laiflbis  à  dé* 
cîder  enfuke  qui  mériteroit  la  pré- 
férence. 

Au  refte,cetEtabliflfementavoit 
deux  objets,.  Le  premier  écoit  la 
connoiflance  &  le  gouvernement 
général  .des  affaires  &  des  intérêts. 
e  H?  da 
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de  la  Nation.  Les  Confeillers  dé- 
voient s'aflfembler  à  des  jours,  ré- 
glés, &  traiter  enfemble  de  tout, 
ce  qui  concemoit  le  Bien-public. 
C'étoit  une  peine  que  j'étois  dif- 
pofé  fans  doute  à  leur  épargner 
pendant  tout  le  tetns  que  j'avois- 
à  vivre  avec  eux;  mais  je  vou- 
lais les  mettre  peu  à  peu  dans  une. 
habitude  d'ordre  &  de  police,  qui 
pût  fe  foutenir  lorfqu'ilsm'auroient 
perdu,  il  faloit  à  ce  Peuple  r  bon 
mais  greffier,  quelque  chofe  de 
fimple,  &  en  même  tems  de  fi 
vifiblement  utile ,  qu'il  fentîc  lui- 
même  la  différence  avantageufe. 
de  l'état  ob  je  le  voulois  met- 
tre ,  d'avec    celui  oii  je  l'avois 

Le  fécond  emploi  des  Confeil- 
lers devoit  être  Tinfpeaion  par- 
ticulière des  famille?.  Je  divifai 
toute  la  Nation  en  vingt  parties,, 
qui  répondoient  aa  nombre  de* 
membres  du  Gonfeil.  Chaque 
Confeiller  devoit  avoir  fa  demeu- 
re  dans  le  quartier  qui  lui  feroil 
affigné,  s'informer  exatiement  de 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver  de  çon» 

traire. 
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traire  à  Tordre ,  &  faire  foa  irap* 
port  au  Confeil,.  à  qui  il  appar- 
tiendroit  d'en  juger  après  une  dé- 
libération commune*  On  s'imag^ 
nera  peut-être,  que  c'étoit  don- 
ner trop  d'occupation  à  un  feul 
tribunal*  compo/é  feulement  de 
vingt  perfonnes  y  que  de  lui  attri- 
buer ainû  Padminiftration  de  toutes 
les  affaires  publiques  &  particuliè- 
res :  mais  on  doit  faire  atten- 
tion que  des  Sauvages  ,  nuds  ,, 
fans  ambition  &  fans  avarice,  n'a** 
voient  pas  des  intérêts  bien  diffi* 
ciles  à  démêler  y  &  qu'à  la  réferve 
de  quelques  querelles  que  le  hazard 
pouvoit  faire  naître ,  il  ne  devait 
guères  arriver  d'occaflon  où  la  fa- 
gefie  &  la  pénétration  du  Confeil 
euffent  beaucoup  à  s'exercer.  Pour 
ce  qui  reg^rdoit  les  Loix,  je  ne 
crus  pas  devoir  en  établir  un 
grand  nombre.  Celles  de  la  Na- 
ture fufgfoient,  &  leur  plus  im- 
portante partie  fç  trouvoit  déjà 
coraprife  dans  Tordre  que  je  met- 
tais dans  les  familles..  Vivez  dans* 
l'union  ;:  ayez  les  uns  pour  les 
autres  les  mêmes  égards  dedou- 

ceuc 
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eeur  &  de  patience,  que  chacun 
fouhaite  qu'on  ait  pour  lui-mê- 
me. Telle  fut  la  feule  Loi  politi- 
que que  je  tâchai  de  faire  goûter 
aux  Abaquis,  &  donc  je  m'effor- 
çai de  leur  faire  comprendre  la  né- 
ceffité.  Je  ne  laiflai  pas  d'établir 
des  punitions  pour  certains  crimes,, 
des  récompenfes  &  des  diftinfUons 
pour  les  aâions  extraordinaires  de 
vertu,  d'abolir  quelques  coutumes 
fiiperititieufés  de  leurs  Affemblées  ; 
&  fur-tout  de  faire  quelques  rè- 
glemens  utiles  touchant  Ja  proie 
qu'ils  rapportoient  de  leurs  chat 
les,  &  qui  étoit  prefque  la  feule 
choie  qui  donnât  quelquefois  lieu* 
parmi  eux  aux  querelles  &  aux  di- 
yifions. 

Trois  jours  m'ayant  fufH  pour 
ces  divers  Etabliflemens ,  &  la  do-, 
cilité  des  Sauvages  ferablantmeré- , 
pondre  déformais  du  fuccës  de  tou- 
tes mes  entreprifes,  je  formai  un 
autre  deflein ,  dont  l'exécution  au- 
roit  peut-être  été  d'abord  plus  dif- 
ficile.   Je  compris  gue  fi  la  fubojy 
dination  que  j'avois  établie  dans 
{es  familles  me  coucoit  quelque  pei- 
ne 
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fie  à  foutenir  &  à  confirmer,  l'ob* 
flade  viendront  bien  moins  des  An- 
ciens qui  trouveraient  leur  compte 
dans  Fobéiflance  de  leurs  enfans, 
que  de  la  Jeunefîe  qui  eft  naturel- 
tement  ennemie  de  la  dépendance, 
fur  -  tout  dans  une  Nation  barbare 
&  accoutumée  à  une  exceflive  li- 
berté. Je  réfolus  donc  d'employer 
les  jeunes  Abaquis  à  quelque  exer*- 
cice  qui  pôc  fervir  tout  à  la  fois  à 
les  tenir  occupés ,  &  à  leur  faire 
prendre  infenublemenc  l'habitude 
du  joug.  J'a vois  unprétexte  fort  nat- 
urel, daos  la  crainte  qu'ils  avoienc 
des  Rouintons  leurs  ennemis.    Je 
leur  fis  entendre  que  ces^ terribles 
voifins  in'épouvantoient  peu ,  & 

Îju'il  me  feroit  facile  d'arrêter  leur 
urie*  &  de  les  détruire  même  en- 
tièrement, mais  qu'itftloic  qu'ils 
appriflent  de  moi  auparavant  Tare 
crattaquer  &  de  fe  défendre  :  qu'a- 
vec les  inftruétions  que  je  leur  don- 
nerais fiir  cette  matière ,  ils  al- 
louent de  veoir  invincibles  :que  c'é- 
toit  le  plus. important  fecret  que 
j'euffe  apporté  de  l'Europe  :  en- 
fin *  qu'il  étoic  néceffaîrc  que  leuc- 

Jeu- 
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Jeuneflfe  renonçât  pour  quelque 
tems  à  la  chatte,  &  qu'elle  s'oc- 
cupât entièrement  de  la  pratique 
4e  mes  leçons»  J 'a vois  befoia 
de  toutes  ces  précautions  pour 
retenir  douze  ou  quinze  cens  jeu» 
Des  &  fiers  Abaquis  dans  l'ha- 
bitation 5  &  pour  les  préparer  à 
la  contrainte  des  exercices  mili- 
taire*. 
Ils  acceptèrent  néanmoins  ma 

1>ropofition  de  bonne  grâce.  Je 
es  divifai  aufli*tôt  en  p}lufieurs 
bandes ,  à  l'imitation  de  nos  Com- 
pagnies &  de  nos  Régimens.  Je 
nommai  des  chefs  généraux  &  lu- 
balternes ,  dont  Moou  fut  le  prin- 
cipal. C'étoit  la  récompenfe  que 
Je  lui  deftinois  pour  le  fervice  im- 

Sortant  qu'il  m'avoit  rendu.  Ce 
auvage  étoit  brave  &  réfolu  9 . 
mais  vif  &  turbulent.  J'eus  re* 
grct  dans  la  fuite  de  me  trouver 
forcé  par  fa  mauvaife  conduite , 
à  le  traiter  autrement  que  mon 
inclination  ne  me  l'eût  fait  défi» 
rer. 

L'entreprife  de  former  les  Aba* 
quis  à  la  guerre,  fu rp alibi t  fans 

dou» 
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douce  mes  forces  ;  car  je  n'a  vois 
jamais  fak  mon  étude  du  métier 
des  armes.  Mais  outre  qu'il  n'y  a 
point  de  Science  dont  un  homme 
de  bon  fens  ne  puifle  trouver  les 
principes  en  foi- même  avec  un  peu 
de  réflexion,  je  comptois  fur  Young.- 
fter  qui  avoit  fervi  en  Angleterre 
avec  honneur,  &  fur  lequel  j'avoia 
deffein  de  me  repofer  de  cette  par- 
tie de  mon  Gouvernement»  U  s't 
prit  d'une  manière  admirable ,  & 
qui  réuffit  au-delà  de  mon  attente. 
Son  air  étoit  impofant ,  &  foa 
humeur  fëvère.  En  peu  de  mois 
il  établit  une  difcipline  fi  exade 
parmi  les  jeunes  Abaquis,.  que  je 
lus  furpris  de  leur  trouver  tout  à 
la  fois  taqt  d'adreffe  &  d'obéif&n» 
ce.  Je  ne  remarquai  qu'une  cho- 
fe  à  condamner  dans  (a  méthode  : 
il  maltraitoit  quelquefois  trop  fé- 
vèrement  ceux  qui  manquoient  au 
devoir.  Je  lui  en  fis  dès  repro* 
ches ,  &  je  le  fis  convenir  que 
c'eft  une  pratique,abfolument  raau- 
vaife  dans  un  Officier  »  Que  de 
traiter  fes  foldats  avec  une  hauteur 
qui  éteint  leur  fierté  &  leur  coura- 
ge 
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ge.  Il  faut  les. former  à  l'obéis» 
lance,  faùs  les  accoutumer  à  l'es- 
clavage. Au  refte  il  y  a  peu  d'ex* 
ercices  dans  la  guerre,  dont  il 
ne  les  eue  rendus  capable».  Il 
avoit  même  inventé  diverfes  for- 
tes d'armes,  dont  les  coups  étoient 
bien  plus  redoutables  que  ceux  de 
leurs  flèches  &  de  leurs  maflues. 
Au  défaut  de  fer,  il  avoit  trou* 
vé  le  moyen  de  leur  compofer  des 
fabres  d'ua  bois  pefanc  qu'il  fai- 
foit  durcir  au  feu  ,  &  qu'il  ren- 
dît fi  affilés  par  le  moyen  de  quel- 
ques pierres  tranchantes  y  qu'il  n'y 
avoit  point  d'acier  plus  propre  a 
faire  de  larges  &  profondes  blefTu- 
res.9  fur- tout  parmi  dés  Sauvages 
qui  ont  le  corps  nud  &  fans  dé- 
fenfe.  Il  leur  avoit  formé  de$  pi- 
ques armées  d'os,  des  poignards 
qu'ils  port  oie  ne  à  côté  de  leur» 
carquois ,  &  d'autres  inftrumens 
meurtriers  qui  étoient  peut  •  être 
autant  de  préfens  pernicieux  qu'il 
feifoit  aux  Sauvages ,  mais  dont  l'in- 
vention étoit  juftifiée  par  une  fin 
auffi  jufte  que  celle  de  fe  défen- 
dre de  ta  cruauté  des  Rouincons* 

Avec 
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Avec  cela ,  la  Arde  fe  faifoit 
exactement  auprès  de  ma  demeu- 
re, &  dans  plufieurs  autres  en* 
droits  de  l'habitation.  Youngfter 
fe  donnoit  lui-même  chaque  nuit 
la  peine  de  vifîter  tous  les  pos- 
tes ,  pour  accoutumer  fes  élèves 
à  la  vigilance:  il  ne  laiflbit  pas 
de  petite  faute  fans  punition  :  de- 
forte  que  non  feulement  nous 
étions  en  affurance  contre  les 
furprifes  de  nos  ennemis  ,  mais 
en  état  même  de  les  braver,  û 
je  n'euiTe  cru  qu'il  étoit  de  la  jus* 
tice  de  les  laifler  en  paix  tant 
qu'ils  voudroient  eux-mêmes  y  de» 
meurer. 

Il  s'étoit  paffé  deux  mois  en- 
tiers depuis  le  départ  de  mes  fix 
Envoyés.  Je  ne  favois  qu'auga» 
rer  de  leur  lenteur  ;  &  nos  in- 
quiétudes p'our  Mylord  croiflbient 
au  point,  de  ne  pas  nous  laifler 
un  moment  de  repos.  Un  jour 
que  nous  étions  à  nous  entretenir 
triftement ,  le  vieil  Iglou  vint 
m'annoncer  avec  un  tranfport  de 
joie  qui  lui  venait  de  l'efpérançe 
de  m'en  caufer    beaucoup  ,  que 

les 
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les  fix  Abaquis#rivoient  à  l'hea- 
re  même,  dans    l'habitation  ,  & 
qu'ils  a  voient  avec  eux  un  étran- 
ger ,  vécu  à  l'Européenne.    Mon 
impatience  ne  me  permit  pas  de 
les    attendre.    J'allai    au-devant 
d'eux.  Effectivement  ils  étoient  ac- 
compagnés d'un  Anglois  ;  mais  foa 
vifage  m'étant  inconqu  ,  je  crai- 
gnis  de  m'être  trop  flaté  en  me 
{ promettant  d'heureufes  nouvelles, 
1  falut  écouter  d'abord  les  Aba# 
quis,  qui  me  racontèrent  tumul- 
tueufemenx  les  embarras  &  les  fati- 
gues qu'ils  avoient  efluyés  dans 
leur  voyage,  &  avec  combien  de 

I)eines  ils  étoient  enfin  arrivés  dans 
a  Virginie.  Ils  avoient  erré  long* 
tems  ians  être  affurés  de  leur  rou- 
te; &  tirant  fur  la  gauche  ,  au* 
lieu  d'aller  droit  à  la  Caroline  , 
ils  avoient  fuivi  le  pied  des  Monts 
Apalaches,  par  cette  feule  raifon 
que  le  chemin  leur  avoit  paru 
commode  ;  deforte  qu'en  s'éclair- 
cillant  peu  à  peu  par  la  rencoa» 
tre  de  quelques  autres  Sauvages, 
ils  avoient  découvert  heur eu  fe- 
mentles  environs  de  Fowhatan  qui 

font 
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font  fort  cultivés,  d'oti  il  leur  avoït 
été  facile  de  gagner  cette  ville. 
Ils  n'a  voient  rien  de  plus  intéreflant 
à  me  dire ,  n'ayant  pu  rien  compren- 
dre au  langage  qu'ils  y  avoient  en- 
tendu ;  mais  ils  ajoutèrent ,  que 
l'étranger  qu'ils  avoient  avec  eux 
pour  roi  t  m'inftruire  davantage. 

Cet  Anglois  me  fit  comprendra 
en  effet ,  qu'il  avait  des  choies  d'im- 
portance à  me  communiquer ,  & 
qu'il  étoit  venu  exprès  de  Powhatan 
dans  ce  deffein.  je  me  hâtai  de  le 
conduire  chez  moi  ;  &  là ,  en  pré-; 
fence  de  mon  époufe  &  de  Madame 
Riding  qui  attendoient  auflî  impa- 
tiemment que  moi  qu'il  ouvrît  la 
bouche,  il  tira  d'abord  une  lettre, 
qu'il  me  pria  de  lire  avant  que  de 
s'expliquer  davantage.  J'en  recon- 
nus auflwôt  le  caraûère.  Elle  é- 
toit  de  Madame  Lallin.  La.  rougeur 
-  me  monta  fur  le  champ  au  vifage. 
J'aurois  (buhaité  de  pouvoir  cacher 
cette  lettre  aax  yeux  dé  mon  épou- 
fe,  &  je  demeurai  un  moment  in- 
certain fi  je  l'ouvrirais  ^n  fa  préfen- 
ce. 

Pour  développer  ce  myftère  ,  je 

dois 
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dois  avertir  ici,  que  j'avois  gardé 
jufqu'alôrs  le  ûlence  fur  le  voyage  & 
furie  malheur  de  Madame  Lai  lin.  A- 
vec  quelque  innocence  que  je  me  fuf- 
fe  conduit  à  l'égard  de  cette  Dame, 
j'avais  cru  que  puifque  Ton  mauvais 
fort  nous  avoit  féparés  ,  &  qu'il  y 
avoitpeu  d'apparence  que  nous  pus- 
fions  jamais  nous  rejoindre,  il  étoit 
inutile  que  je  fille  connoî tre  à  My- 
lord&  à  fa  fille  la  réfolution  qu'elle 
Avoitprife  de  m'accompagner.  On 
peut  fe  fou  venir  qu'avant  notre  dé- 
part même  de  Rouenj'a  vois  eu  quel- 
que inquiétude  fur  l'effet  que  fa pré- 
lence  pourrait  produire  dans  l'eiprit 
d&  Fanny.  La  recoanoiflance  &  la 

Îiitié  m'a  voient  fait  pafler  néanmoins 
îir  cette  confidération  ;  mais  la  fuite 
des  chofes  ayant  tourné  û  mal  heu- 
feulement  pour  elle,  je  ne  m'étois 
pas  cru  obligé  de  faire  à  mon  époufe 
un  récit  dont  je  n'avois  rien  d'avan- 
tageux à  attendre,  quoique  je  fuflè 
affez  afluré  de  fon  cœur  pour  ne  me 
pas  défier  qu'elle  pût  jamais  s'ima- 
giner quelque  cbofe  de  plus  que  la 
vérité.  Cependant  je  concevois  bien 
que  venant  non  feulement  à  décou- 
vrir 
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vrir  indire&ement  f  &  en  quelque  - 
force  malgré  moi,  le  voyage  de 
cette  Dame  &  les  relations  que 
j^a vois  eues  avec  elle ,  mais  à  trou- 
ver peut-être  dans  fa  lettre  quel* 
ques  exprefficms  tendres  qui  mar- 
queroient  la  douleur,  que  lui  avoit 
çaufé  'notre  féparatïorif.elle  auroic 
un  jufte  fujet ,  finon  de  s'allarmer 
jufgu'à  me  loupçonqer  de  per- 
fidie f  du  moins  de  trouver  étran- 
ge que  jf eufle  manqué  de  cobfian- 
ce  pour  elle ,  &  que  je  lui  euffe 
déguifé  avec  tâpt  de  foin  une  avaa- 
ture  fi  extraordinaire.  Cette  peu- 
fée  ^  qui  fe  préfenta  à  mon  efprijt 
dans  toute  fa  force,  mejetta  dans 
le  dernier  embarras.  Il  m'&oit  im- 
pofïible  néanmoins  de  prendre  un 
autre .  parti  que  celui  d'ouvrir  ma 
.lettre..  II  falut  m'y  déterminer; 
&  le  ïeul  fecours  que  je  tirai  d*un 
moment  de  réflexion  %  fut  de  réu- 
nir toutes  mes  forces  pour  confer- 
verdii  moins  un  air  libre.  &  une 
,  contenance  trariquilé, 
,  Mais. toute. mon  adreffe  &  mes 
efforts  étoient  bien  inutiles    Le 

'  C9^dfr/na  Juïne  étoic   P°"é. 
Tm.JIL  t.  Part.       1      i>0ur- 
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P burquoi  tenir  plus  longteitos  mon 
leûeur  fufpendu?  Ma  trlfte  épdu- 
fe  étolt  déjà  tTdp  mâihecrteufemtnt 
fàflraite  de  l'arrivée  de  Madame*. 
Lifflfti  "éa  Ânïêriqué,  '&  tette  rté^ 
îàftbbftfi  fcfôfbtodfc,  ftùflt  ëHC  s'oblte 
ioît  à'thë1  éaëhér  tar  iàufe  ;'  tfeti 
avôit  ffoint*  d'autre :  que  les  foup* 
<orts  de  fa  jâkmfle.  Fatale  paffloni 
Moti  efblavé  Jgtou  Tavoit  fait  aat* 
tre,  pA'im'itëtè  ifcûi(fidèt&k  ra- 
conter tàtrt  cél,&Vil  ^vbk'&ppné 
Ae  tnèi  avances  JÎ6H  Wto'tâ 
i&êtae  ^i"ttféû>fil  ;'qûfelqu(éfoli 
trop  ûuvett  dàhs  le*  prainttes:  qxâ 
tttwiëÊcéèhappées  en  fi  préfet 
te V  fok  *«rr  <râûtrés  Infôttùatiotfc 
ïiih  "itè3  font  '  r  jâttiâîs  vèri  ttë$  '4  ma 
:cbifflolffitàçé; ' ,  ïia  cûrtofltë1  ~  avait 
porté'  ttfofi  «bûft'^  fitftîrrogét- 
^Moltis  éHe  svdit  ;twuvç  dp  ciaft- 

té  datis  ifes  ïèrfOtifcs  ;  Mis  eftfe 
crôyôît:  avotr  de  jtiftes  uijfets  de 
Yatlatmet.  Mdtt'  filetiee  fur  tout 
lcè  4ui,Jif»dttcfltf  Mai  Aime  Làïïfa 
avoit  achevé 'de  fcôtmrttiéir  tes  ^ôà- 
•tes/  càëftii-difè  de  lui  ,p&tje*  le 
-«fetfr.  'Elle  Te  ïroyoft  liraTOe;  du 
é  4à 'ttota* ,  -fi  elle ! j>à«V9ic  le  pei> 
"■'  •' l       *  flàder 
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fuader  que  les  marques  pré  fentes 
de  mou  amour  étoienc  fiocères» 
elle  ne  les  regardent  que  comme 
te  retour  d'un-  homme  qui  l'avait 
abandonnée  pendant  quelque  teins, 
&  qui  revenok  &  elle ,  parce  qu'il 
ti'avoit  pu  conferver  ce  qu'il  lui 
âvoit  préféré.  Cependant  &  dou- 
ceur, ion  refpeû  pour  la  volonté 
de  fon  père  *  &  fcn  inclination 
même  plus  forte  aue  fon  reflen- 
tubent ,  revoient  tait  confeotir  1 
recevoir  ma  main;  frais  elle  por- 
toit  le  craie  au  fond  du  coeur, 
&  mes  plus  tendres  careffes  se 
pouvoieat  l'en  arracher»    Madame 
Riding,  à  qui  elle  s'étoit  Ouver- 
te en  confidence,  tdchoit  en-vaîn 
de  la  guérir  par  les  confofations  f 
&  de  M  vendre  le  repos*    C'é- 
toic  par  fon   confeSl  qu'elle  me 
déguifoit  le  fujet  de  fes  peines» 
car  Fanrry  n'étoitpâô  capable  d'el- 
fe-môme    de  feutetfr  Jongtetaa 
«il&e  fi  vfelente  diflifflulation  ;  fort 
xœur  ne  forrfta  jamais  de  fenti- 
ment  qui  ne  fût  droit  &  fmcère. 
ïyaiWeufrsi  l'intention  de  Madame 
Riding  ne  fcuroit  être   condam- 

I  2  née. 


19(5        HISTOIRE 

née.    Elle  craignoit  que  des  ex* 
plications  de  cette  nature  ne  mis* 
lent  du  refroidiiTement  entre  nous» 
&  que  le  remède  par  conféquent 
ne  fût  beaucoup  plus  dangereux 
que  le  mal.    Voilà  le  trifte  nœud 
des  infortunes  de  ma  malbeureufe 
époufe,  &  de»  miennes.    On  la 
verra ,  obftinée  à  fe  taire  pendant 
une  longue  fuite  d'années,   m'ai- 
mer  avec  une  paillon  fans  bornes , 
.&  dévorer  continuellement,  fes  plus 
mortelles   peines  ;  &  moi ,  tou- 
jours fur  de  mon  innocence  &  de 
ma  fidélité  ,  agir  inconfidérément 
dans   cette    fuppofition  %   &  me 
rendre  coupable  non  feulement  de 
.mes  propres  malheurs,  mais  encpr 
re  du  crime  des  autres ,  en  don- 
nant lieu  fans  le  vouloir  aux  évè- 
nemens  les  plus  tragiques  &  les 
.plus   fanglans.    Juftice  éternelle! 
qui    entrependra   d'expliquer    tes 
deflcins  ?  Tu  m'as  accoutumé  à  en 
.reflentir  les  plus  triées  effets, fans 
ofer  les  approfondir  &  fans  en  mur- 
murer. 

J'ai  peut-être  fatisfait  trop -tôt 
la  curiofité  de  mes  lefteurs.    Pour 

rendre 
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rendre  mon  hiftoire  plusintéres- 
finte ,  &  lui  donner  les  grâces  d'un; 
Roman,  j'aurois  dû  remettre  à  la 
fin  de  mon  Ouvrage,  l'éclaircifle- 
ment  que  je  me  fuis  hâté  de  don- 
ner en  cet  endroit.    Mais  fuis- je 
capable  de  chercher  à  jplaîre ,  &  ai- 
je   promis  autre  choie  dans  ces 
Mémoires  que  de  la  fincérité  &  de 
la  douleur?  Il  m'en  eût  trop  cou- 
té  de   laifler  l'innocence  ;de  ma 
chère  époufe  &  ma  propre  con- 
fiance   expofées   un  moment  au 
doute  &  aux  foupçons.  Qu'on  fe 
fouvienne   feulement  ,  que  dant 
les  évènèmens  que  j'ai  à  racon- 
ter, mon  fort  m'était  plus  obfcur 
qu'il   ne  l*eft  maintenant  à  me» 
leâeurs ,  &  que  la  fource  prin- 
cipale de  mes  peines  eft  de  n'a- 
voir pas  eu  plutôt  les  mêmes  lu- 
mières. 

J'affeâai  donc  toute  la  liberté 
d'efprit  dont  j'étois  capable  f  en  ou* 
vrant  la  lettre  de  Madame  Lallin  ;  & 
pour  prévenir  plus  parfaitement  les 
foupçons  de  mon  époufe ,  je  lui  dis 
avant  que  de  commencer  à  la  \ir 
re  ,  que  j'en  connoiffois  récriture-* 

I3  & 
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&  que  pour  en  faciliter  l'ijttefâ* 
gence  >  je  vouIqjs  -  lui  apprendre 
que  cette  Dame  étoiç  partie  de 
Rouen  avec  moi  peur  faire  le 
voyage  de  l'Amérique*  Nous  a» 
vods  été  jufqu'è  prêtent, ajoutai  je* 
fi  occupés  de  nos  propres  peine* 
&  de  nos  avnntures,  que  ce  n*ô* 
toit  pas  le  tems  de  vous  amu- 
fer  par  le  récit  des  infortunes  d'au* 
trui.  Mais  c'eft  une  relation  que 
je  vous  promets,  quand  vous  ju- 
gerez à  propos  de  l'entendre.  Je 
lus  alors  du  ton  ordinaire  la  lei> 
tre  de  Madame  LaUie*  Elle  me 
marquoic  une  joie  extrême  d'an 
voir  appris  fi  beareu&ment  qué- 
bécois en  Amérique ,  &  que  j:a* 
vois  échappé  à  la  malignité  du  Ca* 
pîtaine  Will.  Elle  s'étoit  fauvée 
eUe-méiM  de  Tes  mains  par  adres* 
fe  ;  &  dans  l'efpérance  de  trou- 
ver Mykird  à  Fojrhatan  pu  dans. 
quelque  autre  endroit  de  la  Vjr« 

Îinie,  elle  s'y  étoit  rendue  de  1? 
aroaïque,  011  elle  avoic  abandon- 
ne  fon  ravifieur.  Le  hazard  ayant 
conduit  mes  fix  Sauvages  à  Pow* 
Jtotan ,  ils  y  avoient  préfenté  ma 

Iet^ 


lettre  ^u.;pfé^p^n  Alfgtew  qtfil* 
*yo'mt  reQçowr&1  Vfcnp^  dg 
Mylo^avoit  qxjcicé  la  ciu jqiQt4  dç 
cous  les  habitas,  deforte  que  m% 
lettre  ayant  couru,  par  tpaçe  J$ 
ville*  elle  éto\t  tombée  à  1?  fier 
<faps  fes  nwin*  ,  Ç'ét©tp;  ejle  :  q$i 

cornperjfi*,.  uji  ;Apglpfc  de  Po^^ 
tan  à  fuivrq  nie»  Sauvées  à  leur 
zetgar*  Elle  m'affaroit  que  û  elle 
&'eûs  confiulté  queféMefirSj  eliei 
les  eût  accompajjqé  ellertpêqie; 
liais  que  cette  ftweprjfe  lu4  étafvf 
impoflftlfc.,  eil$  ;mç.  çpojitfOit  <jft 
Lui  faire-  {avoir.  pfpnKffirçerçt  dç- 
mes  oouvellçs  %  &  par  qseltn^W^ 
nous  pourrions  bous  rejoindre»  * 
Pour  ce  qoi  rçgartfoit  Mylprd* 
^  elle  me  marquoit  te  defefpw  qwS' 
'  Kii  caufoiç  cpmme  kl  mai  ttJWHÎr 

ttude  d«  fea  fort,  Qn  t»'«  «w&ijt 

rira  appris  à  Psrçbaw*  dep^s  fi 
faite.  Mai*  elta  croyoU.  pquyoir 
m'aflitrer ,  difatoelte  ,  qu'il  n'àr 
voit  déformai*  riça  à  cr^ftdre  d«* 
Gapicaine  WilU  qui  s'étoit  refctfcé 
de  -fi»-  ffciuttes  Rftçiferche$«,  ft 
qm:  fc.diljwfoiir  à   fripe  f  voita 
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vers  l'Europe.  Enfin  elle  me  de» 
mandoit  des  nouvelles  de  Fanny 
&  de  Madame  Riding,  &  elle  pa- 
roi JToit  vslntérefler  fortfiocèrement 
à#eur  fortune. 

Tel  étoit  le  fens  de  cette  lettre, 
dont  la  vue  m'avoit  caufé  ténc  de* 
frayeur.  Toutes  les  èxpreffions  y> 
étant  fagefc  &  mefurées ,  je  me  re-' 
mis  mieux  que  Jamais  de  mon  in- 
quiétude ,  &  je  ne  fis  pas  difficul- 
té de  raconter  en  peu  de  root* 
aux  deux  Dames  le  motif  &  les 
principales  circonftances  du  voyage 
de  Madame  LalJin..1  Elles  m'écou- 
térent  affez  tranquilement.  Ma* 
dame  Riding  rompit  cet  entretien , 
pour  le  faire  tomber  fur  les  affai- 
res de  Mylord.  Je  n'inflitai  pas 
davantage  3  &  n'appetcevant  nulle 
émotion  fur  le  vifage  &  dans  les 
yeux  de  Fanny,  je  demeurai  fore 
tranquile  fur  ce  qui  venoit  d'arri» 
ver.  Je  fus  très  fatisfaic  auffi  de 
l'article  de  la  lettre  qui  concer- 
noit  Mylord.  Le  départ  de  John 
Will  diminua  beaucoup  ma  crain- 
te. Je  crus  pouvoir  me  flater  avec 
raifon  â  que  ce  Seigneur  étoit  à  la 

Caro* 
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Caroline  ,  qu'il  y  avoit  été  reçu 
fens  oppoûtion,  &  qu'il  attcndoit 
pour  nous  donner  de  fes  nouvel- 
les 9  qu'il  eût  mis  de  l'ordre  &  de 
la  tranquilité  dans   cette  grande 
province.    Il  eft  vrai  qu'il  s'étoit 
écoulé   déjà  bien  du  tems  depuis 
fon  départ^ mais  quelque  ingénieur 
fe  que  la  tendrefle  foit  à  fe  tour- 
menter, je  ne  voyois  rien  qui  pûc 
m'aUarmer  avec  fondement*  L'es» 
corte  nombreufe  dont  il  étoit  ac- 
compagné, me  raflùroit  contre  la 
crainte  des  autres  Nations  Sauva» 
gea  qu'il  pouvoit  avoir  rencon- 
trées ;  &  en  fuppofant  même  que 
ce  malheur  lui  rût  arrivé  en  che- 
min, j'avois  liea  de  me  perfuade* 
qu'il  s?en  étoit  délivré  heureufe- 
inent,  parce  qu'il  ne  m&  femblok 
pas  poflible  que  tous  fes  compa-» 
gnons  euffent  péri ,  &  qu'il  n'en 
fût  pas  revenu  quelqu'un  pour  nous 
annoncer  cette  nouvelle.  J-obtins 
fur  moi  par  ces  faux  raifonnemens 
de  ne  pas  me  livrer  trop  à  l'inquié- 
tude ,  &  je  me  fis  ainu  une  cruel» 
le  illuGon  fur  les  deux  coups  les 
plus?funeiies  qui  m'ayent  jamais  été 
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portés  par  la  Fortune.  II  faloifr 
répondre  à  Madame  Laliin.  Je  Le 
fis  fans  rayitère  &,  fans  difficulté; 
Mon  époufe  me  vit  écrire  ma  Ict* 
ire.  le  marquai  amplement  à  cet* 
te  Dame  >  que  j'écois  ravi  du. 
bonheur  qu  elle  avort  eu  de  &  met- 
tre en  liberté.  Je  lui  çonfeillai  de 
demeurer  à.  Pôwhatan ,  jufqu'è  ce 
que  l'ooeafion  fepréfentât  de  noua 
rejoindre.  Je  lui  apprit  mon  ma* 
riage  \  &  je  la  priai  pour  notre 
intérêt  commun ,.  de  ne  rien  épai* 
gner  pour  découvrir  ce  que  My- 
ïord  étoit  devenu.  Les  fis  SaiK 
vagea  ayant  confemr  à  retourner 
à  la  Virginie  avec  F  An  g  loi  s  .qirtte 
avoient  amené  >  je  leur  fis-  pro- 
mettre de  revenir  par  la  Caro* 
fine  ,  &  je  demandai  en  grâce; 
à  Madame  LalHn  de  leur  donner 
des  guides: ,  &  toutes  les  commo- 
dités néceflàirefe  pour  Je  fuccès  de: 
leur  voyage. 

Je  goûtai  plus  de  repos  après 
leur  départ ,  que  je  n'a  vois  fait, 
depuis  longten».  Je  ne  pouvoir 
manquer  d'être  bientôt  informé 
avecccrtimdçde  ceqyi  étoit  arrivé 

à. 


à  Mylprd  ;  &  Faroy  ftifaat  plu* 
d'effort  qpe  jamais  fur  elle-mér 
lue,  parvint  £  hj€  cjégui fer  entiè- 
rement le;  trouWé.  cpptfnuel  de.ty 
j^loufie..  Elle  i^voit  apparemment 
k  confeil  de  Madame  Riding*.  Il 
y  avoit  déjà  quelque  tems  que  ft 
groffefles'étoit  déclarée*  LesAba- 
4ui$  en  témoignèrent  uns  joie  çx- 
ttéme.  II»  avaient  .dans  ces  oc~ 
«aûoas,  cenaines  cérémonies  fu- 
pérftkieufes  qu'jls  pwiquoient  à 
L'égard  de  leu*s  femmes,  &  qu'ils 
me  propoférent  par  rapport  à  I4 
mienne*  Je  rejetai  leurs  offres ,  & 
je  profitai  de  cette  circonftance». 
comme  j'avçis  déjà  fait  de  plù- 
fieurs  autres,,  pour  diflîper  peu  & 
peu  leur  aveuglement,  lis  m  écou- 
soient  avec  admiration ,  lorfque  jç 
leur  parfois  d'une  autre  Divinité 
que  le  Soleil ,.  plus  ancienne  <Sç 
plus  puiflânte  que  lui  %,  dont  il 
étoit  iuH»êm&  l'ouvrage ,,  &  dont 
il  recevoir  continuellement  fa  cha- 
leur &  ft  lumière*.  Mais  comme 
ils  n'étoient  -pas-  capables»  d'être 
convaincus  par  la  force  d'un  rat 
fonnement ,  je  ne  m'étoia  jamais 

i  6  *?r 
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apperçu  que  mes  difcours  euflenfc 
fait  fur  eux  l'impreflion  que  je  de* 
liroJs;  &  j'attendois  toujours  pour 
entreprendre  de  changer  leur  Re- 
ligion ,  qu'il  furvînt  quelque  évè- 
nement  extraordinaire  «que  je  pu  (Te 
faire  tourner  adroitement  au  fuccès 
de  ce  deffeiû.  11  s'en  préfenta  un, 
dont  je  tirai  tout  le  fruit  q«e  j'ef- 
pérois.  Peut-être  trouvera  •  t  •  on 
quelque  chofe  d'irrégulier ,  ou  dit 
moins  de  trop  humain  dans  le» 
moyens  que  j'employai  :>  mais  je 
crois  ma-  conduite  juftifiée  par 
mes  intentions,  fur- tout  à  l'é^ 
gard  d'un  Peuple  groflier  qui  ne 
pouvoit  être  ébranlé  d'une  autre 
manière. 

Moou  avoit , comme  je  l'ai  dit,, 
d'excellentes  qualités*  11  avoit  le 
corps  bien  fait  &  vigoureux  :  il 
étoit  fobre,  adroit,  entreprenant, 
généreux*,  &  d'une  intrépidité  qui 
Je  fti  (bits  regarder  avec  raifon  corn- 
me  le  plus  brave  de  tçus  les  Aba» 
qufc.  Mais  fon  humeur  vi vç  & 
brufque  le  rend  oie  difficile  à  mé» 
nager ,  &  je  m'étois  étonné  plu* 
jgews  fois  que  Youngfter ,  qui  étoit 

un 
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un  autre  caraûère  impérieux  &  vio- 
lent, eût  vécu  fi  longtems  en  bon* 
se  intelligence  avec  toi.  Ils  eurent 
enfin  tm  gros  différend  fur  quel- 
que point  de  la  difcipline  militai* 
re ,  &  étant  tous  deux  trop  em- 

E orties  pour  s'arrêter  à  certaines 
ornesjils  fe  ménagèrent  fi  peu  qu'ils 
devinrent  ennemis  irréconciliables» 
Je  fus  inftruit  auffi-tôt  de  ce  dé* 
mêlé.  Youngfter  m'en  expliqua 
naturellement  la  caufe;   &  quoi* 

Sn'il  eût  manqué  peut-être  un  peu 
e  prudence,  il  étoit  clair  par  foi* 
récit  que  Moou  étoit  le  feu!  cou- 
pable.  11  le  fentit  (ans  doute  lui* 
même  ;  car  lui  ayant  fait  donner 
ordre  de  me  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite,  il  refufa  de  fe 
Tendre  chez  moi ,  &  il  demeura 
renfermé  pendant  quelques  jours 
dans  far  cabane  ,  fans  fe  laifler 
voir  même  de  fe*  meilleurs  amis» 
Son  obûi nation  me  caufa  de  rem- 
barras. Je  ne  pou  vois  fermer  le» 
yeux  fans  danger  fur  ujq  refus 
qui  blefibit  mon.  autorité  ;  &  j'ap- 
préhendois  d'un  autre  côté,  en  le 
prenant  fur  un.  ton  trop  abfolu* 

IZ  da 
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de  révolter  contre  roof  la  plu» 
grande  partie  de  la  JeuneiTe  >  qui 
m  étçk  entièreflWK  dévouée  J9 
me  fervis  d^bord  d'igJaw  &  de 
quelques  autre*  Sauvages  des  pU»s 
modérés ,  pour  le  porter  douce* 
ment  à  rentrer  daos  te  devoir* 
Leurs  efforts  furent  inutiles.  Cet 
efprit  violent  &  vindicatif  ne  p'oo^ 
voit  digérer  riûfolte  que  Youngfter 
lui  avoii  faire  en  le  maltraitant  de 
piufieur*  coupe..-  Il  s'emporta*  ou- 
vertement en  mQntce*&  en  projets 
de  vengeance  >  nou  feulement 
contre  lui  >  mais  contre  moi-même 
&  contre  toute  ma  famille..  Le 
mal  commença  à  me  paraître  fi 
férieux  ,  que  je  me  crus  obligé 
é'y  apporter  un  promt  remède.  - 
Je  m'y. déterminai  bien  plus  en- 
core, lovfque  j'appris  du  vieil 
Igkm  que  toutes  lès  nuits  Moou 
lecevoit  la  vifite  de  quantité  de 
jeuees  gens  qui  étoienc  dans  fe* 
intérêts,  &  que  fuivast  les  ap« 
parences  ils  concertaient  enfem* 
fele  les  moyens  de  fatisfâireleur 
lefientiment.  Le  foir  du  même 
jour  qu'il  m'annonça  cette  nou» 

vek 
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velle  >  un  jeune  Abacui,  sftntro* 
duifit  chez  moi  dans  l'obfcurité* 
&  m 'ayant  pria  en  particulier,  il 
me  fit  un  réeici  qui  fli'ef&aya.  Ii 
•voit  lu  4'uà  actPe  le  deflfein 
de  Moou.  C'écoic  de  s'attroupe* 
la  nuit  avec  ceux  qu'il  avoir  en* 
gagés  dans  fa  querelle  ,  de  fan* 
dre  fur  ma  mai  ion  ydefe  défai- 
re de  moi  &  de  cous  mes  gens» 
eu  épargnant  feulement  Faaoy, 
doftt  il  vouloir  fartre  fon  époufe; 
&  de  prendre  en  fuite  fur  la .  Na- 
tion Fautorité  qui  ne  m'avait  été* 
accordée  ,  di  foi  cil ,  qu'à  fa  fot 
,lieifarion. 

Je  remerciai  vivement  le  jeune 
Sauvage.  Un  danger  fi  preflaw 
demandant  toute  ma  diligence  & 
tous  mes  foins  9 je  fis  avertir  fecret- 
tetnent  tout  ce  qu'il  y  a  voit  d'A- 
baquis  fur  lefquels  je  pou  vois  fai- 
re un  fonds  afîuré  ;  je  leur  recom- 
mandai de  paffer  la  nuit  autour  de 
ma  demeure ,  &  de  ne  laiflfcr  ap* 
brocher  perfonne  fans  mes  ordres. 
Enfui  te,  réfléchi  (Tant  fur  les  mo- 
yens de  prévenir  Moou,  &  ne 
voyant  point  de  fureté  à  le*  faire 

a*- 
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arrêter  dans  fa  maifon,  je  réfolu* 
de  me  délivrer  de  lui  par  la  voie 
la  plus  fure*  qui  et  oie  de  le  faire 
tuer  en  fecret»  Mon  emploi  me 
donnoit  ce  droit  for  la  vie  d'un 
fujet  rebelle  &  parjure.  Ce  fut 
cette  dernière  réflexion  qui  m'en 
fit  naître  une  plus  étendue,  &  pro- 
pre à  faciliter  le  de  (Te  in  que  j'a* 
vois  d'amener  les  Abaquis  à  la 
connoiflance  du  vrai  Dieu.  Je 
m'applaudis  auflî-tôt  de  cette  peu? 
fée,  &  je  pris  pour  l'exécuter, 
des  mefures  qui  me  réuffirent  par- 
faitement. 

J'aflemblai  tous  les  Sauvage* 
qui  fe  trouvèrent  autour  de  ma> 
maifon  »,  &  n'étant  pas*  fâché  d'en 
avoir  un  plus  grand  nombre  enco- 
re pour  témoins,  je  fis  appeller 
cous  ceux  qui  habitoient  les  caba- 
nes voiGnes*  Les  voyant  difpofés 
à  m'écouter  ,  je  les  fis  fouvenir 
du  ferment  par  lequel  ils-  s'étoient 
engagés  k  m'obéir,  &  de  la  pi^ni» 
tion  à  laquelle  dévoient  s'attendre 
ceux  qui  auroient  la  témérité  de  le 
violer.  Moou  ,  leur  dis-je  ,.  s'eft 
xe&dtL  coupable  du  plus  criminel 

.0^ 
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përjate  :  fi   le    Soleil    que    vous 
adorez  écoit  un  Dieu  âuffi  purflanc 
que  vous  vous   l'êtes  figuré  Jus- 
qu'aujourd'hui ,  il  n'aurok  pas  tar* 
dé  fi  iongtems  à  lui  faire  fentir  fa 
vengeance.  J'ai  laifTé  paffer  exprès 
quelques  jours  >  pour  vous  faire 
appercevoir  que  vous  vous  trom- 
pes malheareufement  dans  l'objet 
de  votre  culte ,  &  que  c'ett    le 
Dieu  que  j'adore  qui  eft  feul  ca- 
pable de  fe  venger  &  de  punir.  Je 
vous  annonce  donc  de  fa  parc, 
que  ceux  d'encre  vous  qui  man- 
queront à  l'obéiflance»  recevront 
de  lui  un  horrible  châtiment,  & 
que   Moou   en    fera   le   premier 
exemple.    Allez    lui   faire  à  lui- 
même  cetce  déclaration  •  ajoutai» 
je  en  me  tournant  vers  Iglou ,  & 
exhortez-le  à  fe  reconnoftre,  s'il 
veut  éviter  le  terrible  fuplice  qui 
le  menace. 

Je  ne  congédiai  les  Sauvages, 
qu  après  les  avoir  prié  pour  leur 
propre  intérêt  >  de  profiter  du  mal* 
heur  de  Moou  ,  &  d'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  qui  arriveront  bien- 
tôt.   Etant  rentré   enfuice   chez 

moi 


*io       HIS  TOïliR::; 

moi  '  avec  Youogfter^  jq  *  lut  çqpin 
muniquai  mon  deffiàu  i>  »  &  #  te 
chargeai  lui-même  deTexjfcmiçQ, 
Mais  comme  j'aurois'fouhaieèci^c* 
compagner  la  mort  de  Moou  4g 
quelque  cifconftance  extraordinair 
re  9  capable  de  caufer  de  l'effroi 
aux  Abaquis ,  nou*  cbetehum^ 
par  quel  ftratagême  note  po&rr 
rions  en  impofer  à  ce  Peupler  cré* 
dule  &  groffiçr.  Si  j'euffc  eu  de 
la  poudre  en  abondance  ,  j'aurois 
trouvé  mille  moyens  de  les  épou- 
vanter, foi*  par  le  bruit  ^  foie  par 
d'autres  effets  qui  leur  étaient  mé- 
connus 'y  maft  j'en  avois  apporté 
fi  peu  de  Powhatan ,  qu'en  ayant 
donné  une  partie  à  Mylord  avec 
les  deux  piftolets  de  mon  déla- 
ve Iglou,  il  ne  m'en  reftoit  guèree 
plus  d'une  demi  •  livre.  Cepen- 
dant Ybungfter  cfut  que  cela  pou?- 
roit  fuffire  pour  le  projet  qtfil 
forma;  &  touc  puétile qu'il  étôit,; 
il  lui  réuffit  heur eufe meut.  11 
prie  la  boite  même  oti  je  tenoi& 
ma  poudre  renfermée,  qui  étoit 
une  corne  épaiflfe ,  &  foTrifiée  par 
trois  ou  quatre  cfcrefes  de  cui- 
vre^ 


^v 
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vre.  Il  la  ferma  avec  beaucoup* 
de  foin  ,  en  preflànc  la  poudre  pouif 
lui  donner  plos.  de  force  ;  &  iï 
y  laifi*  feulement  une  petite  ou* 
verture ,  à  laquelle  il  fit  tenir  uner 
fufée.  11  attacha  enfuite  à  la  boi* 
te  une  petite  corde  *  qui  dévoie 
fervjr  à  la  fouteair..  Ayant  prit- 
avec  cela  mes  deux  prftolees  qu'il 
avoic  chargés  >  il  Te.  fie  fuivre  dô 
nos  deux  autres  Anglais,  dont:  le 
fecours  lui  était  néceflairc.  Son 
deflein  écoit  de  monter  fur  te  toit 
de  la  cabane  de  Moou,  avec  l'ai* 
de  des  deux  Anglois.  L'obfcurité 
de  la  nuit  l'empêchpit  de  craindre: 
d'être  appercu.  H  dévoie  g'apro» 
cher  de  la  cheminée  >-  qui  n'étoie 
qu'un  large  trou  pratiqué  dans  le 
toit ,  fuivanc  Tutage  de  la  plu* 
parc  des, Nations  de  r Amérique; 
mettre  le  feu  à  la  fufée ,  laiffcr 

Eendre  la  boite  dan»  la  cabane, 
une  certaine  hauteur  ;.  &  compr 
tant  que  FétonnemeiK  de  voir  les. 
étincelles  de  la  fèfée  attirerait  aua» 
fi-tôt  Moou  &  fes  compagnons 
au- de  flous  du  trou  qui  fer  voie  de 
cheminée,  il  efpéroit  de  pouvoir 

L'ajua*- 
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l'ajufter  &  le  tuer  d'un  coup  de 
piftolet.    Le  bruit  du   coup  ,  la 
mort  du  rebelle,  le  fracas    que 
feroit   aufli-tôc  la  boite   qui   ne 
pouvoit  manquer  de  Te  brifer  en 
mille  pièces,  étoient  des  circons- 
tances qui  dévoient    fans    douce 
effrayer  les  Sauvages;  mais  j'ap- 
préhendois  qu'il  ne  prît  envie  i 
quelqu'un  d'entre  eux   de   forcir 
trop  promtement  de  la  cabane, 
&  que  Younfter  ne  fût  apperçu 
fur  le  toit,  qui  n'écoic  pas  fort 
élevé.    Il   s'obftina  à  vouloir  en 
courir  tous  les  ri  (que s.  Ses  deu* 
compagnons  dévoient    fe  retirer 
aufli-tôc  qu'il  y  feroit  moncé;  & 
il  copptoit  que  dans  l'épaifleur 
de  la  nuit ,  il  ne  lui  feroit  pas 
difficile  de  fc  dérober  lui-même 
avec    adrefle.    Si    je    l'en  euflfe 
voulu  croire,  il  eût  mis  le  feu 
à    la    cabane    en    fe    retirant  , 
pour  achever  de  rendre  la  fcène 
terrible.    Mais  je  m'y  oppofai  ab- 
solument ,  par    la    crainte    d'un 
incendie  général ,  qu'il  nous  au* 
mit  peut-être  été  impoflible  d'ar- 
rêter. 

Au 
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Au  moment   qu'il  alloic  partir 
le  vieil  Iglou   vint   me   Aire   le 
rapport  de  fa  commiffion.    Sa  pré- 
fence  me  fit  naître  une  nouvelle 
idée»  qui   fervit  encore  au  fuc- 
ces  de  mes  vues.    Lorfqu'il  m'eut 
raconté  que  Moou   avoit  ri  de 
mes  menaces ,  &  qu'il  paroiflbit 
craindre  ànfli  peu  les  châtimens  . 
du  Ciel  que  les  miens ,  je  lui  or-  \ 
donnai  de  retourner  fur  le  champ 
pour  renouveller  fes  exhortations 
au  rebelle  ,    &  je  lui  dis  de  fe 
faire    accompagner  de   quelques 
membres  des    plus   âgés   &   de* 
plus  confldérés  du  Confeil.    C'é- 
toit  dans  le  deflein  qu'ils  fuflent 
préfens  à  la  mort  de  Moou,   & 
qu'ils  pu  fient   en   recueillir  eux- 
mêmes  fruit.    Je    les.  fis    partir 
fans  perdre  de  tems,  &  Youngs- 
ter  n'en  perdit  pas  non  plus  pour 
fe  rendre  au  même  lieu  par  un 
chemin  différent.    Je  ne  pus   ré- 
lifter  à  la  curiofité  qui  me  porta 
à  le  fuivre  moi-même  à  quelque 
diftancé  ;  &  robfcurité  m'étant  fa- 
vorable, je  demeurai  à  cinquante 
pas  de  la  cabane  de  Moou.    Je 

n'y 
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n'y  fus  pus  langtems  fans  voir 
garoftre  quelques  étincelles  de  la 
fùtëe»  qui  fbrtoifcnt  par  le  trou  du 
tdft.  La  boite  creva  prefqu'aus* 
frtôc  ',  avec  uô  fracas  filuè  grand 
que  je  ne  nfy  étois  attendu.  Ce 
tfétoit  pasrincenriondeYoungfter, 
qui  s'étoit  propofé  de  tuer  aupara- 
vant Moou;  &  jfc  ftis  quelques 
momens  à  craindre  qu'il  ne  lui 
fût  impoflible  d'ajufter  fon  coup 

Êar  la  cheminée,  ce  qui  auroit 
iïb^  entièrement  notre  entrèpri» 
fé.  Miièf  lé  bruit  du  coup  de  pilla- 
Jet  qui  fe  fit  bientôt  entendre ,  me 
fit  juger  que  tout  s'étoit  exécuté 
heureufement»  Les  deux  Anglais 
pbfiètèttt  près  de  moi  dans  le  mé* 
Trié  inftant  Tans  m'appercevoir  ;  & 
Youtigfter  n'ayant  point  tardé  à  les 
fuivre  ,*  j'appris  dé  lui  qtfil  avoit 
réufli  avec  tant  d'adrfcfie  &  de  bon- 
heur, que  le  Ciel  fetnbloit  avoir 
Conduit  fa  main*  A  peine  avoit-il 
îàïflè  defceûdre  la  boite,  que  les 
Sauvages*  frappés  dç  l'éclat  dda  é* 
tincelles^  «'en  étoient  approchés 
avec  admira cion.  Ils  étoient  au 
nombte  de  vingt-cinq  ou  trente.  La 
î.  ::  fu- 
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fufée  s'étaot  confumée  un  peu  trop 
promcement,  il  n'a  voit  pu  recoin 
nof  em  HÛêtÊMtêt  Mooù  ,  pour  ti- 
rer dfebdrt  .  ftir  loi;  La  boito 
âvoit  crevé  &WC  beaucoup  de  vio* 
teace.  G#  Gènsm>XBm*  ntooit 
fcrrt  -quVi  4é /fivorifer,  en  répaiv 
<tent  l'effroi  dans  la  troupe*  Quel- 
ques-uns avoient  été  hleffës  dan* 
gereafement  par  les  éclat)  4e  1* 
bttitè ,  &  oous  tfétoient  jettes  à 
tette  4^n  pouffarit  un  horrible  «ri* 
ttceépté  •  MooUb  que  Tien  nMtoi* 
b*paWe  d^pou^antcr*  Ce  fier 
Sauvage  ^avôic  tevé  là*  yeux  vers 
fouverrufe  du  trou,  pour  cher* 
cher  la  caufe  d'un  û-  oéatas^e  évè- 
Ufetoent;  jdéfofte  qae.;riea  m'a  voit 
ëte  pm  *ïtëflè  à  ïoungltèrixjuede 
1tit'  <fcflfcr  la  tête,  d'un  coup  de 

•Noiis  nttus  ret  i  Pâmes  auffi-tôt 
ï'ma  **ifofo ,  pour  attendre  l'cf- 
4fet-  dé  fcètie-feènei    Nçua  enten- 

Sfoés:  m<»ak  'èpmivancable  <tai 
_  rïftflW»  *Sttf*  db  Jtottsi  lés  *wuir- 
%ASf  ^+*WWfetU»i.t  Ceux  dtefr. 
*«» f tes-^pâfWfiÉï  ate-MtaM  qui 
!  4voîtot  pli  ftfir ,  *Cétoient  rendus 

chacun 
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chacun  dans  leurs    cabanes  ,  oh 
leur  effroi  &  leur   confternation 
avoient  rendu  témoignage ,  autant 
que    leurs    dlfcours ,  au  prodige 
qui    venoic    d'arriver*    Tout    le 
monde  s'empreffort  de  courir  pour 
voir  le  cadavre  de  Moou,  &  cinq 
ou  fix  jeunes  Abaquis  qui  étoienc 
encore  à  terre  auprès  de  lui,  re- 
tenus par  leur  frayeur  autant  que 
par  leurs  biefTures.  On  ne  manqua 
pa*  d'être  bientôt  informé    des 
avertiflemens  que  j'avois;  fait  doaT 
ner  aux  rebelles  une  heure   au- 

]>aravant.  11  étoit  fi  clair  que 
eur  punition  ne  pouvoit  être 
qu'un  effet  de  mes  menaces ,  qu'il 
tre  le  tnouva  perlbnne  qui  pn  eût 
Je  i  moindre  doute.  Cette  opinion 
•&ant  devenue  générale  ,«&  fetrqur 
vant  confirmée  par  le  rapport  dp 
ceux  qui  avoient  entendu  ma  ha- 
rangue &  mes  prédirions  ,  on 
commença  à  ne  craindre  que  lé 
Dieu  dont  j'avois  aropnpé  les. mar- 
ques ;&  l'effet  de  qm&  crainte  fût 
ti  étonnant , . que  c«w  ipa, Abaqujs 
de  fliabiitation  vinrent  en  un  qjo« 
ment  environna  ma .  cabane,  en 

jet- 
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jottant  des  hurlemens  affreux  9 
&  en  me  conjurant  de  parof* 
tre  &  de  leur  accorder  mon  re- 
cours» 

:  Je  fortis  pour  les  raflurer  par 
ma  préfence.  Quoique  la  nuit  ne 
fût  pas  fore  avancée ,  je  me 
trouvai  prefqu'aufli  éclairé  qu'en 
plein  jour.  Ils  avoient  allumé  un 
nombre  infini  de  Ôambeaux , 
sels  qu'ils  en  ont  l'ufage  :  ce  font 
de  longs  bâtons  de  bois  fec,  en* 
duits  d'une  efpèce  de  raifine. 
Leurs  cris  ceflerent  à  ma  vue; 
&  les  voyant  difpôfés  à  m'écou- 
ter ,  je  fis  apporter  un  banc  fuir 
lequel  je  montai  pour  me  faire 
entendre  plus  facilement.  Je  leur 
parlai  avec  force  du  crime  de 
Moou  f  &  de  la  juftice  de  fou 
châtiment.  Quelque  févère  qu'il 
eût  été ,  je  les  aflurai  que  mon 
Dieu  étoit  un  bon  Maître,  qui 
n'exerçoit  la  vengeance  qu'à  regrec» 
&  qui  eût  pardonné  môme  au 
panure  Moou,  s'il  ne  fe  fût  pas 
obltiné  à  mériter  d'être  puni  ; 
mais  que  le  voyant  endurci  dafà 
fa  révolte ,  &  le  Soleil ,  quTïa 
Tm.  UL  i .  Part.     K     a  voient 
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avoient    cru  jufqu'alors  redouta- 
ble ,  n'ayant  pas  affez  de  puis- 
fance  pour  le  ramener  au  devoir, 
j'avois  foUicité  moi-même  la  puni- 
tion terrible  dont  pluûeurs  d'entre 
.eux  venoient  d'être  témoins,  & 
que  ceux  qui  fui vroient  l'exemple 
de  Moou ,  dévoient  s'attendre  au 
même  malheur.    J'ajoutai  que  j'a- 
vois  ordre  de  ce  même  Dieu  qui 
favoit  fi  bien  punir,  de  leur  of- 
frir des  faveurs  &  des  bienfaits  s'ils 
rouloient  l'adorer  ;  qu'ils  connois* 
foient  maintenant   fa    puiflance; 
qu'elle  s'employeroit    pour  leur 
bonheur,  &  pour  la  deftru&ion-  des 
Rouintons  leurs  ennemis  ;  qu'ai- 
mant fincèrement   leur   Nation , 
comme  ils  en  dévoient  juger  par 
lç  zèle  que  j'avois  marqué  jus- 
qu'alors pour  leurs  intérêts  i  je 
a'étois  point  capable  de  leur  rien 
propofer  qui  ne    fût   pour    eux 
d'un    folide    avantage  ;   que   je 
Revois  néanmoins  les  avertir ,  qu'a- 
près l'offre  que  je  leur  avois  fai- 
te de  la  proteftion  &  de  l'amitié 
de  ce  grand  Dieu  ,  ils  dévoient 
^attendre  à  fa  haine  s'ils  ne,  la 

rece* 
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recevoient  pas  avec  reconnois* 
fance;&  qu'en  refufant  de  le  pré* 
forer  au  Soleil  %  ils  s'attireroiene 
infailliblement  le  même  fort  que 
Moou. 

J'avois  parlé  d'une  voix  fi  hau- 
te &  ii  diftinûe  ,  qu'il  ne*  leur 
écoic  rien  échappé  du  fens  de  mon 
difcours.  Us  me  firent  connoître 
par. leurs  cris  &  leurs  applaudifle- 
mens»  qu'ils  étoient  prêts  à  foi* 
vre  toutes  mes  .volontés.  Te  leur 
ordonnai  de  fe,  rendre  après  midi 
dans,  la  prairie  des  Aflemblées,  ott 
je  leur  expliquerais  ce  que  le  tcrnu 
de  la  nuit  ne .  me .  permeciQit  pas 
d'achever. 

. .  lis  marquèrent  beaucoup  de  Joie 
on  fe  retirant  lA  mienne  étoit 
aufli  très  t  vive ,  de  me  voir  *  fir  heu* 
reufement  délivré. de  toutes  mes 
craintes,  &  à  la  veille  de  réuffir 
dans  un  projet  que  j'avois  toujours 
eu .  extrêmement  à  cœur.  Je  mé- 
ditai fur  la  forme  que  je  devois  fai- 
re prendre  à  leur  Religion,  Mon 
incertitude  ne  dura  pas  longtems. 
Ils  n'avoient  que  les  lumières  les 
plus  (impies  de  la  Nature,  &  je 

Ka  ne 
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"ne  lôs  croyois  pas  capables  d'en 
•recevoir  d'autres.    J'examinai  fur 
ce  principe  ce  que  l'Etre  infiniment 
Ljufte' pouvoit  exiger  d'eux,    lime 
parut  que  le  point  effentiel  de  leurs 
-obligations  étoit  de  reconnoitre  un 
Oieuvtôut*pyiflant,  leur  Créateur 
&  leur  Maître  abfolu  ;  de  l'adorer 
fans  partage,  &  d'efpérer  fes  ré- 
çompenfes.  Telles  furent  les  bor- 
-nes  que  je  crus  devoir  donner  à 
leur  foi.    Pour  le  culte ,  je  ré* 
folus  de  bannir   les    cérémonies 
niyftérieufes ,  parce  qu'elles  dégé- 
nèrent tôt  ou  tard  en  fuperftirion  ; 
&.que  n'ayant  pas  à  vivre  toujours 
avec  eux,  je  voulois  éviter  tout 
ce  qui  pouvoit  les  faire  retourner 
à  l'Idolâtrie.  Je  nejugeai  pas  mô- 
me à  propos  de  leur  donner  des 
Temples.  Quel  ufage  en  euffent* 
ils  fait  ?  Ils  les  euffent  orné.  Leurs 
idées  fe  fuflent  bientôt  renfermées 
dans  l'étendue  de  leurs  murs,  & 
ne  fe  fuflent  point  élevées  plus 
haut  que  la  voûte.  Infenfiblement 
.ils  y  euffent  placé  des  Idoles, avec 
.  un  redoublement  d'ignorance  &  de 
ténèbres*  Au- lieu  qu'en  leur  faiiànt 

erivifa- 
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cnvifagcr  tout'  l'Univers  cornhtë* 
un  Temple  mdgftifique  que  IJieu* 
s'eft  fabriqué  de  fes  propres  mains, 
&  Dieu  lui-même  afiis  au*deffus- 
des  nues  comme  fur  un  trône, 
oh  il  eft  prés  fans-  celle  à  écouter 
nos  vœux  &  à  recevoir  nos  adora- 
tions ,  il  me  fembht  qu'une  noble  & 
fi  refpeftahleidéeferoit  capable  de 
fixer  leur  attention,  &  de  s'imprimer 
dans  leurs  cerveaux  greffiers  d'une 
manière  ineffaçable.  Je  m'arrêtai  ab» 
Iblument  à  cette  dernière  méthode, 
&  j'y  ajoutai,  feulement  deux  ctiofes* 
que  je  regardai  comme  deux  fecours  : 
aéceflaires  àlafoiblefled'efprit  des 
Abaquis:  Tune  fut  d'établir  que 
tous  les  trois  jours  il  fe  feroit 
dans*  la  prairie  une  Affemblée  de 
Religion,  à-  laquelle  toute  la  Na- 
tion feroit  obligée  d'aflîfter^  l'au* 
tre,,de  codipofèr  une  Prière  cour* 
te ,  mais  d'un  fens  clair  &  exprès-* 
iif,quetoUtle  monde  apprendrait 
fins  exception.  Et  de  peur  qu'il 
n'arrivât  à  quelqu'un  de  l'bubiier 
pu  de  manquer  k  la  réciter,  mon 
deffem  était  d'ordonner  que  cha~ 
j. •-':  K  3  fc    ~  .,  que 
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que  chef  de  famille  la  prononçât 
cour  à  cour  k  haute  voix  dans  les  as- 
semblées générales  de  la  prairie , 
c'eft-à-dire  deux  fois  la  femaine ,  flc 
que  les  mêmes  chefs  la  fi  fient  répé- 
ter tous  les  jours ,  chacune  daris; 
fa  famille»  à  toutes  tes  perfonnes. 
de  l'un  &  l'autre  fexe  que1  j'a voir 
foumifes  à  leur  autorité-  Quel* 
que  (impie  que  cet  ordre  de  Reti  v 
giou  puifle  paro£tre  à  mes  lec- 
teurs ,  la .  eonnoiffanoe  que  j'a vois 
du  cafaQèœ  desAbaquis-me  ren- 
dit prefque  .fôr  qu'il  étoit»  le  fèuT 
propre  à  fubûfter  longtems  i  fur* 
tout  -,  lorfque  j'eus  résolu  d*etigà* 
geii  les.  membres  du  Cohfdt  ; 
par  un  ferment"  folemnel  qu'ils 
feroient  à  leur  réception,  à  y  te- 
nir, la.  main  dans  leurs  quartiers  re& 
peâifstf  &  à  ne,latfler  jamais  m'* 
terrompre  ni  affoiblir  Pufagetle'ia 
Prière .  :' 

Le  matin  du  grand  jour  oh  fe 
dévoie  faire  cet  heureux  change- 
ment, j'appris  qu'un  grand  nombre' 
des  principaux  Abaquis  &*étoiene 
aflemblés  dans  une  maifon  particu- 
lière, &*  qu'ils  j  èc oient  depuis 

quel* 


DE  Mu.  CLEVELAND.    Uf 

quelque  tems  à  conférer  enfenu 
ble ,  avec  un  air  de  fecrct  qui 
femblcit  renfermer  du  myuèret 
Comme  il  pouvoit  refter  encore 
quelques  femences  de  la  révolte  de 
Aloôu  ,  j'en  fus  allarraé.  J'alloil 
m'y  *  tranfpprter  moi-même,  lors- 
quwfttfavfertit  qu'ils  s'étoicnt  fé* 
parés /^  que  quelques-uns  d'en* 
cre  eutf'vènoienr  droit  à  mon  lo- 
gis. Je.priç  la' précaution  de  me 
tenir  fur  mes  gardes.  Ç'étoient  troit 
des  principaux  Vieillards ,  tous 
trois  membres  du  Confeil  ,  oui 
ro'étbient  députés  de  la  part  des 
autres.  Etant  entrés  chez  moij 
l'uû  d'eux  m'apprit  fort  refpeûueu-» 
fement  le  fujet  de  fa  vifite.  Tous 
les  Abaquis  fent oient  fore  bien , 
me  dit-il,  que  le  Dieu  que  je 
voulois  leur  faire  adorer  étoit  plut 
puiflant  que  le  Soleil  ;  mais  il» 
Fouhaitoient  beaucoup  de  favoir  ob 
étoit  ce  Dieu  qui  ne  s'étoit  ja- 
mais fait  voir  à  eux  comme  le 
Soleil ,  &  dans  quel  endroit  du 
Monde  il  faifoit  la  demeure.  C'é- 
toit  fur  quoi  ils  me  prioient  de 
le$   inftruire  ,  avant   que  de   les 

K  4  obl*> 


»*4        HISTOlft  E 

obliger  d'abandonner  leur  anriea- 
ne  Divinité.  Cette  queftion,  & 
les  réflexions  qui  dévoient  fans  dou- 
te l'avoir  fait  naître ,  me  parurent 
extrêmement  profondes  pour  des. 
Abaquis.  Je  leur  répondis  avec 
douceur  ,  que  jtétois  charmé  de 
leur  fagefle,  &  que  je  fatisferois  fi 
pleinement  à  leurs  difficultés ,  qu'il 
ne  leur  refteroit  pas  le  moindre 
fcrupule*  Et  comme  je  les  con- 
noiflbis  effectivement  pour  les  plus, 
raifonoables  de  toute  la  Nation  > 
je  leur  expliquai  le  Syftôme  de 
Religion  que  je  voulois  leur  faire 
embrafler.  Ils  approuvèrent  tout 
ce  qu'ils  avoient  entendu  ;  mai»  je 
fiis  étonné  dQ  leur  voir  renouvel  1er 
à  la  fin  leur  première  objeâion. 
Ce  Dieu  v  me  dirent-ils  ,  ne  fe 
montre  donc  jamais  ?  J'avoue  que, 
cette  nouvelle  interrogation  m'em* 
baraffa  ;  non,  par  la  difficulté  d'y 
répondre  ,  mais,  par  celle  que  je 
craignois  à  leur  perfuader  que  ce. 
qu'ils  ne  voyoient  pas  pût  exiftcr. 
réellement.  Le  Ciel  m'infpira  néan- 
moins le  tour  qu'il  faloit  pour  tai- 
re far  eux  une  forte  impreffioQ. 

Non  %i 
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Non ,  leur  répondis-je ,  il  ne  f&, 
montre -pas  >  mais  il  fe  fait  pon- 
hoître  bar  d'autres  marques.,  N'en», 
tentiez- vous  pas  Touvenf  le  ,ïon-. 
aerre?  Ils  médirent  qu'ils  l'êntea-: 
dbiént,&'  qu'ils  lé  craignoient! 
beaucoup..  Hjé  bien  ,  repris-je  ,, 
c'èit  le  grand  Dieu  qui  remue  ain- 
fi  , le  Ciel,  .&  qui  fait  trembler  la 
Terré.  Vous  avez  vu  la  "pluie  , 
tti  fffètb»  Jà  '  neige, j.  vous  ^vezi 
fenti,  l'ardeur  du  feu,' J'a.. rigueur 
dû  froid;  vous  voyez  croître  vos 
arbres  ». vos  fruits,  tout  ce  quf 
Çert  à  votre  nourriture»  c'eft  lui- 
ce  qui  fe  paUe, 
"  vos-  yeux  :',>,& 
!Z ,.  ingrats  Àbn, 
'  ne-  s'efl  jamais) 
«mis!.  La  vérite> 
s  top  peut-être. 
dont,  je  la.  Pj*onoriçairou.  plutôt, 
ta^Dônté.  infime  .de. Dieu  quivour, 
lûît.:cjf-ef  tes  .pauvres'  Spuvagcsdé 
leur1  ifvéugîçment ,'.  ieùf  dëfilla  .G, 
entièrement,  lés  yeux ,  qu'ils  me 
parurent  tranfpôrcés  de  joie  de  fc. 
trouver  tout  .d'un  coup  au  milieu, 
de  la. lumière.'  Ils  Tne  proteftërèot 
*--•--.  K  s  qu'ils- 
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Îu'ilt  n'àdoreroieut  jamais  d'autre 
>îeU  que  le  miea  j  &■  m'ayani 
quité  dans  ces  fentimeusj  ils  les 
répandirent  plus  que  jamais  dans' 
l'habitation ,  en  apprenant  i  tous 
ceux  qui  fe  trouvoieiït  a  leur  ren* 
contre,  que  rien  n'écoir.  égal  au 
Dieu  que  je  leur  avois  annoncé  , 
pnifque  c'étôit.  lui'  qui  produifoic 
les  arbre; ,  les  fruits ,  le  ;  feu  » 
le  tonnnerrev  &  ce'  qu'il  y 
tvoit  Be  plds  admirable  dans  la 
Nature.  - 

Ils  étoi( 
ligieufe  d 
rendirent 
bléé.  J'y 
îufqu'à  vei 
FMhy  & 
voulurent  ( 
foeftacle  , 
dries  que  r 
dîfcdurs  ai 


je  leur  découvris  avec  les  plus  viJ 

tes  cxprefiïons,  &  fous  les  plus 

'  fortet 
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fortes  images ,  la  grandeur  <fa 
Maître  qu'ils  alloicne  fërvfr,  £e 
qu'ils  dévoient  attendre  de  fa  bdA- 
té  s'ils  le  fçrvoient  fidèlemept ,  & 
de  fa  colère  s'ils  oublioiem  jamais 
tes  engagemens  qu'ils  alloient  pren« 
dre.  Malgré  leur  grôffièrété  ,  je 
lejir  fis  comprendre  ?  qu'indépen- 
damment des  p&ifirs  &  des  -récônà- 
penfes  que  je  promettais  après  la 
vie  à  ^  leur  fidélité,,  la  Keligiob 
qu'ils  erobraflbîent  feroit  d'un  ex- 
trême avantage  pour  le  bien  de  la 
Nation  ,  &  pouf  lé  foutien  dés 
Loix  que  j'y  a  vois  établies;  qu'à» 
près  l'obligation  d'honorer  le:J>fl5ti 
eout-puiflant  ,  elle  ne  leur  èb 
impofoit  point  d'aufre  que  celtes 
que  je  leur  avôis  déjà  jfnrefcM- 
tes  ;  tfeft-à-dire  ,  de  s'aimgr 
les  uns  les  autres,  &  dé  coAtïi- 
buer  de  tout  leur  pouvoir  ad  Wêa 
public  &  particulier.'  Je  -les  é&- 
bortài  fur-tout  à  la  rëcônnpiflariéè 
pour  les  faveurs  continuelles  cfa'î^- 
rece  voient  du  Souverain  Etre. 
C'eft  lui,  leur  dis* je,  qui.votfc 
a  donrçé  la  naiflancé ,  qui'  vous 
conferve  >  qui  »  vous  fournit  lit>é* 

K  6  raie- 
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paiement  tout  ce  qui   vous  plaft 
&  qui  vous  eft  utile.     Ne  fei> 
.lez- vous  pas  qu'il  faut  aimer  ce* 
Jui.  qui  vous  comble  ainû  de^fes 
bienfaits  ?  O   bons  Abaquis  !  la 
.Nature  vous  a  donné  un  cœur,, 
apprenez    à   en   faire  ufage  ;  & 
fi    vous    êtes    fenûbles    à,  quét-- 
.que    chofe ,  foyez^le    à    fes  fa- 
veurs que  vous  éprouvez  continuel 
iement». 

Ce  bon  Peuple  étoit  dans  un? 
filence  qui  exprimoit  fon  con- 
tentement &  fon  admiration.  Je 
.remarquai  que  la  plupart  touF- 
■noient  les  yeux  vers  le  Ciel ,, 
Jorfqu'ils  .  m'entendoient  pronoa- 
,cer  le.nom  de  Dieu,  comme  s'ils, 
'.euffenc  cherché  à  le  voir  dans  Je 
lieu  oh  je  leur  avois  dit  qu'il  fai- 
foit  fon  féjpur,  &  qu'il  étoit  fur 
,fon  trône  à  les  obferver  &  à  ju- 
ger ^e  la  fincérité  de  leur  hom- 
mage. Enfin  je  renouvellai  leur 
.attention,,  en  leur  parlant  de  la 
Prière  que  j'avois  cpmpofée  pour 
eux,  &  les  ayant  exhortés  à  me 
luivre  de  cœur,  je  la  prononçai 
î  haute  voù,Jes  ypux  &les  bras 
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levés.  Ils  imitèrent  tous  ma  pot 
cure.  Je  dois  le  confefTer ,.  un 
fen ciment,  de  joie  délicieufe  le  ré- 
pandit dans  mon  arae,  en  finiffant 
le  dernier  a£te  de  cette  augufte. 
cérémonie.  Peut-être  le  Ciel  ne 
reçut* il  jamais,  d'hommage  plus 
fincère  &.  plus  naturel.,  que  celui 
qui  lui  étoic  rendu. dans  ce  moment. 

1>ar  des  cœurs  (impies  ou  règnoit 
a  droiture  &.  l'innocence;  &  j'ai 
toujours  .regarda  comme  une  des 
plus  glorieules  &  des  plus  fortunées 
circonftances  de  ma  vie,  la  part 
que  je  puis  m'attribuer  à  ce  grand 
changement. 

Je  m'occupai  pendant  quelques 
•  jours  du  foin  de  faire  apprendre. 
ma  Prière,  à  tous  les  chefs  de.  far 
mille,  afin  qu'ils  puflent  l'appren- 
dre eux-mêmes  à  leurs  enfans* 
Fanny.  &  Madame  Riding  ne 
s'épargnèrent  pas  non.  plus  poyr 
rendre  le  môme  fervice  aux  Fém* 
mes  Sauvages.  Elles  s'éroient  dé# 
employées  heureufement  à  leur  in-r 
fpirer  des  fentimens  de  pudeur  Ce 
de  modeftie ,  de  rattachement  & 
de.  la  fijélité  pour  leurs  épou** 

K  7.  '     «ta. 
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fe  la  tendreffe  &  de  l'attention* 
pour  leurs  enfans  ;  &  à  leur  faire 
perdre  quelque  chofe  de  leur  ru* 
deflb  &  de  leur  barbarie,  f«w  y 
tien  "  fubftituer  néanmoins  qui  pût 
]eè  Conduire  un  jour  à  la  corrup- 
tion 4e8  niœurs  &  à  la  mollef* 
fe.  Nous  prenions  toutes  no»  rae- 
fiires  de  concert  &  Avec  délibéra- 
tion,  &  le  bue  commun  de  nos 
fb'ihs  étoit  de  délivrer  les  Abaquis 
de  'tout  ce  qui  lefc  avoit  ravallès 
iufqu'alors  au-deflbus  de  la  qua- 
lité  d'Hommes,  '  Cette  réflexion, 
étoit :  cte  Fanny.  A  le  bien  pren- 
dre, me*  difoi  telle,  tout  ce  qui 
e(t  oppofè  â  la  Raifon,  ou  qui 
s'en  écarte  par  quelque  excès ,  n'ap-  " 
patritfnt  froiût  à'  l'Humanité;  de 
dans  ce  fens,  on  trouveroic  peut- 
être  /autant  de  Sauvages  &  de  Bar* 
bares  en  Europe  ,  qu'en  Améri- 
que; La  ■  plupart  ■  des  Nations  de 
'Êitfope  ^écartent  des  bornes  de  fa 
lâifon*  par 'leurs*  excès  de  mol- 
ette! ,  de  luxe  ,  d'ambition  ,  d'a- 
varice; celles  de  l'Amérique,  par 
leur  groflièmé  oc  leur  abmniffe- 
toent.  Mais  dans  les  unes  &  dans 
-  »  lea 
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les  autres ,  je  ne  reconnois  point! 
dés dtfommes.    Lésines  font  eu 

3'uelque  'fôtte  àu-dèfet  de  leur  con* 
itiqn  naturelle,  les  autres  font 
au-deflbus  ;  &  les  Européen* 
&  les  Américains  font  ainfl  dû 
vrais  Barbares ,  par  rapport  au 
point  dans  lequel  ils  devroient  fe 
rèffeùitiler  pour  être  véritablement* 
Hon*fiè&.  'Çfcft  à  (ré  point/  àjôu- 
toit-çlte  ,  quMl  faut  élever  y  s'il 
eft  pôflîble/nos  pauvres  Âbaquïs  i 
&  nôtre  étude  doit  être  de  le  ftirç 
par  des  moyens  quïpirifient  les  f 
fixer.  .,;  „,  *  * 
:  t  Pen#rt  *<$ue»  'hous  rendions  ces 
ftnportahs  fènh'ces  à  nos  Sâuv;a* 
ges , .  &  quç  l'emploi  que  f  avait 
accepté  jné  les  faifoit  rcpjrdér 
comme  un- devoir,  nous  ne  per- 
dions point  de  vue  nos  propres 
fntérêtsiV  Nos  vœux  les 'plus  ar* 

eànj 

$fi$°%b  *WF* -éQG-}** .fit* 
trefprrtes ,  &  pour  le  ;t?otfheiy  de 

îè\  rejoindre- .  Notre  inquiétude 
fur  fon  fort  ramenoit-Ià  tous  nos 
entretiens.  La  'groiTeflfe  de  iftori 
""'*'  époufii 
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époufe  étoit  d  avancée,,  que  de 
quelque  manière  que  les  évène- 
mens  pufferit  tourner,,  il  ne  faloit 
pas  p en  1er  à  quicer  les  Abaquis 
avant  qu'elle  fût  délivrée.  Quel- 
ques femaines  fe  paiTérent  enco» 
fe.  Enfin  le  moment  des  cour 
çhes  de  Fanpy  arriva.  Elle  mit 
au  monde  une  fille,. qui  reflèm* 
bîôit  ,  'me  dit  on ,.  à  fon  mal* 
heureux  pqre. .  Trille  pbjet.de  la 
plus  '  cruelle  fentencé  du  SortT 
Hélas  !    Tous    quels  affreux  auf- 

Sices   étois-tu   née  !    Je    la   pn> 
ans  mes  bras;4  Se  le  cœur  plein 
de  tous. lès  fentipipr^  paternels ,  }ë 

Crémier  fouhait  qjùç  je*  fis  roue 
elte  ;„:"  flit  d'être:  plus  *  heureur 
Te  que  fon  père  #  que  fà  mère* 
Mes  vtieu*  ne'fnreïit  point  écou-: 

'  Mon  époufe  fe  rétablit  prom* 
tetnent  de  jp$  douceurs.;  /£ous  fg$ 
foins  fe  .tournèrent *  fur  jà  filles 
On  fait  te  que  c'ëft-'qdé  la'teh* 
dreffé  d'une  jeune  mère.  Je  re-; 
marquai  qu'il  en  rejaillilîoic  quel* 
que  chofe  jufques  fur  fon  humeur.: 
Élit,  en  devint. moins  mélancolie 

•    -:    y  -J  "^  r    "que;. 
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qpe.  Ses  yeux  me  parurent  moins- 
rêveurs  ;  &  foie  que  ce  cher  gage 
de  notre  amour  eût  redoublé  fon 
affeâion  pour  moi  &  diflipé  Tes 
foupçons  v  foit  Que  la  feule  joie 
d'être  mère  produisit  ce  change- 
ment ,  je  m'apperçus  que  fes  ea* 
reffes  étoient  plus  vives  &  plus  ou- 
vertes qu'elles  n'avoient  jamais  été» 
Les  miennes  ne  pouvoient  guère* 
redoubler,  car  je  n'étois  point  ca- 
pable d'inégalité  dans  mes  atten- 
tions pour  Fanny  :.  cependant* 
fa  tranquilité  mit  dans  mon  cœur 
quelque  chofe  que  je  n'y  avois  pas. 
encore  fenti.  J'en  marquai  fecret- 
tement  ma  joie  à  Madame  Riding, 
oui  y.  prit  part  fans  s'expliquer 
davantage. 

.  Je-  continuai  pendant  quelque 
tems  à  gouverner  paiflblemenx  les 
Abaquis,  Quelques-uns  de  leurs 
chafleurs  ayant  rencontré  un  jour 
un  gros  de  Rouintons  au  milieu 
d'une  forêt,  l'antipathie  des  deux. 
Nations  ne  leur  permit  pas  de 
fe  féparer  fans  en  venir  aux  mains. 
Les  Abaquis  furent  maltraités.  Ils 
&£  s'échappèrent  qu'avec  perte  d'une 
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partie  de  leurs  gens;  &  parmi  ter 
refte,  il  y  en  eut  peu  qui  revin- 
rent fans  bleflirçes.    Ce  malheur 
ranima  toute  la  haine  de  la  Nation 
contre  ces  cruels  voiflns,  La  Jeu- 
neffe  fui>tout5qUé  les  leçons  conti- 
nuelles de  Youngfter  entretenoient 
dans  une  humeur  guerrière ,  &  qui' 
feafraitoit  paffionnéraent  de  faire 
l'effei  de  fe$  nouvelles  armes ,  me 
fotlicita  .  vivement   de  lui  laifler 
tirer  vengeante  del'infulte  que  les 
Abaquis  vènolent  de  recevoir*  Je 
balançai  fi  je  de  vois  leur  accorder 
cette  péfmiffiôn.    Là  guerfé  œ'âf 
toujours  fait  horreur»  C'eft  la  hon- 
te de  la  Raifon  &  de  l'Humanité. 
Excepté  le  cas  d'une  jufte  défenfe* 
qui  doit  faire  gémir  même  après 
la    vi&ôiré ;,  une  bataille   eft   le 
dernier  attentat  oh  l'extravagance; 
&  la  furéûr  puiflent  fe  porter;  & 
dans  les  principes  de  ma  Morale, 
un  Héros  guerrier  n'eft  qu'un  Mon» 
ftre  infâme.  Avec  ces  tentimens , 
je  ne  dévote  pas  me  rendre  facile* 
ment  aux  in  fiances  de  mes  Sauva* 
ges.  Cependant ,  la  môme  raifon 
qui  m'avoit  porté  à  leur  faire  pren- 

dr« 


DE  Mr.  CLEVELAND.    «sj 

are  une  teinture  de  difcipHne  mi* 
litaire  fous  la  direûion  de  Young- 
fter,me  fit  p  en  fer  que  ce  fer  oit  un 
extrême  avantage  peur  eux, d'hu- 
milier les  Rouintons  avant  mon 
déparc  3  &  d'ôter  une  fois  pour 
toujours  à  cette  barbare  Nation 
Fenvie  &  le  pouvoir  même  de  Jet 
inquiéter.  Je  réfolus  de  prendre 
moi-même  la  conduite  de  cette 
guerre  ,  pour  contenir  les  Aba* 
quis  dans  la  modération.  Je  mç 
flatâiauffi  que  fi  les.  Rouintons 
n'ëtcrtent  pas  abfolumenc  intraita- 
bles, il  ne  me  feroit  pas  impoflî- 
bte.'de  le*' gagner  peu  à  peu,  & 
de  les  engager  peut- être  a  fe  ré- 
concilier fi  bien  avee  les  Abâquis, 
qu'ils,  re  non  caftent  de  part  &  d'au- 
tre à  leur  haine,  &  qu'ils  s'unis^ 
fent  pour  ne  compofer  qu'une  mê-' 
me  Nation. 

M'étant  donc  expliqué  avec 
Toungfter  fur  les  meuires  qui  con- 
venôient  à  ce  deflein,  je  déclarai 
publiquement  que  je  croyois  la 
guerre  jufte  &  néceflaire;  &  que. 
pour  tfétonef  aux  Abaquis  un  nou- 
veau-témoignage  dé  mon  affrôion* 

r  ;  je 
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je  leur  promertoî9  de  me  mettre 
à  leur  tête.  Les  cris  de  joie 
retentirent  jufqu'au  Ciel.  On  ne 
penfa  plus  qu'aux  préparatifs.  J'en 
feiflfai  le  foin  à  Youngfter ,  fie  je 
m'occupai  pendant  quelques  jour» 
à  raflurer  Fanny  &  Madame  Ri- 
ding,  à  qai  cette  réfoiution  cau- 
foit  de  mortelles  allarmes.  Leur 
crainte  eût  été  jufte,  s'il  y  eût 
eu  pour  moi  beaucoup  de  ris- 
ques à  courir.  Il  eft  certain  que 
je  n'euiïe  pu,  fans  une  extrême 
folie ,  les  expofer  k  tout  ce  qu'el- 
les pou  voient  appréhender  de  fâ* 
dieux,  fl  ma  mort,  ou-  quelque 
autre  accident ,  tes  eût  privés  de 
ma  préfence  &  de  mon  fecours. 
Mais  j'étois  fur  que  les  Rouin* 
tons  ne  tiendraient  pas  un  mo- 
ment devant  moi.  Leur  petit 
nombre  ,  qui  ne  pouyoit  s'être 
réparé  depuis  les  pertes  récen- 
tes qu'ils  avoient  efiuyées  ,  & 
L'opinion  qu'ils  avoient  de  moi. 
fur  les  bruits  qui  s'en  étoient  ré- 
pandus certainement  jufqu'à  eux, 
me  faifoient  regarder  cettt  ex- 
pédition cornue  une  partie  de 
:,,  "  chaffe 
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Chafle    de    quatre    jours.    D'aiN 
leurs  ,    je    me    propofois     bien 
moins  de  les  réduire  par  les  ar- 
mes, que   de  les  gagner  par  la 
douceur  &  par  l'offre  de  mes  bien* 
faits.    Je    fis    donc   comjyrendre 
aux  deux  Dames ,  qu'elles  ne  de^ 
•voient  pas  s'allarmer  le    moms 
du   monde,  &    qu'H   n'y    avoit 
rien  à  craindre  pour  moi  ',  non 
plus  que  pour  elles,  qui  étaient 
aufli  furemeât  dans  l'habitation, 
que  dans  la  meilleure   ville    dé 
l'Europe.  > 

En  effet,  étant  parti  deux  jours 
après  ,  à  la  tête  d'un  corps 
d  Abaqui*>  compote  de  leur  plus 
belle  jeuneffe,  je  me  rendis  en 
moins  de  douze  heures,  auprès 
de  la  principale  habitation  des 
Rouifftons.  Quoiqu'ils  s'attendit 
fent  bien  que  leurs  voifins  mar- 
queraient quelque  reffentiment  de 
leur  dernière  perte ,  je  ne  m'apt 
perçus  point  qu'ils  fu  fient  fur  leurs 
gardes  avec  cette  vigilance  que  la 
crainte  infpire.  Mais  tel  eftr,  corn* 
me  je  l'ai  déjà  fait  obferver  ,  le 
génie  de  la  plupart  de  ces  miféra* 

blés 
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blés  Peuples.    Ils  ne  connoiflent 
ni  règles  de  défenfe ,  ni  précau- 
tions de  fagefle.  Ils  en  viennent 
aux  mains,  &  s 'égorgent  brutale* 
ment    fur    les   moindres    démê- 
lés ;  le   plus   foible   fuit ,  &    le 
vainqueur   fe   retire ,  jufqu'à    ce 
i'occaûon  fe  préfente  de  renouvel- 
ler  le  combat.    11  m'eût  été  faci- 
le de  fondre  fur  l'habitation,  & 
d'exterminer  les  Rouintons   jus- 
qu'au dernier,    Moja  deflein  étoit 
tout^  différent.  Ayant:  fait  arrêtpr 
mes     compagnons  ,  jç.   dépurai 
Youngfter,  qui  s'offrit  hardiment 
pour  ce   dangereux   meflage^  a- 
vec   trois    Abaquis  qui  connois* 
foient  les  lieux  ;  &  je  leur  dooj- 
nai  ordre  de  propofer  la  pa(xrà 
nos    ennemis  %  à    trois     condi- 
tions. .  ;.:':.:,''• 
La  i.    qu'ils  fe  hâtaflent    de 
ramaffer  leurs  armes  ,  &  do  les 
apporter   hors    de  l'habitation  , 
pouf  les  brûler  en  notre  préfen» 

ce. 

.  La  2.  qu'ils  abandonnaient  auf- 
fi-tôt  leur  canton  ,  pour  venir 
former  un  nouvel  établiflemenc 

dans 
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dans  la  vallée  des  Abaquis,  ob  je 
Jeur  promettais  qu'on  leur  fourni* 
roic  coûtes  forces  de  feçours  &  de 
commodités. , 

La  ^.  qu'ils  y  fuflent  fournis  à 
mon  ôouvernemeiK, 

S'ils  refufoient  d'accepter  mon 
amitié  à  ces  trois  conditions,  je 
ne?  leur  laiffois  que  le  choix  de 
fuir  du  canton  pour  n'y  revenir 
jamais  ,  ou  d'être,  tous  imaffacrés 
fans  exception  &  fans  quar- 
tier. 

Je  chargeai  Ybungfter  de  leur 
faire  cette  déclaration  d'un  air 
fier;  mais  de  prendre  enfuice  des 
manières  douces  &  humaines 
pour  les  exciter  à  la  confiance  * 
&  d'exhorter  môme  quelques-uns 
des  principaux  d'entré  ?eax  à  me 
venir  trouver  fans  armes  ,  pou 
recevoir  des  marques  de  la  bonté 
que  je  leur  promettais. 

On  voit  que  pour  agir  avec  cet- 
te confiance  &  cet  air  .d'empire» 
je  devois  Ocre  tout-à-fait  fur  du 
fuccès  de  ma  conduite.  J 'a vois 
du  moins  cette  efpèce  de  fureté, 
qui  porte  fur  la  parfaite  connoiflan- 

ce 
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ce  du  caraûère  de  ceux  avec  lef* 
quels  on  doit  traiter.  J'avois  avec 
moi  quinze  cens  hommes  bien  ar- 
més ;  fétois  certain ,  par  des  in- 
formation! afluréôs ,  que  le  nom- 
bre des  Rouintons  réunis  ne  paf- 
foit  pas  huit  cens,  en  y  compre* 
fiant  leurs  cnfens  &  leurs  fem- 
mes; &  je  favois  que  la  coutu- 
me générale  des  Sauvages  eft  de 
fuir  Tans  combat,  lorfqu  ils  fe  fen* 
tent  inférieurs  en  nombre.  Jen'ap* 
préhendois  qu'une  chofe  ;  c'étoit 
que  les  Rouintons  ne  conçurent 
trop  de  frayeur  lorfqu'ils  me  fau- 
roient  fl  proche  d'eux,  &  que  fe 
défiant  de  mes  .  propofltions ,  ils 
ne  priflent  auflï-tot  le  parti  de  fe 
fauver ,  avec  la  facilite  que  des 
Sauvages  nuds  ont  toujours  à  le 
faire.  Mes  Députés  fe  préfenté» 
tent  hardiment  à  l'entrés  de  l'ha- 
bitation ;  &  pour  prévenir  toute 
infulte,  leur  premier  foin  fut  de 
faire  connoftre  qu'ils  étoient  fou» 
tenus  par  un  corps  de  quinze 
cens  hommes.  Cette  nouvelle , 
&  la  déclaration  qu'ils  firent  auf» 
fi*  tôt  du  fujec  de  leur  arrivée  » 

fe 


DE  Mr.  CLÉVÉLAi^b:     i*i 

fe  répandirent  en  un  inftànt  parrîîî  le* 
Barbares ,  &  produifirent  une  partie 
de  l'effet  que  J'avofs  prétf  u  ;  e'eftiài- 
dire,  que  fa  plupart  de  confultant 
que  leur  crainte  ,fèfauvérentprom* 
cernent  dans  les  forêts  vtrîfifie*.  Ce- 
pendant, plufieurs  de  deux  qui  $'é- 
toîent  amafTés  d'abord  autouf  de- 
Ydungftef  r  &  auxquels  it  s'était 
âdreflé,  ne  voyant  rien  qui  dût  les» 
effrayer,  demeurèrent  tranquiles  ît 
l'écouter.  Il  les  fïatapaf  fesdifcour* 
&  tes  promettes  ,  &  il  n'épargna 
rien  pour  leurf^refenrir l'avantagé 
de  les  offres.  II  crut  les  avoir ébrari* 
lés  ;  mais  comiiie  ils  étoient  en  petit- 
nombre*  &  qu'il  étoit  à  fouhdker 
que  les  fuyar ds  puffent  être  engagé» 
à  revenir  dansl  habitation,  ils  ima- 
gina que  le  feul  moyen  étoit  de  qui- 
ter  ceux  qui  favoient  écouté  ,efiie& 
^iant  de  faire  comprendre  au*  au** 
très  qu'ils  dévoient  être  fans  crainte; 
&  que  rien  n'étoit  plus  avantagea* 
pbut  leur  nation, que  de  s'unir  par, 
une  bonne  paix  av/ec  les  Abàquw.  Il' 
leur  laifft  le  refte  du  jour  &  la  hitftf 
fulvaiite  pour  délibérer,  «frit  leôif 
promit  de  fetourder  à  euxleleto<fc* 
2  m.  AU.  u  Part.       L       ma» 
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main  avec  la  môme  douceur  &  les 
mômes  intentions.  Ce  fut  inutile* 
ment  qu'il  s'efforça  de  m'en  amener 
quelcjues-uns  r  perfonne  n'eut  la 
hardiefle  de  le  fuivre. 
.  Je  fus  ravi  de  voir  Ybungfterqui 
v.enoit  tranquilement,  &  j'en  augu- 
rai bien  de  la  négociation- Son  rap- 
port augmenta  mes  efpérances.  Je 
Jouai  fa  conduite,  &  je  pris  le  parti 
d'attendre  jufqu'au  lendemain-N  ous 
n'étions  pas  éloignés  de  l'habita- 
tion;mais  une  petite  coll  ine,au  pied 
de  laquelle  j'avois  affis  mon  camp,, 
nous  en  cachoit  la  vue.  J'avois  choifî 
cette  fituation,pour  ne  pas  trop  ef- 
frayer nos  ennemis  par  une  appro- 
che brulque  ^précipitée.  Youngfter 
mit  un  ordre  admirable  dans  notre 
petite  armée,avec  toutes  Tes  précau- 
tions qui  pouvoient  nous  empêcher 
<Je  craindre  la  furprife.  Le  refte  dV 
jour  s'écoula  fans  le  moindre  mou?* 
yement  de  la  part  des  Rouintons. 
;  La  nuit  étant  devenue  fort  fom- 
bre,  on  vint  m*avertir  lorfque  je* 
commençons  à  prendre  un  peu  de 
xepos,qu  on  voyoit  des  tourbillons 
de  fumée  '  épaifle  s'élever  au.  fom* 

mec 
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mec  de  la  colline,  avec  un  éclat 
de  lumière  qui  ne  pouvoit  ligni- 
fier qu'un  grand  ûacendie.    J'allai 
m'éclaircir  par  mes  propres  yeux. 
Il  me  fût  aifé  de  juger  que  c'étoit 
l'habitation  desRouinconsquiécoit 
en  feu,  &  je  ne  doutai  pas  un  mo- 
ment que  cette  cruelle  nation  ne 
l'y  eût  mis  volontairement.  Je  don- 
nai ordre  que  perfonne  ne  s'écartât 
jufqu'au  jour ,  appréhendant  quel- 
que autre  effet  du  defefpoir  de  ces 
miférables.     J'envoyai    le    matin 
Ybungfter  à  la  découverte,,  avec 
une  partie  de  mes  gens.    Son  rap- 
port fut  tel  y  à  peu  près ,  que  je  me 
Tétois  imaginé.     Les  Rouintons, 
foit  par  défiance  de  mes  promes* 
fes ,  foit  par  un  pur  effet  d'inhuma- 
nité &  de  barbarie ,  avoient  mieux 
aimé  abandonner  le  pays,  que  de 
le  foumettre.    Ils  avoient  mis  le 
feu,  en  partant,  non  feulement  à 
leur  grande  habitation,  mais  àplu- 
fiéurs  petits- hameaux  répandus  aux 
,  environs.    Leurs  cabanes,  oui  é* 
toient  de  bois  fec ,  étoient  déjà  en- 
tièrement  confumées;  &  ce  qui 
marquoit  mieux  leur  caractère  féroce 

L2  & 
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&  crue! ,  ils  avbient  égorgé  leifrs 
vieillards  &  leurs  malades.  Ybung- 
fter  trouva  encore  leurs  cadavres,, 
qui  a  voient  échappé  aux  flammes. 
Je  m'affligeai  de  cette  nouvelle, 
par  un  fentimcnc  d'humanité.  Mais 
Un  tfait  de  cette  barbarie  me  ftifant 
aflex  coftnoîcre  que  je  m'étois  fiaté 
vainement  de  pouvoir  civilifer  un 
peuple  fi  brutalje  regardai  comme 
un  bonheur  pour  les  Abaquis ,  d'être 
entièrement  délivré  de  ces  dange- 
reux voifins.  Tel  fut  le  fuccès  de  cet- 
te expédition,  qui  nedevoit  pasal- 
larmer  beaucoup,  comme  on  le  voit,. 
Madame  Riding  &  mon  époufe* 
puiftjue  mes  Sauvages  n'eurent  pas 
tnèttït  l'oetafion  dvy  tirer  un  coup 
de  flèche.  Je  tie  me  ferois  pas  tant 
étendu  fitf  an  événement  fi  léger, 
s'il  h'èût  produit  peu  de  tems  après 
des  effets  fi  terribles,  que  monfang 
fe  glacé  encore  iie  l'engagement  ou 
je  me  fuis  mis  de  les  raconter. 

Fin  H  la  Pténtiitè  Partie  du 
Ttm  Tmfihne* 


^*m»+mmà 


PHILOSOPHE 

A  N   G  L   O  I  S, 

o  n 
HISTOIRE 

DE  MONSIEUR 

CLEVELAND, 

IltS  NATUREL  DE  CROMWEtl, 

ECR12&  PAR  LVl-MLMZ. 
.TRADUITE  DE    L'ANGbOIS, 

Il  tmîcbie  de  Figure*  en  Taillet-deuçn. 
HODVBLLK  EBITIO.X. 

TOME  TROISIEME, 

1JECOSDX   PAKTIÏ. 


A.  AMST'ERDAMi»ALÏÏÏZIG1 
Cfez   JRKSTEE  ff   itfJCJîjrUJL 
MPCCXIIV. 


-    LE  PHILOSOPHE 
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HISTOIRE 
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CLEVELANDà 

Fus  naturel  de  Cromweix.  ' 

LIVRE  CINQUIEME.' 

S  A  tranquilité &  le  bon  or- 
t  dre  me  parurent  G  bien 
|  établis  parmi  les  Abaque, 
{  que  fans  penfer  à  multi- 
plier leurs  lois  &  leurs 
obligations,  je  me  bornai  à  les  con- 
tenir dans  l'obfervation  exaûe  d.e 
Tm.  121.  2.  Part.       A    *   «1- 


ftTS  T'OT-R  E- 


telles  quHls  avoient  déjà.  C'érofc 
fe  feul  mo^en  d'affurer  le  fruit  de 
ftes  «avaux ,  "qui  ^ï  été  ro,rc.  ifi- 
ifcrtata  *prt»  (ocm  dfcjatt  a  .fi Je 
tfeuflè  ,p«3  v  foin  de  lier  ainÛ  <*s 
bons  «aifctafefepar  îès.  fliaftei  de 
l'habitude.  Quelgues moisfe  pat- 
«iSnc  idoûc  encore  *>ép%er  jtos 
exercices  ordinaires ,  &  à  attendre 
le  retour  des  Sauvages  que  favois 
fait  liarj*  pont  rr  Virginie-  avec 
l'Envoyé  de  Madamfe  Laltin.  Je 
remettois  apsès,  lejp  r*tour,  à  pren- 
dre une  réfolution  qui  pût  nous  con- 
d«tle  t«utfque  ehpfe  .deraifenna- 
tt>Ie*&  «Paferé>,  "««pétant  toajou* 
de  tirer  dejteur  rapport  quelque» 
Wtrrfërës;c*iAB»s*e ***  idéteînii- 
^nBrjenoj»ouvoif-inger  exaûemenp 
delalorigueurae1eurvWâ«!,1iiî  dti 
teins  qtf  as«y^eat*>efoin>flty  lern- 
«loyer.  C'étoiUe  principal  jajet de 
XoEelribaMs.  Il  -nrttort  vertti  plus 


'iamilte,  peur  ^««S^^fiJf 
couver  le  tfteïnin  de  la  Caroljnt. 
TÇe  ri'ettpas  que^e  riem'attendiffe 
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à  dé  grandes  difficultés  de  la  part 
des  Abaquis,  qui  nous  étoient  trop 
affeâionnés  |>our  confentir  volon- 
tiers à,  notre  départ:  maïs  j'eufi* 
réuffi  peut-être  à  les  tromper,  es 
leur  faifent  entendre  que  nous  ne 
les  abandonnions  point  fans<reeour» 
Nous  euflions  pria  une  efcotte,  c$ 

3ui  eût  encore  aidé  à  leur  pet  fua* 
er  que  notre  deffein  n'étoit  pas  d9 
les  Quiter  abfolument  ;  &  «ouf 
p'eufijons  point  eu  depengeà  noua 
en  défaire  ,il  le  Ciel  e4t  béni  nott* 
route,  <3c  nous  eût  fait  tomber  dans 
quelque  Habitation  A ngloife  ou  Es- 
pagnole, 
.   Quelque  dangereux  que  fôt  <c* 

Îlan,  il  n'y  en  a  voit  point  d'auti* 
choiflr  y  en  fiippofent  que  -nous 
ne  rectifiions  point  de  nouvelles  de 
Al  y  lord.  Je  m'y  arrêtai  à  la  fin* 
comme  on  malade  fait  à  un  renède 
*mer  &  douloureux  qu -il  craint  prêt 
qu'autant  que  fes  maux.  Je  le  corn- 
-icuniquai  même  à  mon  époufe  4c 
À  Madame  Riding,qui  ne  balancè- 
rent point  à  l'approuver ,  &  qui  fe 
difpoférent  hardiment  à  en  courir 
-tous  les  niques.  Nous  n'étions  plus 

Ai  rete» 
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ieténùs  que  par  la  foible  efpérance 
que  nos  Sauvages  pourroient  arri? 
vet  ad  moment  que  nous  y  penfe- 
Hotts  te  moins.  Elle  ne  fût  pas 
troalpée.  On  fcous  les  annonça  un 

Îour,  Mon  émotion  fut  fi  grande 
i  cette  nouvelle,  que  j'eus  peiné 
à  me  foutenir.  Ce  fut  bien  pis* 
lorfquç  je  vis  mon  époufe  tomber 
évanouie  de  furprife  &  dé  faififle* 
tnetft.-  r 

?  Sîl'oa  fe  figure  en  effet  quelle 
devait  être  notre  inquiétude  oc  no» 
tre  ennui  après  quinze  mois  de  fé- 
jour  dans  une  habitation  de  Sauva- 
ges ,  &  plus  d'un  an  qui  s'étoit  é« 
toulé  fans  que  nous  euflîoos  enten- 
du parler  de  Mylofd,  on  concc* 
vra  que  le  plus  léger  efpoir  se  pou- 
voit  manquer  de  nous  caufer  une 
agitation  extraordinaire.    Mais  fi 
ce  n'étoit  pas  la  joie,  c'étôit  du 
moins  une  incertitude  de  fenti* 
mens ,  qui  nous  a^oit  mis  d'a- 
bord  dans   cette  violente  fitua- 
ttoiir    H  falut  bientôt  éprouver 
d'autres  mouvemens  ,  dont  la  na- 
ture étoit  moins  équivoque  ;  ce 
fut  ceux  de  ta  plus  mortelle  crairi- 
*  .      ■  *  te, 
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te,  &  par  conféquent  de  la  tris* 
teffe  la  plus  profonde  &  la  plus  ac- 
cablante.   - 

Les  Sauvages  s'étoient  rendus 
d'abord  à  Powhatan.  Ils  y  a  voient 
vu  Madame  Laliin,  qui  leur  avoic 
facilité  autant  qu'elle  avoit  pu  le), 
moyens  de  gagner  là  Caroline.  A- 
vec  le  fecours  d'un  Virginie!*  qui . 
fa  voit  la  Langue  Angloife ,  ils  a- 
voient  fuivi  les  côtes  de  la  mer, 
en  s'informant  dans  tous  les  lieux 
habités  fi  Ton  avoit  vu  Mylord 
Axminfter,  ou  fi  Ton  avoit  quel- 
que  connoiflance  de  fon  fort.    Us 
tfavoienft  rien  appris  de  ce  qu'ils 
çherchoient.  Delefpérant  de  reuffiç  , 
irçieux  par  de  plus  longues  recher- 
ches ,  ils  avoient  repris  leur  route 
vers  notre  vallée ,  au  travers  de 
mille  périls ,  &  dans  une  incertitu- 
de continuelle  du  chemin.   Enfin 
le  hazard ,  ou  plutôt  la  providence,  > 
qui   ne  vouloit  plus  nous  laiflfer  ' 
ignorer  nos  malheurs,  &  qui  nous 
en  préparoit  encore  de  plus  terri*  \ 
blés,  avoit  permis  qu'ils  euflent 
rencontré  dans  de  vaftes  déferts 
un  de  leurs  compatriotes,  un  de 

A  3,  ces 


t  .  *  arsro  ies: 

cq$  bravçs  Abaquàt  qui  ayoiew 
focvi  (fefqorte  $  Mylord,  Ils  fo 
ramenoiènt  avec  eux  ,  &  ce  fra 
par  lui-même  que  nous  nous  fîmes 
raconter  auffi-tôt  la  funefte  avan» 
ture  de  Mylord  &  de  fes  compt; 

gnons* 

.  Cje  malheureux  Seigneur  n'avoift 
fm  été  éloigné  de  cinq  ou  fin  jour- 
nées de  la  vallée  des  Ahaquis  >  qu'il 
avait  été  attaqué  par  ua  nombre  do 
Sauvages  à  peu,  pues  égal  au  fieo» 
U  les  avoit  mis  en  fuite  avec  peu 
de  perte.  Ces  Barbares,  qui  étoieot 
des  habitant  vagabond»  du  grand 
Défera  de  Dtvxarn,  &  qui  paflfeû* 
pour  les;  plus  cruels  de  l'Amérique, 
afavoient  pas  été  découragea  par 
leur  défaite.  .  La  vue  de  Mylord.» 
qui  étoit  à  cheval  &  vêtu ,  auflr» 
bien  que.  les  Angloia  de  &  fuite» 
les  avoijB  animés  à  retourner  à  la 
charge  y  dans  l'efpoir  du. butin.  Ill 
t'étoîcnt  attroupés  feulement  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ;  & 
coupant  le  chemin  aux  Abaquis  à 
quelque  diftan ce  du  lieu  du  premier 
combat ,  ils  avaient  fondu  fur  eux 
avec  tact  d'impécuofité  &  une  grâ* 

le 


àvQ*ent.<rçjUçfcepar;  terre  ui^grpig 
df  partie,  Xë,  rçife*  effrayé,  dq.  m 
foîr /éuyeïôppé  de  toutes  parts,  ea 
ua  moment*  &  fe,  trouvant  mêmç 
Épis  d'état  de  recourir  à  la  fuite  % 
avoit  rendqlej;  amies  pour  fe  con^ 
^vj^%\ieTuJB|j5  etoiept,  demeuré* 
gr^ni^^iawifMyloxd  &  tes  An* 
gl^^yaipguMi^àviôieût  par-^ 
fagè  cette  pche.  proie  *&  s'etoient; 
4tvjfês  eux^jéni^  pour  prendre; 
difôrentes  roiwes,  La  pjupajt;  des 
$au^jges:  du,  "IXé/çyi;  *  de?  Çtoexarç 
Iom  ^trQepfitogg?*  du»,  moiasjj 
f  égàtf  de  Jeur*<  pwfoonferfc  1I4 
ijbf&itçafc  {uppr^i^:  aucuç,  lieuT 
IU  fooefaD^caîTe  ewaïp,  à,  la  chas* 
fe,  4e*  l?ête&,  &  dps  hpjjimes  qufils 
regardent  comme  leur  plus  friand 
gibier*  La  :  feqle  raifoty  qui  leuij 
tait  dpaner  le  nom.  de,  Sauvagps  dei 
{kexwfet,  eft>  que  cherchant  les 
nvûiitagnes,  &  1^  Jpois  cojnme  le; 
taux  lesi  plus  propre  à  la  chafTe, 

ils  airoent  ce  grand:  Défera,  qui 
eft  rempli  de^  bêtes  féroces,  paiy» 
ce  qu'il  jeft;<?QU*ert;,de  forées  d'un* 

-:..!  A4         *  J^- 
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J'étais  tremblant  &  confterné  etr 
écoutant  cette  première  partie  de  la 
relation  du  Sauvage,  fie  je  n'ofois  le 
prefler  de  m'apprenrdre  ce  que  j'a-  ' 
vois  le  plus  d  envie  de  favoir.  LFrr 
début  û  terrible  me  fa  i  fait  attend 
dre  le  fort  le  plus  affreux  pour  Tin-- 
fortuné  Vicomte.  Fànny  étoit  dé. 
fon  côté  dans  Une  agitation  capable 
d'infpirer  la  pitié.  Nous  continua- 
mes  de  prêter  notre  attention',  fans 
ofer  ouvrir  la  bouche  pour  profé» 
rer  un  feul  mot*    Heureufement  % 
nous  die  le  Sauvage*  je  fuis  tombé 
rn  partage,  avec  Mytord  &  vingt 
de  nos  compagaons,  à  une  bande 
des  moins  cruelles  &  des  moin* 
avides  de  chair  humaine.  Ce  n'eft 
as  qu'ils  n'ayent  mangé  d'abord 
x  d'entre  nous,  pour  raflafler  leur 
première  ardeur;  itfais  ils  font  ac- 
coutumés d'alfer  chaque  année  fur 
le  bord  d'une  grandte  rivière,  oi* 
H  s  trouvent  des  hommes  blancs,, 
&  vêtus  d'habits,  auxquels  ils  don-  . 
pçntJeurs  prifonniers,  pour  rece* , 
voir  d'eux  quelque  choie  qu'ils  ai*  • 
ment  beaucoup,    Nous  avons,  été 
confervés  pour  cela  au  nombre  de 

Ici* 
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leize,  &  l'on  nous  a  fait  faire  air 
long  voyage  pour  arriver  à  la-  ri- 
vière; mais  les  hommes  blancs  n'y: 
font  pas  venus  cette  année.  Noupf 
avons  été  reconduits  vers  le  Défera 
de  Drexara  ,  pour  attendre  Yan~> 
fiée  prochaine.  Cependant ,  ajou- 
ta  le  Sauvage  Je  fuis  fur  que  tous- 
nies  compagnons  ne  verront  point- 
ce  tems-là  ;•  car  de  feize  q*e  npus* 
étions,  il  y  en  a  déjà  quatre  qui' 
onc  été  mangés  depuis  notre  retour 
de  la  rivière*  lt  nous  raconta- 
enfuit?  de  quelle  manière  il  s'étok» 
fauve  ,  &  par  quel  bonheur  il  .a* 
voit  rencontré  fes troiscompatrio* , 
tes  ,  après  avoir  erré  deux  mois, 
dans  des -pays  qpi  Uii.étoieût  in* 
connus*  .".• 

J'ai  fy  ;  depuis  qife  ces  ftoftfpçft 
blancs  avec  lefaufcll  les  Saq vages  fan 
foient  une  eipece  de corpiDercede 
leurs  prifonniefs^  croient  Içs  Efpa-. 
gnols  de  Pmfaa^^  qui  j-emonteot 
en  certains  te^ns:Ja<  grande  ridera 
du  St.  Efprit,  &fqui  achettent  des; 
efcla  ves  pour  qpelqyçs  verres  d'eau* 
de^ïe.y  ou  pour  quelques  denrées, 
de  nulle  valeur*  ' 


M     /HISTOIRE    ; 

J'ordonnai  à  FÀbaqui  de  fe  re- 
tirer après  fon  récit  ;  &  l'état  ott 
fêtais  ne  m'empêcbant  pas  de  faî- 
re  réflexion  fur  celui  oïije  voyoîs 
mon  époufe,  je  fo  en  un  inftanc 
ce  que  non  feulement  je  n'avois 
jamais  ftfc,  mais  ce  dont  je  ne  m'é* 
to\s  point  encore  cru  capable.  Je 
renfermai  dans  mon  cour  la  plus 
Vive  &  ta  plus  proflfcnte  de  toutes 
lies  douleurs  ;  oc  moi,  oui  me  fen- 
tois  prêt  à  fuceomber  fous  ma  pei- 
ne, fit  à  tomber  fam  force,  fen 
trouvai  aflfe&pour  affeâer  de  h  con- 
fiance ,  pour  prendre  une  contenan- 
ce tranquile  •  &  pour  entreprendre 
tnvm  ~mo«  de  confcler  ma  chère 
éjSôufo  Ceft  ici  que  j'appréhende 
de  n'être  plaint  déformais  de  per- 
ft>qne.  Un  perfbnnage  tel  que  j'ai, 
été- capable  de  le  feu  tenir,  &  que,' 
je  vai  le  repréfenter ,  paraîtra  fi 
étrange,  &  peut-être  fi  contraire 
aux  idées  communes,  que  fi  l'on 
me  fiît  la  grâce  de  le  croire  pQffl- 
bîe ,  on  s'imaginera  fin»  doute  au*il 
mérite  moins  ûè.pfàè  que  cfaarai? 
ration»  It  fitut  avôfr  éprouvé  lés 
doreurs  qu'un  autre  fent ,  ou  fe»- 

tir 
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tjr  4a*  saoiqs  ^'on>  p$qt  les  éproi* 
ver,  pour  écr<?  qapgbfe  dé  s'y  inté< 
r#ffer  *  par  l^  compaffion  ;,  &  aç* 
{^Icijqeflt  il  -n^fe  trattv^per&a«r 
l\e  qui  aie  fenti  das  îflaux  taU  qu^ 
las  mie&p*;  mate  à  peine  fe  orouvef 
$&-  cil.  >qu&gu'ufrqu*  J$f  puifle  icoim 

Li  réfchjaoa  que  jepmdoncsat 
ce  mpmefiij»)  4e  n^iiwke  «mate* 
de  toua  les  témoig^g^ex^riçu** 
de  majpojnc*,  devjofc  tifift  lègfc  <jm« 
j;aî  fMivieidf  puifr.^ecumï)Go*#aa^ 
ce  inçnrçjabfe  Je  :ûo  pt&voyoi*  pat, 
à  quoi;  j^  m^g^geok  La'confi- 
dératio?  4e  -  ra*H  époufe  r  dont  je 
vpulcys  fQttt^iHriewuMgepaçDjaa 
exemple  irfengftgoa  &fe*0ift&jnf  ét> 
riçure^eiH  eattjç  dpèce-  dc^  vœu* 
•qui-  rwfwT)QÎtpeii6î^rç|tmp_4e.tèn 

mérité.  y®rmMtmmo\m>  1$  force» 
4e  l'exécute*  i  mû*  qu'il  ift'en  m 
Wlàté  l  &  qçe  i&  fouveoijt  m£me, 

pK  d'aaientutew  J  Gh^n?  E*o&y.>  d  jjft 
je  ,  à  nwwfr/épPRfp*  il  f^ttfcbfrMfi  2j9f 
Cielrde-.oer^it^mnfc  dy  j»qîq$| 

qaa  nore>  faveas  informa  àiimlr, 

îieur  & Afo»«k  Le  fcfiPWft  de,  l% 

A4  provi- 
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Kovidence  nt  fauroit  manquer  à* 
anocence  &  à  la  vertu.    Vous 
▼oyez  qu'il  Ta  déjà-  éprouvé ;,  en^ 
tombant  heureufement  dans  la  ban* 
de  la  plus  humaine  des  Sauvages. 
Il  recevra  la  même  protection  juf- 
qu-â  la  fin.  Peut-être  a-t-il  déjà  été 
livré  aux  hommes  blancs  dont  l'A», 
baqui'  nous  a  parlé.    Ce  ne  peut 
être  que  des  Anglois ,  ou  des  Fran- 
çois, ou  -des  Espagnols  ;  &  quel- 
que nation  *qu£  ce  fait- de  l'Euro» 
pe,  il  eft  fëns  danger  svireft  hors, 
des  mains  des  Sauvages.  Qui,  me 
répondit-elle  en  ne  raîfbnnant  que 
trop  jufte  for  le  fujet  de  bos  crain- 
tes, oui,  s'il  eft  hors,  des   mains 
des  Sauvages:  mais   quelle  appa- 
rence qu'il  foit  délivré  de  ces  bêtes 
cruelles  ?  Il  n*y  a  que  deux  mois  f 
fliivantle  rapport  deTAbaqui-,  qu'ils 
font  revenus  de  leur  grande  riviè- 
re; ils  n'y  doivent  retourner  que 
Tannée  prochaine  j  &  qui  fait  s31s 
épargneront  fi  longtems  la  vie  de 
mon  cher  père?  Elle  fond  oie  en 
larmes    en    parlait   smfi  ;  '  &  -fa 
tendrefle  lui  repréfen tant  vi Veinent' 
tout  ce  qu'elle  avoit  à  craindre,  elle 

pa- 
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peroiffoit >  auflï  effrayée  que  fi  elle 
eût  vu  Mylord  prêt  d'être  dévoré 
par  les  Sauvages.  Je  lui  dis  pour 
la  raflurer r  que  ces  Barbares  étant 
accoutumés  à -faire  commerce  de 
leurs  prifonmers,  il  n'y  avoit  nulle 
raifon  de  craindre  qu'ils  ne  fuivit 
fenc  point  leur  ufege  ordinaire  ;  que: 
je  pré  viendrais  d'ailleurs  cous  les  ef-  : 
fets  de  leur  cruauté,  mon  defleim 
étant  dénie  mettre  incefiamment  à  : 
la  tête  de  deux  mille  Abaquis,  & 
de  me  fervir  des  lumières  que  je. 
peurrois  tirer  de  celui  qui  a  voit  été: 
compagnon  deMylord,pourpren^ 
dre  le  chemin  du  Défert  de  Drexa- 
ra  ;  que  le  Ciel  ferok  mon  guide: 
dans  une  entrcprife  oli  fa  bonté  &. 
fa  juftice  écoient  intéreffées  ;  enfin» 
que  j'efpérois  de  trouver  Mytord  r 
cequiétoitlefeulpoinc  difficile,  & 
que  rien  ne  me  feroit  fi  aifé  que  de 
le  délivrer. 

-  Fanny  avoit  trop  de  foliditédfe£ 
prit  9  pour  fe  laiffer  flater  par  de  faut 
fts  elpérançes.  Ellefentit  auflï  par- 
fortement  que  moi  toutes  les  difficul- 
tés de  mon  cteflfeitw,.  &  voici  le  par* 
Ci  qu'elle  prit  fur  le  champ»  Je  fuis 

A  7  per- 
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pôrfu*déô:,  na^dtVeHo,  q^evoutr 
n'abandonnerez  poioc  mon  père:,, 
&  que  vous  exécuterez  ce  que  vou»; 
«eues  de .  me  promettre,  Mais  je  { 
vois  lesopéi^j  &  Tincor tiwdô  d/'uo^r. 
telle  entreprtfa ,  Veu*  no  peiuvesu 
point  me  toiflçr  ici. derrière  vauir,f 
au  rifque  de  tout  ce  qui  peut  m^rr  r 
river  pendantvatre  abfence,  &  prêt 
que  certaine  ,6a:  vous  qujtam:  det^ 
ne  nous  revoir  jaimia*  Jltfyajdoftc 
pour  moi:  nul  autre  parfit  àj^eiKlre^ 
que  celui  de  partir  arec  vqu$.  Npilfb 
retrouverons  mon  père;  o&nouspér 
tirons  tous  enfemble  en  le  chffrr 
chant-  Quelque  étrange  que  f û  c  cçfr«  ^ 
te  proportion,  je  ne  pou  vois  la  com- 
battre raifonnabtementwCependanti ;, 
jg  lui  fis  appercevoir  pluûeurs  rai* 
ion»qui  la  rendoient  prefqueimpof-  ■ 
fible.  Nous  n'avions  point  de  voitu- 
re* pour  elle,  fa  fille  9  Madame. 
Riding ,  &  pour  leurs  deux  fem- 
mes. Cette  reole:  difficulté  étoit  in* 
furmomableJStteme  répondit  qu'el- 
le la  fentoît ,  fit  qu'elle  n'es  étoit' 
point  effrayée;  qu'elles  iraient  à; 
pied  comme  moi  >  aufli  fouverit  que 
leur  fcybtefle  iepoutatoitperutfur^ 
f  que 
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que  fi  elles  fe  trouvoifcne  trop  fatfc 

Sjées ,  il  feroit  aifé  de  leur  eompo 
er  des  l>ra  ncarda  que  j«ferois  porter  ' 
par  nos  Abaqui»;que  fi  j'en  prenoi» 
deux  mHie  avec  nous,  ils  pourroienfc  - 
le  fuccéder  tour  à  tour,  &  nous 
rendre  ce  fer  vice  fans  beaucoup  de 
peine  &  d'embarras.  Pour  les  pn> 
vifions  de  vivres ,  qui  formaient  une 
autre  difficulté»  elle  ne  put  être  ar- 
rêtée par  la  crainte  d'en  manquer, 
&  elle  fe  réfolut  à  Aire  comme  moi" 
fon  principal  fond  fin*  la  prodigieufe 
quantité  de  bétes  ftuves   qu'on; 
trouve  de  tous  côtés  en  Améri* 
que,&  que  nos  Sauvages  ne  man- 
queraient pas  de  tuer  continuelle- 
ment, v 
Nou*1  partirons  ,  lui   dis- je  en) 
l*embraflant ,  chère  Fanny  ,  nous' 
partirons.  J'admire  vôtrç  courage^ 
&  je  veux  me  perfuader  que  c  e(t 
pour  lui  donner  un  heureux  (accès, 
que  le  Cieï  vous,  Finfgire*    Je  ne 
tardai  pointa  communiquer  notre 
réfblution  aux  Abaquis.  Je  ne  leur 
en  parlai  quecomme  d'une  expédi- 
tion que  je  voulois  entreprendre  pour 

ytn^i  leurs  compagnons  *  &  pots» 
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délivrer  Mylord.  Toute  la  nation* 
s'offrit  avec  ardeur;  mais  fatâint 
beaucoup  moins  de  cas  du  nombre* 
que  du  courage  &  du  bon  ordre  f 
je  déclarai  quer  je  ne  vouloir  ocre 
accompagné  que  de  eeux  qui  avaient 
été  disciplinés  par  Youngfter.  C'é^ 
toit  un  corps  d'environ  deux,  mille 
hommes ,  qui  paroiflbienc  cous  ré- 
folus  &  vigoureux*  Ceux  que  nous* 
1  aillâmes   dans  l'habitation,  mar- 
quèrent du  chagrin  de  voir  partir  a-, 
vec  moi,  mon  époufe  &  toute  ma* 
famille  ;  niais-  ils  n'eurent  pas  né-, 
anmoins  le  moindre  foupçon  qu'ils: 
aJloient  nous-  perdre  pour  toujours. 
Dans  toute  autreciFConftaqce,  nous-, 
nreuÏÏîons  peut-être  pas  quité.  fansi 
quelque  regret  ce  bo$  peuple  9dans 
lequelnou*  n*avion$tro}ivé  pendant  : 
lin  fi  long  féjour,  que  de  la*  doci- 
lité, de  3a-  foumiffion ,  &  tous  les 
témoignages  d'un,  fincère  attache- 
menu    Le  fouvenir  de  leurs  bien* 
faits  n'eft  jamais  forci  de  ma  mé- 
moire ;<i  j'ai  prié  le  Ciel  pendant i 
toute  ma  vie  d'affermir  parmi  eux, 
la  connoi (Tance  &  l'amour  dix  bien,' 
lue  je  me  fuisefforcé  de  leur  infoirer^ 
\  *  Quoi? 
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*  Quoique  j'eufle  borné  le  nombre' 
ie  ceux  qui  doivent  être  de  nôtre 
expédition  ,  je  ne  pus  réfuter  la 
fàtisfaûiori  de  me  fuivre,  à  quel- 
ques particuliers  qur  m'avoiènt  été 
lé  plus  affeûionnés.  J'eus  regrec: 
dene  pouvoir  raccorder  au  vieil 
Iglou,  qui,  confultant  moins  Ton: 
âge  &  tes  forces,  que  fon  zèle,1, 
auroic  entrepris  de  me  fuivre  au' 
bout  du  monde.  Mais  je  consentis 
que  Rem ,  fa  fille ,  accompagnât 
mon  épouferfans  parler  de  ion  at- 
tachement qui  méritoit  cette  ré* 
compenfe  ,  je  crus  Qu'il  y  auroit 
mille  occa  fions  où  (es  1er  vices  pour- 
roient  être  utiles  à  Fanny  &  à  ma 
fille.  Enfin  nous  partîmes ,  après 
nous  être  mis  fou»  la  protection  du 
Ciel ,  &  Tavotr  follicité  miHe  fois 
par  les  plus  ardentes  effiifions  d*. 
notre  cœur. 

Ciel!  quel  départ,  S  quelle  en* 
treprife  l  Je  favois  à  peine  de  quel 
côté- tourner  nos  premiers  pas.  Je 
concevois  feulement  qu'étant  dans 
h  Floride  au*  delà  des  Monts  Apa- 
lâches  ,  j'avois  au  midi  le  golfe 

au  Mexique,  &  à  Portent  les  côtes 

de 


de, tomec-du  Nord*  II: me. çatfii*~ 

fait  afiez  vraisemblable  que   le^ 

gommes  blancs  cjont  le.  Sauvage, 

^ayoit  parlé ,  n'étaient  autres qu^ 

tes  Efpagnola,  qui  devaient  remon*. 

ter  quelque;  grande  rivière  depuis? 

te  gplfe  du  Mexique;  car  je  n'en, 

qoonoifTois  point  vers  la  mer  du 

nord  julqju^  la  fjginje  de  Tégefte  ^ 

qui  tftc  de  Ta  grandeur  4e  celle  que! 

le  Sauvage-  m'ayoit  repréfentée.! 

Pour  le  Véftrt  dt  Dr  extra,  t  qja* 

ilappdle.  de.  ce  qpj&  en  *  trad&ffjjnt, 

li$rajeawu;çeluj,que  le  priftranieR 

Abaq^i  lui;  donnait ,.  je  nîen  avoi$> 

jMVUs-  entendu  parler':  Paniqua 

^rçoiflaçcê  que  je  pufife.  eà  avoir,. 

j£  U,  tirois-  cte  la  corftfwaifon  quçv 

jpfaifoîs  de.fofl  r^çit*  avecrl'bpi* 

«ian  ou  j'étois  que  les  homme* 

blancs  éiçiçty [.4&$,  Çfpagpqlâ;  $j 

j'en  conclùois*  que  ce  0jéferç,de?r 

wit  $tre:  p^r^Bpqrt^  ijou*,.  au 

çûdi  v  <aa.un.peti  pjtvbfun  ta._djrak$ 

#n  tirant  à  l'occident.    A*l#  véritA 

<*ela  s'accordoit  mal  avec  la/rôuiA 

des  trois  Sauvages  que- j'avais  en* 

voyés  à  la  Çauolme  »  *  avec  b( 

Ift^S»*  aft'ifc  avoieiH  faits  d* 

pri- 


V 


pfaifiramer;,  mais  je  ftjvoii  <kt  teur 
propre  aveu  ,  qu'il*n<'avoiei)t  point 
tenu,  de  route  certaine  ,.&je  jugeoia 
par  la  longueur*  de  leur  marche, 
qu'ils  s'étoienr  prodigjeuferaent  égty 
tés.  Telles  étoient  les  lumières  9 
ou  plutôt  lea  profondes  obfcuritéf 
qui  fer  voient  de  guides  à  notre  mal* 
heureux  voyage.  H  feu t  néanmoins 
que  je  le  confeiTe,  pour  ne  pas  don? 
ner  une  idée  trop  affreufe  de  mon 
embarras,  j'avois  un.  autre  efpoir, 
fensiequel  iiy  auroit  eu  une  extrême 
folie  à  me  précipiter  aiafl  dan*  uq 
labyrinthe  inexplicable.  Jecomf* 
sois,  fur  les.  édairciffemens  que  jo 
pourroîs  tàt&i  des  diwerfea  nations 

3ui  fe  trouverotenfrfor  notre  *oute, 
:  je n'appréhendoi&point leurrent 
contre,  pajce  que  fécots  allez  biea 
efcorté  pour  ne  rien  craindre  de  leur 
barbarie. 

Nous  marchâmesles  huit  premier» 
jours  avec  beaucoup  de  facilité* 
Quoique  la  chaleur  fftt  aflez  grande, 
}e zèle  de  me&Abaquis  fe  foutenoi* 
tnerveilieufécnent.  Ils  portoiene 
fons  répugnance  les  quatre  bran* 
cards  des*  femmes;;  &  cojpmç  ilà 

fis 


*  * 
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fe  fuccédoient  au  moindre  ligne  de 
laflïtude,  il  ne  me  parut  point  qu'ils 
luttent  fatigués  de  cet  exercice.  Je 
les  animois  (bailleurs  en  marchant  à 
feur  tête  ;  &  fencant  le  befoin  quet 
j'avois  de  teur  fecours,  je  prenois* 
un  air  de  confiance  &  de  réfolu- 
tion,  capable  de  leur  en  infpirer. 
Cependant  r  foit  qu'ils  ne   fuiTent 

{(oint  auffi  endurcis  à  la  fatigue  que 
es  Sauvages  vagabonds  qui  font  ac- 
coutumes  à  marcher  continuelle- 
ment ,  foit  que  la  chaleur  &  le  chan- 
gement d'air  puflbnc  contribuera  les 
affbiMir,  il  y  eh  eut  un* grand  nombre 
qui  retrouvèrent  attaqués  toutd'  unr 
coup  d'une  maladie  dangereufe.  Ge 
fîcheux  accident  nous  conttâfgnic 

d'arrêter.  Je  choifia  pour  prendre 
quelques  jours  de  repus,  une  prai» 
lie  agréable  i-  le  long  d'une  rivière, 
dont  les  bords  étoient  couvert» 
d'arbre»  aflfe  touffus  pour  nous 
défendre  de  l'ardeur  du  Soleil.  Cet- 
te précaution  n'empêcha  point  qu'il 
ne  me  mourût  en  deux  jours  tren* 
te  de  mes  plus  braves  Sauvages.  Je 
ne  tardai  pointa  m'apperce voir  par 
les  progrès  du  mal,  qu'il  étoit  cons 

t*» 
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tagieux.'  Je  perdis  quinze  hommfcl 
le  jour  d'après ,  &  l'on  vénale  m*** 
vertir  à  cous  momens  qu'il  yen** 
voit  quantité  d'autres  qui  étoieac 
menacés  du  même  fort.  En  moisis 
de  fept  jours  il  s'en  trouva  huit 
cens  de  malades ,  &  environ  deux, 
cens  emportés  par  la  force  du  mal* 
Plein  d'une  mortelle  inquiétude 
pour  le  danger  de  mon  époufe,  je 
la  fis  féparer  avec  fes  femme*  du 

Îjros  delà  troupe,  &  je  défendis 
ous  peine  4e  mort  aux  Sauvages, 
de  s'approcher  du  lieu  oh  elle'  é* 
toit.  Je  chargeai  Youngfter  du  foia 
de  veiller  auprès  d'elle,  tandis  que 
je  m'occuperois  à  chercher  quelque 
remède  au  mal  de  mes  pauvres  A- 
baquis.  Mais  le  brave  &  fidèle 
Youngfter  fut  atteint  lui-même  de 
cette  funefte  maladie,  &  je  le  vis 
expirer  triftemént  deux  jours  après; 
Le  courroux  du  Ciel  me  pour» 
fui  voit.  De  tant  de  malheureux  qui 
expirotent  à  mies  yeux,  j'étois  fans 
doute  le  plus  à  plaindre,  quoique 
la  bonté  de  mon  tempérament  me 
fontînt  contre  l'air  infeâé  que  je 
refpirois  à  tous  moment.  J'étois 
*  '  fan* 
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fa»  ceflfeau  milieu  de  mes  Abaqui% 
aies  exbtoeiyà  les  confoler,à  les 
interroger  dur  la  nature  &  fur  les 
fymptomes  de  leur  mal.    Je  fépa~ 
mis  les.  malades  d'avec  ceux  qui  ne 
l'étaient  point  encore  ;  je  ftifois 
tranfporter  les  morcs^depeurque  le 
danger  n^augmeiuât  par  Finfeâian 
des  cadavres  £  j'étoip  Bar-tout*  je 
prêtons  la  main  moi-même  à  1*014- 
sra^eie  plus  pénible ,je  meroéna» 
geois  traoms  que  le  plus  mifièrable 
de  mes  Sauvages.    Cependant  i| 
ne  venoit  fouvent  k  r-elprit ,  qu'un 
sbte  fi  inconfidéné  pouvoit  devenir 
pernicieux  à  mon  époufe.  Je  orah 
gqois,  en  retournant  le  loir  auprès 
dtelle,  de  lui  communiquer  quel» 
que  chdfe  de  ttair  contagieux  que 
favois  rentré.    Je  pri^  le  parti 
de  me  laver  chaque  jour  dans  la  rir 
uière  avant  que  4e  la  revoir  ,&  de 
me  couvrir  de  peau?  différentes  de 
telles  que  je  portois  en  vifi  tant  les 
malades.    Qu'auroit-ce  été,  fi  lev 
snal  m'eût  attaqué  moi-même!  Af- 
f reufie  crainte!  J'en  détournois  mon 
attention*  comme  un  criminel  tâ- 
che d'éviter  Japgnfée  de  fon  fuppli- 
1  ...»  ce. 
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ce.  Je  compofois  mon  vifitge  en 
^'approchant  deFannyr;&  loin  de 
lui  apprendra  les  progrès  concinçela 
de  la  maladie  qui  m'enlevoit  cous 
les  jours  douze,  quinze,. &  quel* 
quefois  vingt  Abaquis,je  la  flatois 
par  l'efooir  d'Un  heureux  change* 
mène.  Elle  feignok  de  me  croire  » 
&  dans  le  teras  que  ,je  lui  dé- 

Îûifois  ainfi  nos  maux  pour  Jui 
pargner  le  chagrin  de  les  connoî- 
tre,  elle  diffimuloit  de-mdme  «ft 
affe&aat  de  les  ignorer  »  de  peur 
que  ce  c'-en  fûc  un  nouveau  pouç 
mtfi  que  de  l'y  croire  trop  fenfr 

bie*; 

Dam  ce  terrible  defaftre,iee£ut 
un  bonheur  extrême .,  qu'elle ,  £» 
fille,  &  fes  femmes  fe  confervae- 
fent  dans  une  faatëper&ite.  Nous 
©allâmes  trois  feroaineseatières  dans 
le  même  lieu ,  fans  la  moindre  *ap* 
parenaeque  nos  miftrea  puffent  di? 
miiroèr.  Il  m'était  mort  tenviroai 
quatre  cens  Sauvages  1  &  le  mal  coa* 
tinaantà  fe  répandre, j'étois  mena- 
cé de  les  perdre  tous  a  vtfcl&môme 
malheur*  Jeréfolus  detihaager  d'aiiv 
en  plaçant  .nion  oaçp  ifor  jU0£.<£ 
i.  mi* 
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faiinence  qui  he  paroiflbit  éloignée 
que  d?une  journée  des  vaftes  pral* 
rie»  oà  nous  étions.  Je  donnai  on 
dre  aux  Sauvages  de  ft  préparer  an 
dépars  Mais  j  e  crus  m'appercevoir 
qu'ils  ne  recevoient  pas  vôlontiersr 
cette  nouvelle.  Quoique  le  lieu  ok 
je  voulois  les  conduire  fût  affez  pro- 
che ,  il  s'â^aaçoit  for  notre  route  ,* 
&  quelques-uns  d'entre  eux  me  fi- 
rent connottre  qu'ils  s'attendaient 
faoins  à  la*  continuer ,  qu'à  retour-* 
fter  promtemént  vers  leur  habita-* 
fion.  Nouveau  fujet  d'une  extrême 
inquiétude.  Je  cetïai  de  lespreflfer, 
pour  me  donner  le  tems  d'approfon* 
dir  leurs  difpbfitioas;  Je  reconnus 
bientôt  que  leur  refus  n'étoit  point 
un  mouvement  qui  fût  né  tout  d'un 
coup.  Ils  s'étoient  affemblés  piu- 
fieurs  fois  pendant  la  nuit ,  pour  dé- 
libérer fur  le  pani  qu'ils  dévoient 
K  rendre  ;  &  ta  difcipline  s'étant 
eaucouprelâchée  parmi  eux  depuis 
la  mort  d'Youngfter ,  ils  avoient 
murmuré  contre  moi ,  comme  s'ils 
euflent  dû  m'accufer  du  malheur 
qui  leur  étoit  arrivé.  Je  les  trou- 
vai bdonc  fi  aigris  &  fi  mal  difpofés 

9k 
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à  l'obéiffance^  que  j'appréhendai  de 
ne  pouvoir  les  contenir  longtemt 
dans  le  refpeft  qu'ils  avoient  eu 
pour  moi  jufqu'aiors.  Les  oonfé* 
quences  n'en  pouvoiertt  être  que* 
très  f  uneftes.  La  moindre ,  &  celle 
à  laquelle  je  devois  m'attendre  na- 
turellement, école  de  me  voir  abàa» 
donner  tout  d'un  coup,&  de  demea* 
rer  avec  ma  famille  a  la  merci  de* 
bêtes,  ou  d'autres  Sauvages  aufli 
cruels  qu'elles.  J'employai  pendant; 

Î[uelques  jours  les  follicitations  & 
es  inilances  auprès  de  ceux  dont  In- 
fidélité m'étoit  moins  fufpette ,  &: 
je  les  engageai  à  faire  eur-mémer 
leurs  efForts  pour  ramener  l'dprir 
de  leurs  compagnons.  Ils  y  travail* 
lërent  inutilement.  La  vue  même^ 
de  cinq  ou  fix  cens'  de  leurs  femblar 
.  blés  qui  étoienc  encore  atteints  de 
la  maladie,  &  qu'ils  dévoient  par 
conféquent  fe  réfoudre  à  laiflfer  a* 

Eres  eux,  ne  fit  nulle  impreffionfur? 
îs  rebelles ,  &  n'eut  pas  le  pouvoir? 
de  les  faire  confentir  du  moins  àat* 
Cendre  leur  rétabliffement.  Il  fèm4 
tdoit  qu'après  avoir  déclaré  ledéfm 
Qu'ils  ayqient.de  retourner  fur  tèo» 
pasJIs  eufient  quelque  chofe  à  crain- 
Tm.Ul2ParU        B        dre 


été  aSk difiÇroiefit  à  partir.  Ils  é- 
tûicot  foards  à  toutes  mes  raifens, 
j|a>refiaforeiit  de4es  entendre  ;  fem-; 
hJabfe  àufi  troupeau  de  fcétes  qui 
ftipootent  âmpétuetifement  toutes' 
tatemttle  vers  Je  «trfêtne  Heu ,  lors~ 
qtfeUes/y  foot  déterninées  par 
quelque  «mouvement  dont  elles  ne* 
votant  .pas  znème  4a  «caufe.  *  Enfin , 
je  ne  «connu*  plus  dans  mes  bons1 
Jftauquw,  qu'une -troupe  de  Sauvai 
ges  capricieux  &  inflexibles.  ' 

Le  mal  me  parut  fans  retoèdeJ 
Le  feul  qui  me  reftek ,  &  que  je 
ne  jiéienninaià  teneer, -acheva  de 
me  perdre,  en  donnant  *>ccafion  à' 
ces  p»rérablefrd^^éctKer  tout-à-ftit 
Jeuraéfota tibn.  Jfc  les  fe  aflfembler 
autour  dé  moi.  /k  leur  ayant  re*1 
pioChéd'un  air  toèr  leur  intouftancff 
&  Jetir  perfidie,  j'ajoutai  que  jH5-: 
tois  afiez  bien  inftruit  néanmoins4 
que  le  oomfere  des  perfides  étotf 
petk  y&  qu?il  y  ^eD'avbft beaucoup; 
farmieqxioui^^iejnt  d  jfpoCés  tmè 
demeurer  ffidèîés  ;  -que  je  vouloir 
les/éonnofitfe  ,&  «ire  tf  %ujt  la  dl& 
tin&ion  ^tfife'  méritok-rtt,  ^ïôt* 
OOflfentir  <jue  jks  filtres  Viloigna^ 

'Sl':-'       •      •'"",'  Eût 
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fcnt  "pour  jamais  <de ,  ma  préfence  % 
&  qu'ils  Tetournaflent  for  le  champ 
à  l'habitation.  Jrfon  efpéjance  &• 
«oit  f  que  la  thoaté  xie  pafler  pubfc- 
^uemfiDt  pour  perfides,  les  retien- 
droit  peut- être  malgré  eux  dans  Je 
xlevoir.  j'ordonnai  en  môme  temsj 
<}ue  ceux  qui  vouloient  ro'abatidcra- 
jner  paffaflent  à  ma  gauche, &  que 
les  autres  fe  tinflent  à  ma  droits* 
j'obfervois  leur  contenance.  Il  fc 
ipafla  quelques  momens,  fans  que 

Ijerfonne  ofât  quiter  ià  place.  Us 
e  ffegardoient  les  uns  tes  autres 
«œc  un  air  d!é  tonne  raent  &  d'fo- 
xertitude.  Enfin,  quelques-uns  vdes 
*plus  mutins  s'étant  placé*  bru  (que* 
«lent  à  ma  gauche ,  ils  lurent<fuivîs 
auffi-côt  du  plus  grand  nombre.  .A 
'^eme  eurent-ils  pris  un  moment 
>pour  fe  reconnoître ,  &  s'aflurerlite 
uns  des  autres ,  qu'ils  me  'tourné* 
*eat  te  dos  avec  un  grand  cri ,  <c 
qu'ils  prirent  la  fuite  tous  eûfembte 
«n  tirant  vers  ThabitatioV  dinrn 
reftoît  à*ma  droite  plus'1  de  t*dis 
icens ,  d<mt  f àvois  lieu  tfù  iAcAs 
**te  croire  la  fidélité  afliïrée  ;  niais 
«dox-4»  mêmes,  Aoy^W  j&ùr  leois 
'{  .  B  2  com- 
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compagnons ,  &  ayant  demeuré 
quelque  tems  comme  incertains  à 
tes  regarder,  me  qurtérenc  tout 
«dfôn  coup  pour  les  fui vre ,  fans  nue 
mes  prières  ni  mes  reproches  fus- 
ïfent  capables  de  les  arrêter.         > 
.    Quelle,  idée  pourrois-je  donner 
îei  de  ma  douleur  &  de  ma  confier- 
aationjce  Jont-là  de  ces  excès  qui 
ne  peuvent  fe  repréfenter.  Je  de- 
meurai abfolument  feul  au  milieu 
de  la  prairie.  Les  deux  Anglois  qui 
me  reftoient  ne  quitant  point  mon 
4époufe,&  le  quartier  des  malades 
étant  à  cinq  cens  pas  dans  un  enr 
droit  couvert  d'arbres ,  je  ne  tne 
trouvai  pas  môme  accompagné  d'un 
fcuîSauvage,de  qui  je  pufTeefpérer 
le  foible  foulagement  qu'on  trouve 
à  avoir  quelqu'un  pour  témoin  de 
fes  peines.    Ce  n'étoit  pas  à  mon 
époufe  que  je  voulois  les  confier: 
elle  les  eût  partagées,  Sa  les  fiennqs 
n'étolent  propres  qu'à  augmenter 
mon  defefpoir.  Il  fallut  les  dévorer 
dans  le  fond  de  mon  cœuft  Je  m'as- 
.  fis  fur  l'herbe  dans  le  lieu  mêmeoii 
ri'étois.  >  Avec  quelque  rigueur  que 
Je  Ciel  parfit  s'obftiner  à,  ma  pecœ, 
ùv»'-  j'y 
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j'y  levai  les  yeux  pour  intérefler  &  \ 
bonté  &  pour  attefter  fa  juftjce.  Je. 
lui  demandai,  fioon  les  confolatibn» 
qui  pou  voient  diminuer  mes  dou- 
leurs, du  moins  un  fecours  de  lumiè- 
res oui  p(k  diriger  ma  conduite, & 
me  taire  voir  quelque  jour  à  l'efpé* 
rance ,  dans  un  état  oil  je  ne  pou* 
vois  me  perfuader  qu'il  eût  réduic 
perfonne  avant  moi.  O  Dieu,  m'é- 
criai-je  mille  fois,  eft-ce  le  deféfpoir 
qui  vous  honore?  Si  c'eil  par  bon* 
té  que  vous  formez  vos  ouvrages, 
comment  prenez-vous  plaifir  à  les. 
détruire  ?  Due  voulez*  vous  que  je. 
devienne? Que  ferez- vous  de  My« 
lord,  de  ma  malheureuse  époufe* 
&  de  ma  fille?  Qu'aï- je  donc  ga- 
gné à  vous  invoquer ,  fi  vous  n'é« 
coûtez  jamais  mes  prières  ?  O  Dieu» 
écoutez*  moi ,  &  prenez  pitié  de 
vos  malheureufes  créatures  1 
.  Cependant  après  avoir  paffé  quel* 
que  tems  dans  ces  agitations ,  je  re* 
cueillis  tous  mes  efprits,  pour  cirer 
des  circonfiances  de  notre  mifère 
les  foibles  reflburces  que  je  pour- 
rois  y  appercevoir.  11  me  parut  d'a- 
bord qu'il  n'y  avoit  point  à  dé- 
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mftëf  fôf  le  ltefr  veft  TequeFtioin' 
dèu^ipenferàprendte  notre  che* 
jottin:  Toute  apparence  cf efoolr  eflt' 
été  vaine  i  excepté  du  côte  des  A* 
Mrqtris.  Lorlque  j'eus  reconnu  en» 
tiïèrement  la  néceflité  de  prenctre  ce 
parti,  je  me  repentis  amèrement  de 
tfavoir  pas  cédé  à  l'impatience' des 
ftgîrift.  Mais  ce  regret  étant  muti- 
le, j'examinai  s'il  y  auroit  defor- 
rirats  de  la  fureté  pour  nous ,  mô* 
me  parmi  ces  Sauvage*  t  après  le 
tour  de  perfidie  dont  leur jeunefle 
avoir  été  capable.    Je  m'imaginois 
qu'Hs  pourraient  craindre  que  je  ne 
fes  puniffe;  &  la  honte-  du  crime, 
où  la  crainte  du  châtiment  achève 
quelquefois  de  faire  violer  tous  les 
devoirs  à  ceux  qui  ne  font  encore 
coupables  cju'à  demi.    Cependant 
je  me  jflatai  que  ma  douceur  pour- 
roi  t  mêles*  réconcilier,  &  faire  re* 
tfaftre-  en  eux  la  confiance.    IF  y 
aVfcrt  deux 'difficultés  qui  mécaufe^ 
fent  bieaucoup  plus  de  crainte  & 
Rembarras.  L'une  regardoitles  pé- 
rils de  Ha  route.  Nous  allions  nous 
trouver  espofés  à  la  rencontre  & 
au*  mfaltw  de  tous  ceux  qull  plat* 
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min;  mè  l^daa^ec  :  était  égal V  &*T 

quet^oe  ftôté  qtae  bous:  fMfioo*! 

t$ua?$ita  &  doim  iL'eaffions  pasfété' 

pjLusfuj^  4&,  Vévitet  en  nods  dd*> 

tpriçiiwu  miS^eà  ae-  pas:  chaàgef 

de  Heu,  .ty  falote  d©oo  stea  ternes 

tœkfa  jPxOiyiacaffé,.  &,  concinaeri 

<^iH$lQWr:foQ  iecmtréiJ  iie  fecOfld  '* 

cbftftglç  frort  kj  f^gœd'aibemw 

cap  ëiedix^at^^qde'lcidaiïxX)»-! 

mes&  lettre. fîemm es  ne  pcmvoiéûc 

avoir  k,ftmce  d^fefiporcer*  Je  tfa- 

viais  (jtte  fteta  &  {ncs:  deux  Anglois  ;  ' 

dp'<  gtëntf  aoraboe  dé  Saimges  qui 

éitmept;  maèadb»  ^fl.n'y  eo  avoit  paa  * 

u&M  qui  je  puife  efiérer  U  main* 

dre  affifturce*  C 'école  une  .oéceflfr' 

téqge  le*  chats  femmes  de- chant- 

bremarchaffencà  pi  é,  quelque  pei* 

ive  qu'il  leur  en  pûc  coûter  f  À  je 

n&er4fcttis  5  me  Charger  rtioi-mô-1 

ipe^te'  Vtwpèoi  de  porter  mmv  é- 

pot*fe ,  avec  Refii ,  candi*  ■  que  lesl 

deu«  Aogloîs  rendroieot  te 'même 

feivice  à  Madame  Riding.  - 

-•  Je  peo&i  enfiHte'à  ce  qa'aflo&fte  ' 
devenir  I^snriiffir^bJes  Sauvag.es  qae  ; 
ûoite-Icrion» -obligés  4e  tailler  dtor*  i 

v  i  B  4  ,  «tore 
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rièrenous.  La  fâcheufe  effcèce  de: 
maladie  donc  ils  étoicot  atteints» : 
les  rendoit  fi  foibles  &  fi  languis- 
fins*  Qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
de  ieioutenir  fur  leurs  pies»  Il  en 
périflbit  tous  les  tours  à  peu  près  le 
même  nombre ,  &  ma  préfence  ne 
leur  étoit  aflurément  d'aucun  re- 
cours* Cependant  en  mettant  mon 
cœur  à  l'épreuve*  je  ne  me  fends 
pas  capable  d'abandonner  tant  de 
malheureux  à  l'horreur  d'un  tel  fore. 

Îe  ne  leur  étois  d'aucune  utilité  pour 
9  guérifon  de  leurs  maux  ;  mais  je 
remarquons  Qu'ils  recevoient  de  la v 
confolation  de  mes  vifi tes,  &  qu'ils 
en  a  voient  de  la  reconnoifiânee  en 
empirant.  C'en  fut  aflèz  pour  nie  fai- 
re prendre  la  réfolution  d'attendre 
i  partir  jufqu'à  ce  que  la  maladie 
les  eût; emporté  tous,  &  de  conti- 
nuer à  leur  rendre  tous  les  bons 
offices  oui  étoient  en  mon  pouvoir. 
Je  coQudérois  d'ailleurs  qu'ils  n'a-  ' 
vpient  entrepris  le  voyage,  que  par 
zèle  pour  mon  fervice  &  par  obéis-  : 
fonce  à  mes  ordres.    Je  crus  leur 
devoir  par  reconnoiffance ,  ce  que  ' 
je  me  fentois  porté  à  leur  accorder: 
t.   .  .    par 
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par  tendreffe  de  cœur  &  par  hu- 
manité. La  faim  n'étoit  pas  unmaî 
que  nous  duflîons  apréhender.  Nos. 
perfides  déferteurs ,  qui  n'avoient 
point  eu  d'autre  occupation  que  la 
chafle  pendant  plus  de  trois  îemai- 
nés,  nous  avaient  laiflTé  une  quaiK 
cité  immcnfe  de  gibier  qu'ils  avoieot 
fait  fecher  au  foleil,  fuivant  leur 
ufage  ;  &  nous  trouvions  à  cha- 
uc  pas  dans  la  prairie  dès  œufs 
e  divcrfes  fortes  d'oi féaux  ,.  dont; 
nous  faifîoDs  notre  mets  le  plus 
délicat. 

Ce  plan  écoit  le  plus  raifonnablç 
que  laprudencepût  m'inrpirerdani 
une  conjonâure  fï  difficile.  C'étoïç 
même  le  feu!  auquel  je  pufie  m'ar- 
rêter.  Maïs  Tafcendant  dernamau- 
vaife  fortune  devoit  remporter  fur 
tous  mes  projets ,  pour  les  détrui- 
re, ou  pour  les  faire  tourner  à  ma, 
perte.  , 

Je  ne  me  hâtai  point  de  retournée 
auprès  de  mon  époufe  plus  prom- 
tement  qu'à  l'ordinaire,  un  air  de, 
trouble  &  d'empreffement  l'auroit. 
trop  allarmée.  Je  ne  la  vis  que  le 
foir»  après  avoir  vifité  mes  malades 


i 


34  HISTOIRE 

i  les  avoir  informé  de  la  perfidie 
Je  leurs  compagnons,  qu'ils  appri-, 
rent  avec  une  indignation  furieufe; 
lis  furent  fi  vivement  touchés  de  la; 
promeffe  que  je  leur  fis  de  demeu- 
rer avec  eux,  que  leurreconnoiP 
#nce  éclata  par  mille  témoignages*. 
Jeme  crus  payé  dès  ce  moment  de 
tout  ce  que  j'avois  fait  pour  eux^ 
La  nuit  étant  venue,  Je  me  rendis 
auprès  de  Fanny ,  qui  ignoroit  ei> 
core  le  départ  de  nos  infidèles,  par- 
ce'qtje  le  lieu  de  fa  demeure  étoit 
çxtréçnement  à  l'écart.  Il  étoit  cou- 
vert d'une  petite  colline  qyr  le  fé- 
paroit'de  la  prairie,  &  qui  étant 
ombragée  d'arbres  épais,  arrêtoit 
Jufqu'à  une  certaine  hauteur  la  com- 
munication du  mauvais  air.  Je  lui 
âvois  conftruit  une  cabane  de  bran- 
ches &  de  feuillages ,  oh  elle  pou- 
f oit  être  commodément  avec  fès 
femmes  ;  deforte  que  fens  être  fore 
Jtfon  aife  »elle  tfavoït  du  moins  rien 
£  fouffrir  des  injures  de  Taîr,  ni 
rien  à  craindre  de  la  contagion.  J'ob- 
fèrvois  exactement  la  coutume  que 
fivois  prife ,  de  me  mettre nud  dan» 
h  rivière  *  quelque  diftafccede  fa 

^  *  caba* 


DE  ï/ffc  CLEVELAffiX     ff 

Tatarie,  fcde  changer  d-babit  s  avant 
que  de  m'en  approcher.  Quoique 
je  me  faffei  replongé  clans  mes  triC 
le*  méditoeiôfis  en  cjuitant  le  quai* 
«fer  des  malades,  &  que  je  tfeuflë 
Jpoioc  ceflfc  ;de  m'affliger  jufijtfaç 
teomenc  que  je  la  vis,  je  pris  uns 
cottteûancepaifible  en  entraéc  dans 
ia  cabane»  Elle  me  demanda  de 
Wtis  iKàBveHes,  &  de  celles  de  mes 
-compagnons.  Ils  font  partis,  lui 
fépondifrje  rranquilement,  il  n'en 
feroic  point  échappé  u% «fila  étoient 
demeurés  ici  plus  lotigtema.  Nous 
ferons  obligés  nous-mêmes  de  rç^ 
tournera  rhabkaflion  ,  auffirtôc  que 
nos  Hisrtadcj  feront  mort$  ou  gu& 

'  L'ai*  cahne  èeino»  récii  s'en* 
pécha  point  que  fa  furprife  ne  tût 
extrême.  Efle  me  regarda?  fîxe- 
ment,  pour  démfler  madifpofition 
dans  mes^  yeux  v  comme  {*  eilç  Ce 
fût  dootéequ'un.éyèTten^eni  fi  ftp 
*it  &  fi  petr attenda  afroit  unecauie 
'  et traotfdibaïre;  Madame  Riding  ne 
maftjaa  pas  moinfc  dféçonnemeps  , 
&  elfes  s'efforééreàt foutes deuxde 
me  feire«ipliquer-dQyaawge,  je  de- 
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meuraî  ferme  à  leur  cacher  la  vé» 
rite  :  je  convins  même  qu'il  y 
avait  de  la  juftice  dans  le  reproche 

2 u 'elles  me  firent,  d'avoir  manqué 
e,  prudence  en  ne  retenant  pas  du 
moins  un  certain  nombre  d'Abaquis 
pour  nous  fervir  d'efcorte.  Ce  fut 
ainfi  que  tout  le  poids  de  cet  te  ter- 
rible avanture  tomba  fur  moi  feu*  » 
&  que  je  m'accoutumai  plus  que 
jamais  à  prendre  un  front  de  Phi* 
lofophe  au  milieu  de  mes  plus  cruel- 
les douleurs. 

Avant  que  la  maladie  des  Sau- 
vages parut  fe  relâcher ,.  il  fe  pafîa 
cinq  ibmaînes ,  qui  furent  pour  moi 
einq  années  d'un  cruel  martyre.  Les 
réflexions  continuelles  queje  faifois 
fur  mon  fort ,  mes  allarmes  qui  ne 
pouvoient  diminuer  tant  queje  ne 
verrois  point  de  reflburce  affurée 
contre  les  périls  de  notre  retour,  la 
violence  que  je  me  faifois  pour  les 
cacher,me  firent  fentir  dans  ce  court 
elpace  plus  de  tourmens  réunis  que 
je  n'en  avois  éprouvé  dans  toute 
ma  vie.    Enfin  la  contagion  ceffa 
tout  à- fait;  &  de  plus  de  cinq  cens 
Abaquisquiétoieuc  demeurés  mala- 

^  ^  dëji 
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des  au  départ  de  leurs  compagnons* 
à  peine  nous  en  refh-t-il  foutante* 
Je  penfai  néanmoins  à  partir  avec 
ces  trilles  relies  quiétoientéchafr 
pés  au  courroux  du  Ciel.  J'en  fis  là 
propofitipn  à  mon  époqfe.  Elle 
ver  la  des  larmes  en  la  recevant.  Je 
crus  comme  elle,  que  fa  douleur 
ne  venoit  que  de  la  néceffité  où  nous 
nous  trouvions  d'abandonner  l'en* 
treprîfe  que  nous  avions  formée 

Îour  te  falut  de  M  y  lord.  Cette  rat  > 
on  fans  douce  juftifioit  allez  la 
èrîltefle  &  la  mienne.  Mais  elle 
m'a  confeffé  depuis»  qu'il  fepaflbît 
alors  dans  fon  cœur  des  mouvement 
plus  vifs  encore  que  ceux  qui  de-  ' 
voient  y  être  excités  par  nos  mat- 
heurs  préfens;  foie  que  ce  fût  Tot> 
feurité  de  notre  fort  qui  lui  cauîât 
des  agitations  qu'elle  ne  pou  voit 
démêler»  fait  que  ce  fût  en  effet 
un  prèffentimenr  de  l'horrible  cd- 
.taftrophe  o&  le  Ciet  voûtait  noifs 
conduire  avant  que  de  nous  faîte 
\  quiter  l'Amérique.  ■ 

'  C'eft  un  récit  (impie  que  je  pro- 
mets ici.  L'événement  tragique  que 
je  fuis  au  moment  de  raconter»  n'a 

!..  r 
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beffbïn  nfde^répaTarioTisni'd'brnè^ 
piens  pbur  émouvoir  un  Jeftêuf 
quï  n'efl:  pâte  né  barbare  t'6c  qui  if  â 
'fias  honte  d'être  homrtie^  cre&k* 
ëîre  fenfible  au£  i^ùvemens  d'une 
juftb  compaflîoô.  Q[u'an  11e  s'acten* 
de  pas  même  qu'en  rapportant  ce 
qui  m'eft  arrivé',  j'entreprenne  d'ex*- 
fcrimer'ce  guei'ai  fenti,  t/exprefliori 
de  fa  parole  n'èlt  qu'une?  invèntïoti 
klè  l'art  v  imagé  ififldèle*  qui  ■ré'- 
pondroic  trop  mal  aax  fentimen^  le» 
plus  vifs  &  les  plus  intimés  de  lia  Na- 
ture. 

Nous  partftnes,mon  époufe  trenfc 
bloit  en  fe  mettant  for  le  brancard, 
cite  portait  fa  fille  dans  les  bra*. 
J'erapraflai  tendrement   cei  deuk 
chers  objets  dç  mon  affeftion ,  &  fe 
jes  recommandai  intérieurement  aux 
Fuiflances  fupérieures  qui  font  char- 
gées du  loin  de  l'innocence»  Quel- 
que  foible  que  fût  encore  la  tante 
de  mes  Abaquis,  ils  De  fouffrireiit 
point  que  je  miffe  la  main  au  bran- 
card. Ils  partagèrent  entre  eux  cette 
;  fatigue ,  &  fe  relevèrent  fuccefli  ve- 
inent.   Madame  Riding  fat  portée 
;4^xùéiae.  Je  mg chois  près  démon 

épou- 
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époufe,  occupé  de  tout  cequejV 
vois  à  efpérer  &  à  craindre }  mai* 
furcout  de  la  réception  à  laquelle 
je  devois  m'a t tendre  danp  l'habita» 
cion  des  Abaquis.    Notre  mafche 
duroit  depuis  deux  jours,,  &  noua 
fuivions  (ans  difficulté  la  route  pat 
011  nous  étions  venus.    Quelque*; 
lins  de  mes  Sauvages ,  à  qui  j'avokj 
fait  prendre  les  devans  par  précati» 
tion,  avec  ordre  cPavofr  fans  cefl^ 
lès  yeux  ouverts  pour  ob  fer  ver  k$ 
environs  9  s'arrêtèrent  au   fommet 
d'une  colline.  Après  quelques  mo 
tnens  d'une  conlidération  fort  acier*. 
tive>  iis  retournèrent  bru(quemetu| 
vers  nous  en  courant  avec  uns  vi^ 
telle  extraordinaire.    Combe  ils  é» 
toient  à  plus  de  mille  pas  de  diftan-; 
ce  5  je  m'arrêtai  pour  les  attendre , 
dans  Tefpérance  que  s'il*  sous  ap- 
porcoient  quelque  nouvelle  fâchem 
le,  jfaurois  le  tems  de  ra'écarter  4 
•  droite  ou  à  gaucbe  avec  toute  ma 
fuite.  ]'avois  les  yeux  tournés  coa* 
linuellement  vers  eux.  A  peine  fo- 
rent-ils au  bas  de  la  colline,  que  je 
vis  paraître  au  fommet;  qu'ils  v^ 
soient  dé  qui  ter  ^  ,viri&t  ou  trente 

per- 
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pef  formes  qui  fembloient  les  pour-» 
fcivre ,  &  qui  cefférent  néanmoins 
tout  d'un  coup  d'avancer,  Iorfqu'ils 
-eurent  apperçu  fans  doute  te  gros  de 
mes  gens  oui  s'ét oient  réunis  autour 
de  moi.  Vingt  ou  trente  ennemis 
n'étant  pas  un  nombre  que  je  pus* 
fe  craindre  ,  je  ne  crus  pas  devoir 
donner  le  moindre  figne  de  frayeur; 
d'autant  plus  qu'ils  nous  avoient 
découvert,  &  que  notre- fuite  ne 
pouvoitêcreaflfez  promte  pour  leur 
ôter  le  moyeit  de  nous  joindre  S 
c'étoitleurdeflêin;  Jeréfolus-mérne, 
après  un  moment  de  délibération, 
de  faire  marcher  une  partie  de  mes 
Sauvages  au-devant  d'eux,  fous  la: 
conduite  des  deux  Anglois,  pour 
prévenir  leur  attaque  s'ils  venoîenr 
avec  de  mauvaifes intentions;  &  de 
demeurer  auprès  de  mon  époufe  a- 
vec  quinze  Abaquis ,  que  je  retins 
comme  un  eorps  de  référve.  Pendant 

3ue  je  foi  fois  cette  diftriburion ,  je 
écouvrois  de  nouveaux-venur  qui 
arrivoienteommeà  là  file.  Le  nom* 
bre  s'en  accrut  tellement,  quejenç 
doutai  point  qu'ils  ne  fuflent  déjà 
plus  de  cinq  ou  fix  cens.  Je  rentra 

•   '  auflf- 
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àtfffitôt  que  j'a vois  befoin  du  fe- 
cours  du  Ciel,  &  que  ni  la  valeur  ni 
la  prudence  ne  pouvoient  me  cirer 
heureufement  d  un  pas  fi  dangereux! 
'*  O  Dieu}  vous  favez  avec  quelle 
ardeur  je  vous  invoquai.  Aucanc 
de  foupirs  qui  forcirent  du  fond  de 
mon  cceur.autam  de  prières  enflam- 
mées oui  (ollicitérent  votre  puiffatH 
te  affiftance.  Je  conjurai  mon  épou* 
fe  de  demeurer  fur  fon  brancard  > 
&  je  lui  confeflai  en  deux  mots  que 
flous  étions  à  l'extrémité  du  péril» 
Cependant ,  lui  dis* je ,  rendez- voua 
tnahrcfle  de  votre  crainte,ne  faifons 
rien  avec  i  m  prudence:c'eft  quelque* 
fois  dans  le  dernier  danger ,  que  le 
Cfel  fait  éclater  fon  fecours,  &  peut* 
être  eft-ce  à  ce  moment  qu'il  nous 
le  réferve.  j'avois  le  cœur  fi  ferré 
en  lut  tenant  ce  difeours,  qu'il  n*é- 
toit  pas  capable  de  s'ouvrir  à  l'ef- 
pérance.  je  l'embraflài.  EjUeme  pria 
de  ménager  ma  vie,  &  de  penfer  que 
je  me  devois  à  elle  oc  à  ma  fille.  Je  ne 
lui  répondis  point,  de  peur  <f aug- 
menter fon  trouble  en  lui  laifiàoc 
-voir  le  mien;  &  me  contentant  de  lui 
ferrer  la  main ,  je  la  quitai,  réfofai 
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daller  en  perfcnnc  au-devant  de 
Do»  epqcpis* 

••  J'avais  deux  rai  fons  qui  me  pop 
toient  à  prendre  ce  paFti  ;  l'use  étoit 
la  crainte  que  le  combat  fe  livrant 
twp  près  des  femmes,  elles  ne  fus- 
sent enofëes  à  l'atteinte  d&  flè- 
ches;; 1 autre,  une  eovie  preffaot^ 
de  tenter  lecaraûèredes  S  auvagesj, 
awne.  que  d'en  venir  aux  mains, 
$  de  leur  laiffer  le.  tem*  de  stop* 
proche*  davantage.  Mes  avant- 
coureurs  n'avoient  point  d'autre 
éckurciffement'à  me  dopner,quece- 
luique  je  pouvois  prendre  par  mes 
propres  yeu%.  Ils.  s'ét oient  oit»  à 
fuir,  comare  je l'ai dic»auffi  tôt  qu-itl 
suçaient  vu  pourfuivis.  N'ayant 
donc  plus  un  moment  k  perdre,  je 
ladffai  les  deux  Angloïfe  av.ee  moa 
époufe,  &  me  fhiftttt  fuivie  de;  **w 
faitamte  Ataquis,  jja  marcharaSesi 
fièrement .  vers  nos  énoerai» ,  qv* 
s'avançaient  avçtjiplus  d'ordre  que 
je  nf en  euflfc  attendu  d'une  twropa 
de  Sauvages..  Surpris  peut-être  dé 
Bous;  voir  une  contenance  ;fijréfolue 
•malgré  nntrer petit jnorabfe,  ils  s'at- 
il&teçt  àicçtupaç  (IciwbslJçjco^ 
**  ■  w  tiouois 
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dfttttfis  dftIter'VëflHew,  &  mon3 
deffeifl  étoit  de  me  détacher  feuf 
pour  les  aborder  a*fcc  des  figftes  dé 
paix  &  de  foumiflîon .  Mais  lorsque 
nous  eûmes  foin  quelques  pas  da- 
vantage, un  Abaqui  me  dit  que  noua 
étions  perdus,  fie  qu'il  recomtoiflbit 
les  Rouintons.  Ce  nom  me  péné- 
tra d'horreur  jufqù'au  fond  de  l'a- 
fne*    O  Dieu!*  les  Rottimons!  Je 
demeurai  comme  immobile,  fant 
favoir  à  quoi  me  déterminer,  Eu*? 
qui  reconnurent  prefque  auffitôe 
mes  compagnons  pour  des  Abaquîs, 
ne  tardèrent  pas  un  moment  à  dé- 
cocher fur  nous  une  grêle  de  flèches; 
Les  Abaquïs  avôient  été  foutenus 
jufqu'alors  par  h  confiance  qu'il* 
atroient  en  moi;  mais  ils  me  tour- 
nérentle  dos ,  lorfqu'ils  virent  quel? 
ennemis  ils  avoientà  combattre.  Si 
leur  petit  nombre  rendoit  leur  fuite 
excufable,  elle  ne  leur  en  fut  pas 
moins  mutile  -y  car  leurs  cruels  en- 
nemis les  pôurfùivirent  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  n'y  eut  pas  un  feul 
dfe  ces  miférabks  affez  heureux 

pour  leur  écïtopper.    / 
ÀurtfamèntaunircûnimeKéfen* 
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à  fuir,  j'étois  encore  à  trente  pas* 
du  moins  des  Rouincons.  Peut- être 
$urois*je  pris  auffi  le  parti  de  la  fui- 
te,  C  je  n'eufle  eu  que  ma  vie  à 
çonferver  ;  mais  j'étois  réfolu  au 
contraire  de  la  facrifter  mille  fois» 

?our  un  intérêt  qui  m'étoit  bien 
lus  cher  qu'elle;  &  fi  je  ne  pou- 
vois  la  rendre  utile  à  mon  époufe 
ft  à  ma  fille  ,  le  feul  bonheur  que 
V euffe  à  fouhaiter  étoit  de  la  perdre. 
Un  inftaatde  réflexion  me  ntcom* 
prendre  que  je  ne  devois  rienefpé* 
rer  de  la  réfiftance.  Je  jettai  mes 
fermes  à  terre,  pour  ôter  aux  Rouin*. 
tons  la  pen  fée  que  j'eufle  deffeifr 
"de  m'en  fervir.  Quelques-uns  fe 
faifirent  de  moi,  pendant  quç  leurs 
compagnons  étaient  S  la  pourfuite 
des  Abaquis.  Ils  reconnurent  aifé- 
ment  que  je  n'étois  point  de  la  na« 
tion  qu'ils  haïttoîenc>&  ils  demeu- 
rèrent quelque  tems  à  examiner  la 
manière  dont  j'étois  vêtu, fins  fai* 
re  î>aro£tre  qu'ils  euffent  deflein  de 
me  maltraiter. 

Quoique  leur  langage  ne  fût  pas 

tout  à  fait  le  même  que  celui  des, 

Abaquis^'y  trouvai  allez  dereffem- 

/  blaace 
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biance  pour  efpérer  qu'ils  pour* 
roienc  m'entendre.  Braves  Améri- 
cains ,  leur  dis-je  d'un  ton  humble 
&  fuppliant,  je  ne  fuis  f>as_votre 
ennemi.    Je  fuis  un  malheureux  é- 
tranger ,  que  le  hazard  a  conduit 
dans  ce  défere  f  &  qui  ne  venois  à 
vous  avec,  les  Abaquis,  que  pour 
vous  demander  de  la  protedbon  &  de 
i'amitlé.  J'implore  votre  pitié  pouf 
ma  vie,&  pour  celle  de  ma  farait* 
le  qui  va  tomber  auffi  encre  voà 
mains.  Lai  iïez- vous  toucher  par  la 
mifère  d'un  homme  qui  ne  vous  a 
jamais  offenfé.    Ces  impitoyables 
Sauvages  fe  regardèrent  les  uns  les 
•autres  en  riant,  ou  plutôt  en  grirt- 
çant  les  dents  d'une  manière  effro- 
yable. Leurs  regards  écoient  vifs  & 
brillans,  mais  de  cet  air  cruel  &  ma- 
lin qu'on  repréfente  ordinairement 
dans  les  yeux  d'un  tigre.  Leur  taillé 
itoit  courte  &  ramafTée,  &  prefque 
tous  a  voient*  la  bouche  d'une  gran* 
deur  démefurée.  je  jugeai  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  apperçu  môtt 
tépôufe  ;  car  ayant  tourné  les  yeux 
de.  fan  côté  lorfque  je  leur  eus  par* 
Je  d'elle»  ils  piircçt  leureowrfe  ver* 

la  le 
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le  Lieu  otirQlle  é«xk.  Lesplus  proffitt 
la  joignirent  dans  un  infta  m,  tandis 
gu'un  p^ic  «ombc^  me  conduifoic 
gptès  eu*  en  nae  tenant  Jes  -deux 
bras.  Je  nie  fantois  défaillir  de 
çraifate,  &  j|e  me  croyais  au.mortei 
*nom$9t  dtepouver  tout  ce  qu'un 
père  &  un  ipoux  x>at  à  redouter 
4e  .plus  funeftc. 

jarçivai  néanmoins  aqpres  du 
brancard,  j'y  trouvai  Eanny  fans 
connoi  fiance ,  &  ma  fille  dans  fes 
bras ,  en  danger  de  fe  tuer  «en  tora* 
bant.Peut-â^-e  les  Sauvages  crurent 
ils  mon  époufe  morte,  car  ils  la 
JaifToiene  feule  fans  le  moindre  fe- 
jcour$,&  ils  s'occupaient  à  confidé* 
jer  Madame.Riduig  &  Jes  deux  ftm- 
jpes,  qni9  .(ans  jficre  tombées  éva* 
noutes,  a  voient  perdu  la  parole  de 
frayeur  &  4e  faâfiflement.  N'aymt 
jien  à  ménager  dans  une  .fi  terrible 
cijjconftance^je  jne  dégageai  affez 
ipotaœment  jctes  anaains  de  «eux«ffift 
jpe  iQtenokpt ,  &  je  me  jettai  ju* 
M  wfeje  >de  rmon  Jépoofe ,  avçedes 
IBouvem^ns  trop  confus  pour  êtr* 
*Gprëfen*és.iJe  îoucms  ma  fille  d'u- 
m m*><tw\A\*  «K.j*  ôfrifibrçoîft 

tu  de 
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i3e  ranimer  fa  malheureufe  mère,, 
en  terrant  mes  livres  contre  les 
Donnes  .pour  lui  communiquer  une 
partie  du  peu  de  forces  qui  me 
reftoient.  Efle  ouvrit  à  la  .fin  les 
yeux.  OÙ  elt  ma  fille"?  dit-elle  dans 
Ton  premier  mouvemeur;i3£  voyant 
que  je  la  tcnois  entre, mes  bras, 
oh!  Cléveland,  s'écria- 1- elle  aveu 
un  foupir  qu'elle  avoit  à  'peine  la 
Force  de  pouffer ,  donnez-moi  mon 
enfant,  ne  me  qu'tez  pas;  je  fens, 
que  je  n'en  puis  plus.;  nous  iommes 
perdus  n'eft-ce  pas,  &  il  n'y  a  plus, 
rien  a  cfpérer  ?  Je  n'eus  le  tems  de 
lui  dire  que  deux  mots  de  confbla* 
tion.  Je  la  conjurai  deprendre  oq 

}>eu  de  courage:  Le  Ciel,  lui  di«^ 
e ,  ne  peut  nous  abandonner  fuis 
cruauté.  Soutenez-vous  (in  mo- 
ment. Us  né  m'ont  point  encore, 
maltraité,  &  peut-être  fe  laiffewur.- 
Us  fléchir.  "/ 

' .  Pendant  ce  tems-là  ,  ceux,  qui 
:s  A.baqpis Va- 
leur, cpqper  le 
(fcr^rejienoiepf 
I  proie; &'j'Ùy 
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,  cris  qui  me  glaçoient  d'horreur.  Il* 
furent  à  nous  dans  un  ïnftant.  Là 
foule  de  ceux  qui  eurent  la  curio* 
fîté  de  voir  mon  époufe ,  m'écarta1 
d'elle  en  mepreffantde  tous  côtés. 
Ils  ne  lui  firent  point  d'ihfuke  ;  mais 
elle  eut  à  effuyer  les  regards  d'une 
multitude  d'hommes  affreux,  qui 
augmentaient  fa  frayeur  en  prenant 
fçs  mains  pour  les  confidérer ,  oii 
en  fixant  leurs  yeux  féroces  fur  les 
liens.  Je  continuois  de  tenir  ma  fille 
dans  mes  bras.  Il  n'y  avoit  pas  mo- 
yen d'employer  les  prières,ni  même 
de  les  faire  entendre,  dans  l'agita* 
tion  oh  je  voyois  cette  troupe  fu- 
rieufe,  &  parmi  le  bruit  confus  des 
cris  continuels  de  .leur  joie.  A  qui 
d'entre  eux  me  ferbis»je  adrefTé  ?  l\ 
fembloit  qu'ils  me  méprifaffenc  & 
qu'ils  me  comptaient  pour  rien , 
en  me  voyant  porter  ma  fille  d'un 
air  abattu.  Ils  ne  faifoient  plus 
d'attention  à  moi.  Je  vins  à  bout 
tie  me  raprocher  de  mon  époufe, 
&  ta  foule  diminuant  au  tour  d'elle  % 
je  m'affis  à  terre  près  de  fon  bran* 
•card.  Je  ne  fai  point  encore,  lui 
"dis* je,  à  quoi  nous  devons  nout 
attendre,  fixerons  que  le  Ciel  ftri 
* Ai  «pielr 
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quelque  cbofe  en  notre  faveur.  Ceft 
déjà  beaucoup ,  qu'ils  nous  ayent 
épargné  dans  le  mouvement  de  leur 

Srémière   furie.     La  malheureufe 
anny  étoitdansun  abattement  qui 
.ne  lui  permettoit  guères  de  répon- 
dre. Elle  me  demanda  fa  fille.  Ses 
larmes ,  que  la  frayeur  avoit  corn- 
.me  étouffées  jufqu^lors,  commen- 
cèrent à  couler  forfqu'ellç  eut  fou 
enfant  entre  fes  bras.  ^  Elle  l'em-> 
Jbrafla  mille  fois.  O  Dieu  1  s'écria* 
1-elle ,  je  ferais  trop  heureufe  d'être 
morte;  mais  fauvez  mon  époux  & 
ma  pauvre  fille.    Elle  eue  quelquç 
conlolation  en  voyant  auprès  d'elle 
Madame  Riding  &  fes  femmes^  ; 
qui  L'on  n'6ca  point  la  liberté  d< 
s'approcher. 

J 'étois  tremblant  d'inquiétude,  eb 
attendant  à  quoi  tous  les  mouvd,- 
mens  des  Sauvages  pourraient  abou- 
tir. Ils  s'étoient  affemblés  en  cercle 
â  quinze  pas  de  nous  avec  les  Aba- 
<juis  au  milieu ,  &  Hs  paroiflbieqt  d& 
libérer  fiir  le  fort  de  ces  miféràblei 
prifonniers,  Enfin  la  foule  s'oUr 
vrit,  &  fe  partagea  en  fix 'bandes; 
Lesfoixante  Abaquis  furent  diviféd 

Tm.  III.  2.  Part.       C      dans 


dam  le  même  nombre,  &  chaque 
bande  en  eue  ainfi  une  part  égale; 
j&uffi-tôt  on  ranjalfe  du  bois  de  tou- 
tes parcs ,  &  Voû  fit  d'autres  prépa- 
tatift^qui  devofent  être  vraifembla* 
Wement  les  préludes  <futf  fimefte 
ïatrrfice.  Je  ne  doutai  point  que  les 
ltouïntons  nfettflent  pris  le  deffein 
de  foire  périr  teors  ennemis  par  le 
feu.  Je  plaignis  amèrement  ces  maf- 
heûfenfes  viâimes,  &  je  m*afflf- 
jjeai  de  la  nécefficé  ob  j'étoia  tf  être 
témoin  de  leur  foplice.  * 

Mars  ce  qui  me  ftrrprit  au  dernfdr 
joint,  fiit  de  les  voir  non  feulement 
fermes  &  tranquites,  mais  gais  ma» 
lae  jufqu'à  chanter  &  à  donner  de* 
témoignage*  de  joie  \  eux  quf  m'ar- 
voient  parucondernés  de  crainte  un 
moment  auparavant ,  &  qui  ne  pour- 
voient ignorer  le  fort  cruel  auquel 
ils  étoient  deftinés.II  femblort  qu'ils 
vouliïlîent  infulter  à  leurs  ennemi», 
&  qu'ayant  perdu  toute  -cfpéranoe 
de  le  ftuver  de  leur*  mains ,  ifs  eufi- 
fttit  pris,  comme  de.  concerta  la  ré- 
ïbîuuon  de  braver  leur  cruauté ,  & 
de  ne  pas  marquer  la  moindre  foi* 
bleffb.  J*  les  enceadts  4jul  fe  vanr* 

toienc 
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tpient  hautement  d'avoir  fait  à  pin* 
ûeurs  Rouincons  le  même  traita 
mène  qu'ils  alloient  eduyer^  &  d'ea 
«voir  maffacré  ou  brûlé  un  grand 
nombre  dans  leurs  dernières  guer» 
res.  Enfin  les  feux  étant  allumés  t 
les  Rôuintons  de  chaque  bande  prfc 
rent  feulement  trois  de  leurs  cajr* 
tifs  ;  &  au-lieu  de  les  jetter  au  mi* 
lieu  des  flammes ,  comme  je  me  ré» 
tois  imaginé ,  ils  les  lièrent  à  àài 
pieux  qui  en  étoient  extrêmement 
proche;  deforte  que  ces  pauvres 
Abaquis  (èntoient  les  plus  vives  ar« 
deurs  du  feu ,  qui  fit  changer  ca 
on  moment  leur  peau  de  forme  & 
de  couleur.  Ils  furent  aind  rôdé 
peu  à  peu ,  fans  rien  perdre  de  léuiî 
confiance.  Leurs  compagnons» qôf 
sfattendoient  au  même  fort ,  ne 
laiflbieot  pas  de  les  exhorter  à  la- 
patience  &  au  courage  ;  tandis  que; 
leurs  cruels  ennemis  pouffaient  des  ; 
cris  de  joie  &  fautoient  autour 
d'eux .  en  leur  faifant  toutes  fortes 
d*infuftes.  ■ 

Ce  n'étoitque  le  commencement 
d'une  fcène,dont  la  fin  devoit  ê*r© 
infiniment  plus  affreafe.    Loriqu* 

C  2  les 


J2         HISTOIRE     * 

les  trois  Abaquis  dans  chaque  ban* 
de  eurent  enfin  perdu  la  connois- 
ftnce  <5c  enfui  te  la  vie,  les  Rouin- 
cons  les  détachèrent  de  leurs  pieux, 
&  ayant  achevé  de  les  rôtir,  ils  bas- 
èrent en  rond  pour  faire  la  distri- 
bution de  cette  horrible  viande.  Les 
cadavres  furent  coupés  en  mor- 
ceaux. Chacun  en  reçut  fa  parc  ,  & 
ils  commencèrent  le  plus  effroya- 
ble de  tous  les  feftins  avec  mille 
marques  de  joie.  Nous  avions  eu 
jufqu'alors  la  force  de  les  regarder, 
&  nous  nous  étions  livrés  à  la 
compaffion,  en  voyant  brûler  les 
malheureux  Abaquis  ;  mais  l'horreur 
de*' ce  dernier  fpeâacle  nous  fit 
bailler  la  tête,  &  fermer  les  yeux. 
Nous  demeurâmes  dans  cette  litua* 
tion  pendant  tout  le  refte  de  cet. 
abominable  repas ,  fans  pouvoir' 
même  ouvrir  la  bouche  pour  ex- 
primer notre  confternation.  •  .  î 
*.  Je  nefai  quelles  étoient  les  penr 
fées  de  mon  .époufe.  Les  miennes 
étoient  ûconfufes,  qu'il  me  feroic^ 
difficile  d'en  rendre  compte.  '  Un 
le&eur  pénétrant  s'imagine  bien  que 
mon  trouble  ne  vcnoit  pas  unique- 
;  ment 
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ment  de  la  vue  d'une  fcèoe  fi  bar* 
bare,  &  que  le  cems  que  le  fimple 
mouvement  de  l'humanité  mefaifoic 

S  rendre  tant  d'intérêt  au  Tore  des  A- 
aquis,  j'étois  en  proie  à  des  al  lar- 
mes d'une  autre  forte.  Quoique  la 
manière  dont  les  Rouintons  avoienc 
commencé  à  nous  traiter  ne  nous 
menaçât  de  rien  de  funefte,&  que  je 
fuffe  certainement  que  n'étant  point 
Antropopbages  d'habitude^ais  feu- 
lement dans  les  occaûonsoula  plu- 
part des  Sauvages  d* Amérique  le  font 
comme  eux,  c'eft-à-dire.  à  l'égard 
des  prifonniers  ennemis  qu'ils  font 
à  la  guerre,  je  ne  devois  rien  con- 
clure d'effrayant  pour  nous  de  la 
barbarie  avec  laquelle  ils  traitoient 
lçs  Abaqûis:  cependant,  je  ne  me 
fentois  pas  auffi  rafluré  par  ce  rai- 
fonnement ,  que  j'étois  tourmenté 
par  mes  craintes.  L'efprit  a  beau 
s'armer  de  force  ;  ce  n'eil  pas  tou» 
jours  fur  la  grandeur  du  péril  que  fe 
mefure  l'épouvante  >  c'eft  fur  l'im- 
portance des  chofes  qu'on  peut  per- 
dre. Ne  devois- je  pas  trembler  pour 
tout  ce  que  j'aimois  ?  N'étions- nous 
pas  au  pouvoir  d'une  troupe  cruel- 
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to  de  Sauvages?  Pou  vions-noos  noue 
défendre  contre  eux,  fi  l'envie  leur 

Iîfenoit  de  nous  infulcer  ?  Elle  ne 
cor  prendra  point.  Ah  t  raifon  trop 
fbible  pour  calmer  une  terrible  ec 
fi  jufte  inquiétude.  En  fuppofanc 
d'ailleurs,  avec  l'aflurance  même  la 
plus  parfaite,  que  l'exemple  des  Aba* 
fuis  ne  nous  annonçât  rien  de  trop 
affreux ,  voyoïs-je  clair  de  moment 
en  moment  dans  celui  ob  jHîtois  prêt 
d'entrer?  Entre  mille  chofes  que 
je  pouvois  craindre,  s'en  offroit-il 
une  qui  pût  m'infpirer  un  favorable 
fentimenc  d'efpérance?  Le  plus  heu- 
reux tour  de  notre  fortune  pouvoit- 
il  être  autre  chofe  au'uoe  extrême 
iftifère?  Je  confidérois  airifi  mes 
maux  fous  toutes  leurs  formes. 
Loin  de  chercher  à  me  fia  ter,  je 
me  repréfentois  fuoceffivement  tout 
ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plut 
redoutable  ;  &  après  m'être  fi  peu 
ménagé  dans  ce  trifte  examen ,  il 
f*  trouva  que  le  coup  dont  j'étois 
menacé  fut  plus  affreux  que  tout 
mes  preflentimens ,  &  plus  horrible 
que  toutes  mes  craintes. 
Les  fi*  baa'des  de  Rouinton*  s'en 

toienc 
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tofentpofife$dfetâle^e,^e)»oiia' 
en  étions  comme  environnés.   La 

Ëopart  fe  livrèrent  an  fomraeil  aprè* 
ur  exécution  inhumaine.    U  mû 
parut  néanmoins  qtfih  n'étoient  pat 
li  dépourvus  de  raifon  <Sc  de  bon- 
fens ,  qu'ib  ne  fuflent  fe  conduira 
avec  qôelcpae  ordre  &  prendre  cep* 
raines  précautions,    je  remarquai 
qu'ils  avoittu  nommé  des  gardes 
pour  veiller  fur  tes  prifonnters.Quel* 
qocs* uns  s'approchèrent  de  moi.  Je 
pris  ce  moment  pour  tes  prier  avec 
douceur  de  stapinjuer  for  k  manié? 
re  dûnt  ibfepropofiaiofiftci'enufer 
avec  nous.  Mais ,  foit  quSls  n'en* 
teodiffent  pas  affez  faîeo  mon  ianga* 
ge9  foit  que  notre  ttanqoilité  leur 
tafpirftt  du  mépris  pour  notre  petite 
troupe,  ils  ne  daignèrent  pas  me 
-repeindre  autrement  que  par  des 
grimaces  de  des  éefats  de  rire.    J* 
tentai  inatiiement  4e  tes  toucher 
par  mes  prières  &  mesâoïlances.  La. 
nuit  étant  venue,  noua  fûmes  ,gar# 
dés  avec  autant  de  fotu  que  les  prt- 
Jbnniers  Abaquis.    Le  lendemain^ 
sons  vîmes  arec  te  même  effroi  re- 
)x  la  fikeauelie*  qui  de* 
C  4  voit 
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V8ft  durer  autant  qu'il' y  auroitd'Aî»' 
baquis  à  dévorer.  Bile  fut  terminée  > 
le  quatrième  jour.  Nous  avions, 
beurcufement ,  les  provifions  dont 
nous  nous  étions  munis  pour  no* 
tre  route.  On  nous  les  laifla.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  përfuader  à 
mon  époufe  de  prendre  quelque 
nourriture  pour  fe  foutenir. 
♦  Enfin ,  nos  ennemis  n'ayant  plus 
rien' qui  dût  les  retenir  dans  le  lieu 
oh  pous  étions , j'attendois  avec  une 
frayeur  inexprimable  quel  parti  ils 
prendroient  parrapport  à  nous  J'ob* 
ibrvois  tous  leurs  mouvemens.  Ils 
fedifpofêrent  à  partir,&  vingt-cinq 
ou  trente  d'entre  eux  s'étant  appro» 
thés  de  moi ,  me  firent  entendre 
qu'il  faloit  nous  lever  pour  les  Cui- 
vre. Nous  obéîmes  fans  difficulté. 
Mon  deflein  étoit  de  faire  porter  le 
brancard  deMadame  Riding  par  mes 
deux  Anglois ,  &  de  me  charger  avec 
.Rem  de  celui  de  mon  époufe  :  mais 
les  Barbares, voyant  que  nous  nous 
y  difpofions ,  nous  ôtérent  les  bran- 
cards ,  les  mirent  en  pièces,  & 
nous  contraignirent  de  marcher.  Je 
pris  majfille  fur  un  de  mes  bras, 
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&  je  prêtai  l'autre  à  tnoD  époufe 
pour  lui  fervir  d'appui.    J'ordonnai 

'  aux  Anglois  de  rendre  le  même  fer- 
vice  à  Madame  Riding,  qui  étoit 

-  d'un  âge  &  d|une  grofleur  à  ne  pou- 
voir faire  cent  pas  fans  fecours  JNous 
marchâmes  environ  une  demie  heu- 
re dans  ce  trille  état.  11  fut  impof- 
fible  à  Madame  Riding  d'avancer 
davantage.  Elle  fe  laifla  tomber  en 
pouirant  un  profond  foupir ,  &  elle 
me  dit  que  ne  pouvant  aller  plus  loin, 
elle  étoit  réfolue  à  mourir  dans  ce 
lieu.  Un  mouvement  fecret  fembla 
m'annoncer  tout  d'uncoupce  qu'd» 
le  a  voit  à  craindre.  Je  l'exhortai 
en-vain  à  prendre  courage,  &  à 
rappeller  toutes  fes  forces.  Rien  ne 
pouvant  l'engager  à  Te  lever,  ou 
plutôt  fes  forces  oe  fufBfant  pluis 
pour  celai  les  Sauvages  s'approchè- 
rent d'elle.  Ils  s'arrêtèrent  Quelque 
tems  à  la  confidérer.*  En  fuite  s'é- 
tant  mis  à  délibérer  enfemblç,  ils 
poulTérent  un  grandcri  lorfqu'ils  eu- 
rent pris  leur  réfoluiipn,  &  la  plu- 
part s'attirent  autour  de  nousJ  ,  Je 
m'étoisfenti,  mal heureufe ment,  la 
bras  û  fatigqé  d'avoir  porté  ma  fil- 
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te,  que  fie  pouvant  plus  la  foute- 
air,  j'avois  pris  ce  moment  pour 
me  foulager,  en  la  remettant  à  une 
des  femmes  de  mon  époufe.  Les 
Rouifitons  s'en  apperçurenc ,  &  ce 
fut  apparemment  ce  qui  leur  fit  en- 
velopper cette  malheureufè  petite 
créature  dans  la  fentence  portée 
contre  Madame  Riding.  L'envie 
qu'ils  al  votent  de  marcher  promte- 
ment ,  leur  fit  naître  celle  de  fe  dé- 
livrer de  tout  ce  qui  pouvoit  retar- 
der notre  route. 

Je  cherche  des  rai  Ton  s  pour  jufti- 
fier  leur  barbarie.  Hélas  I  j'en  cher* 
che;  car  quicroiroit  fans  cela  que 
fous  une  figure  femblable  à  la  nô- 
tre, il  y  ait  des  monftres  capables 
de  fe  porter  volontairement  au  der- 
nier excès  d'inhumanité?  Madame 
Riding  fut  d'abord  faifie  brutalement 
lar  une  douzaine  de  ces  cruels.  EJ- 
jetta  des. cris,  que  le  bruit  de 
ceux  qui  l'en vironnoient  ne  me  per- 
mit pas  d'entendre  longcems  Je  la 
fterdis  même  de  vue  dans  la  foule. 
Un  inftant  après,  quelques  Sauva- 
ges arrachèrent  ma  fille  des  bras  de 
la  firivaote.    Ah!  trop  certain  de 

leurs 
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fetm  iotemions  ,  je  ne  précipita* 
w  eux  aw  crenfport  j  fea  abatti» 
piafieuts  qui  Voppefoieflt  à  moa 
P«flage;  j'allai,  je  parviûs  jufqu'à 
•la  fille.  Mais  <}ue4  fruit  pouvoisne 
attendre  de  mes  efforts  ?  Elle  fut 
enlevée  à  met  yeua.  Je  fus  retenu 
&  terrafië.  On  arrêta  de-méme 
Hion  époufe  »  qui  s'était  élancée  fur 
dos  barbares  ennemis  a vec autant  ds 
fiirie  que  moi.  On  arrêta  mes  An- 
gJois ,  les  deux  femmes  ;  &  ma  ré* 
fiftance  ne  diminuant  point  contré 
ceux  qui  me  tenoient  à  terre,  ila 
prirent  le  parti  de  me  lier  les  piéa 
&  le»  mains  *  &  de  faire  enfui  ce  la 
même  chofe  à  tous  ceux  qui  m'ap» 
pertenoient. 

Je  demeurât  hors  d'état  de  faire  ta 
moindre  mouvement.  Ma  raifon» 
comme  obfcurcie  par  l'émotion  da 
tous  mes  fens,  m'abandonna  à  uo 
tel  point,  que  je  mordis  la  terre 
dans  ce  premier  *raofpo*t  ;&  que 
ne  fongeant  pas  plus  àcc  que  je  de- 
vais, à  mon  époufe,  qu!à  ce  que 
je  oie  de  vois  à  mofemêaie,  pxm 
6m  capable  pendant  quelques  mo* 
■tât»  m  de  profet.  ni  4etéA4chin 
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Une  violente  palpitation  de  eœui 
m'ôta  même  le  pouvoir  de  pouffer 
des  cris  &  des  plaintes,  il  m'é- 
chappoic  à  peine  quelques  mots  foi* 
blés  &  entrecoupés  :  O  ma  fille  t 
O  mon  enfant  1  O  barbares  qui 
me  la  raviffez  I  Mon  vifage ,  que 
je  ferrois  contre  la  pouffière,  étoic 
couvert  de  pleurs,  &jefentoisdans 
le  fond  de  mes  entrailles  des  déchire* 
mens,  plus  cruels  mille  foisqu'on  ne 
fe  repréfenteles  douleurs  de  la  mort. 
'  Cependant  mon  époute  étoit  à 
quatre  pa*  de  moi ,  dans  une  poftu- 
re  à  peu  près  pareille  à  la  mienne. 
Plus  heureufe  que  moi  dans  ce  pré* 
mier  moment  de  faiflflement  &  d'hor- 
reur, elle  avoit  perdu  toute  con- 
ioHTance,&  la  mort  ne  l'a ur oit  pas 
rendue  plus  immobile*  Je  ne  tardai 
point  à  tourner  ma  trille  attention 
fur  elle,  &  à  penfer  au  befoin  qu'el- 
le pouvait  avoir  de  mon  fecours, 
rouvris  les  yeux,  je  la  vis  dans 
Pétat  que  je  viens  de  décrire»  Qu'on 
s'imagine*  s'il  fe  peut,  quel  fut  le 
rtiefi  y  partagé  comme  j'étais  près- 
qu'également  entre  les  mouvemens 
deJa  teadteffe  pateraeya,.(Sc.da.ra- 
t.  j  o  J  mour 


DE  Ma.  CLEVELAND.     &i 

mour  conjugal.    Je  rampai  jufqu'à. 
elle.    Je  retrouvai  la  voix  pour  lui 
adrefler  mille  choies  cendres  &  cou* 
chances.  Elle  écoic  pâle  &  fans  cha- 
leur.   Son  évanouïfiement  fut  très 
longtems  à  finir.    Les   Rouintons 
qui  étoient  autour  de  nous  regar- 
doient  fans  paraître  émus,  &  tans 
nous  offrir  le  moindre  fecours.  Ne 
lui  voyant  nulle  apparence  de  fenci* 
mène  &  de  vie  >  je  la  crus  morte  en 
effet,  &  je  formai  auflî-tôc  la  ré- 
folucion  de  ne  pas  lui  furvivre.  Je 
m'étendis  auprès  d'elle  le  plus  dé- 
cemment qu'il  me  fut  poffible,  je 
conjurai  le  Ciel  d'abréger  mes  pei- 
nes   par  une  promte  mort,&  je 
fermai  les  yeux  dans  le  deïFein  ob- 
fliné  de  ne  les  rouvrir  jamais. 

En  priant  le  Ciel  de  m'ôter  la 
viesc'étoit  une  faveur  que  je  lui 
demandois ,  &  il  n'avoit  pas  deflein 
de  m'en  accorder.    l\  eût  écé  trop 
heureux  pour  Farcny  &  pour  moi , 
que  la  terre  fe  fftt  ou  verce  pour  nous 
recevoir  enfemblc,  &  nous  cacher 
éternellement  dans  un  même  tom- 
beau.   Nous  étions  condamnés  à 
vivre  loflgtems,  &  à  fouffrir  tou-. 
i  *  C  7  jours» 


<fe         HISTOIRE 

jours.  Je  demeurai  plus  d'un  quart* 
d'heure  dans  la  fit  uatioo  où  Je  m'ô» 
tois  mis  à  fon  côté.    A  force  da 
fouhaiter  la  mort  ,  je  m'étoisperfua* 
dé  vivement  qu'elle  ne  pouvoir  être 
éloignée  ,  &  la  penfée  que  me* tour- 
nées alloiect  finir,  contribua peue» 
être  un  peu  à  les  diminuer.  Cepen- 
dant, un  léger  mouvement  de  mon 
époufe  nf  ayant  fait  conaoîcre  qu'el- 
le refprroit  eocore, je  for  dois  de  cette 
douloureufe  létargie ,  pour  lui  être 
de  quelque  fecoura.  Je  l'appellai  par 
ion  nom.    Elle  me  répondit  par  le 
mien;  &  un  luttant  après,  elle  me 
demanda  traitement  ce  que  je  cro- 
yois  que  (à  fille  fût  devenue.   L'a* 
Hiour ,  plus  fort  que  tous  les  maur, 
me  fit  comprendre  aufli-tôc  qu'elle 
se  fe  figuroit  point  notre  malheur 
auflî  terrible  qu'il  l'étoit.    Je  réfo* 
lus  d'aider  à  fon  erreuT,  en  détour- 
nant fa  crainte  du  côté  fur  lequel  el- 
le dévoie  tomber;  &  m'applaudiflànt 
de  ce  deffeinvqtw  pouvoit  lui  épargner 
un  renou veltemen  t  de  mortelles  dou- 
leurs ,  f en  tirai  affez  de  force  pour 
affermir  le  ton  de  ma  vois,  &  pour 
imaginer   m  répoafe  conforme  k 
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&  penfée.  Vous  le  favez ,  lui  dis- 
le  »  le  Ciel  a  permis  que  les  barbare» 
Kouintons  nous  rayent  enlevée. 
Quelque  part  qu'ils  la  conduifent  # 
efpérons  qu'il  ne  lui  refufera  poinc 
ion  fecours.  Ceft  un  malheur  qui 
eft  maintenant  fans  remède.  Ils  on* 
emmené  avec  elle  Madame  Riding, 
Apparemment  que  voulant  noua 
conduire  plus  loin ,  ils  ont  jugé  à  pro- 
pos de  les  envoyer  toutes  deux  dan* 
quelque  habitation  voifine,.  parce 
qu'ils  appréhendent  qu'elles  ne  nou* 
caufent  de  l'incommodité  fur  la  rou* 
te.  Ah  I  s'écria- t-elle  ,  qu'ont-ils 
feit  de  ma  fille  ?  Je  ne  veux  point 
vivre  un  moment,  s'ils  ne  me  la 
rendent.  Je  l'interrompis  pour  la 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'opi* 
nion  ou  je  continuais  d'appercevoir 
qu'elle  écoit.  Je  lui  fis  un  reproche 
tendre,  de  ce  qu'elle  partait  demou» 
rir  fi  on  ne  lui  rendoit  fa  fille»  Vous 
la  préférez  donc  à  moi ,  lui  dis-je  * 
&  vous  ne  voulez  pas  regarder  mon 
amour  &  ma  préfence  comme  deux 
fortes  raifons  qui  vous  obligent  de 
vivre  ?  Nous  retrouverons  notre  en* 

fane  ;  un  boueux  hasard,  tel  que 
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nous  en  avons  éprouvé  mille  fois  , 
peut  nous  la  rendre  au  moment  que 
nous  y  penferons  le  moins,  Mais 
que  deviendrois-je,  fi  vous  alliez 
vous  obftiner  à  haïr  la  vie?  &  que 
dois- je  penfer  de  votre  amour,  s'il 
ne  vous  fait  pas  préférer  à  la  more 
le  plaifir  de  vivre  avec  moi  ?  J'ajou- 
tai quantité  de  raifons  auffi  prenan- 
tes ,  fans  lui  laiffer  le  tems  de  ré- 
pondre  ;  &  je  lui  fis  confefftr  enfin  , 
que  de  quelque  manière  qu'il  plûc 
au  Ciel  de  difpofer  de  notre  filieflc 
de  tout  ce  qui  nousappartenoic,nous 
devions  chercher  notre  confolatioti 
dans  raffmjnce  d'êcre  aimés  Fun  de 
l'autre,  «cSRrlà  faveur  que  les 
Barbares  nous  faifoient  de  ne  nous 
pas  féparer. 

*  Il  n'y  avort  qu'un  feedurs  extra* 
ordinaire  du  Ciel,  qui  pût  mïnfpf- 
rer  la  fermeté  dont  j'avois  befoin 
pour  arrêter  ainfi  le  defefpoir  de  mon 
époufe;car  ayarat  tourné  ta  tête  dans 
le  tems  même  que  je  lui  parfois , 
j'apperçus  à  cinquante  pas  de  nous 
la  flamme  qui  s'élevoit  su  deflus  du 
cercle  des  Sauvages  ;  &  je  ne  pus 
douter- que   ma   fille    &  Madame 

•  *  -  *  Riding 
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Riding  ne  ferviflertt  alors  de  proie 
aux  flammes,  pour  fervir  enfui  te  de 
pâture  à  nos  cruels  ennemis.  Qu'un 
père,  s'il  en  eft  d'auffi  tendre  que 
moi,fe  tranfporte  un  moment  dans 
ma  fituation ,  qu'il  pèfe  mes  tour* 
mens,  qu'il  en  juge;  &  s'il  fent 
que  la  feule  compaffiofi  l'émeut  as- 
fez  vivement  pour  l'intérefier  à  cet- 
te funefteavanture,  qu'il  conçoive 
ce  que  j'ai  dû  refleurir  en  l'éprou- 
vant; &  qu'il  m'accorde  Je  trifte 
avantage  auquel  je  pré  tens ,  d'avoir 
été  pendaùt  toute  ma  vie  le  plot 
malheureux  de  tous  les  hommes»  ' 
Je  me  fis  donc  affez  de  violence, 
nen  feulement  pour  dégui fer  à  Fan* 
&y  l'excès  de  ma  douleur,  mais 
pour  prendre  foin  encore  de  ne  lui 
pas  laifler  appercevoir  ces  terribles 
flammes,  qui  lui  euflènt  peut-être 
fait  naître  quelque  foupçon.  Je 
n'affis  de  manière  que  couchée  i 
terre  comme  elle  étoit,  il  lut  fuc 
impoflible  de  les  découvrir.  Je  lui 
fis  même  entendre, que  les  Sauva- 
ges ne  s'étaient  afiemblés  à  quel- 
-que  diftance  de  nous,  que  pour  choi- 

ût  entre  eux  ceux  qu'ils  deftmoieot 

à 


«*        HISTOIRE 

k  conduire  Madame  Ridiog  &  mi 
fille  jufqu'à  l'habitation  la  plus  voi? 
fine.  Ces  liens  donc  elle  voyok  Tes 
mains  chargées ,  auffi-bien  que  les 
ttienoes ,  &  qu'on  lui  avoit  mis 
dans  fon  évanoufflement  f  je  lui 
confeflai  quec'étoR  une  précaution 
que  les  Sauvages  avoient  prife  pour 
nous  ôter  la  penfée  de  fiwre  notre 
enfant,  &  pour  ra 'empêcher  de  rien 
entreprendre  pour  ta  délivrance. 
Enfin,  je  donnai  un  tour  fi  aifé  à 
mes  difcours,  &  à  toutes  les  ré- 
ponfes  que  je  fe  à  les  objeâions» 
que  fi  je  ne  diminuai  point  fa  dou- 
leur ,  je  prévins  du  moins  les  trans- 
port! ok  notre  infortune  l'auroie 
}etcée,fi  die  en  eta  connu  toute  la 
tragique  étendue. 
•  Nos  gens  étoient  auprès  de  oous. 
Ils  yoyokm  comme  moi  ie  fca  du 
bûcher ,  &  ce  ijpèâacle  partait  & 
claitetnent  *  qu'ils  ne  pou  voient  en 
ignorer  le  fens  funefter  mais  iise» 
tent  affez  de  pénétration  peur  entrer 
dans  le  deflEetn  de  ia  tromperie  in* 
nocente  que  je  frifois  à  mon  époor 
fe.  Ce  ne  fut  que  deux  «ois  a- 
pefcs,  qu'elle  £*  tatouée  ouverte- 

'  ment 
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mtent  de  la  mort  de  Madame  Ridiog 
&  de  fa  fille  ;  encore  eus- je  le  foim 
de  lui  en  cacher  les  horribles  cir- 
conftances. 

Je  fis  durer  l'entretien  que  j'avois 
avec  elle ,  &  la  fituation  oh  nous 
étions  elle  &  moi,  jufqu'à  ce  que 
le  retour  des  Sauvages  me  fit  coq* 
noître  que  leur  barbarie  s'étoic  en- 
tièrement fatisfaite.  Je  leur  tendis 
alors  les  bras^pour  obtenir  que  nos 
liens  nous  foflent  ôtés.  Ils  nous  ac-» 
cordèrent  cette  grâce.  Je  fis  pren- 
dre auffi-tôt  à  mon  époufe  quelques 
rafraîchifiemens,  qu'elle  confentk 
à  peine  à  accepter.  Je  craignoia 
que  la  foiblefle  qui  ne  pouvoic  ma» 
quer  de  lui  demeurer  après  tant  d'é* 
notion ,  ne  l'empêchât  de  marcher  ; 
&  cette  crainte  n'étok  que  trop  ca+ 
pable  de  m'en  infpirer  une  bien  plus 
force  :  mais  il  arriva  heureufement* 
que  les  Sauvages  prirent  la  réfolu* 
tion  de  pafler  la  nuit  dans  le  même 
heu.  J'en  employai  une  partie  à  lui 
remettre  le  cœur,  &  je  ne  l'exhor» 
tai  à  prendre  un  peu  de  fommeil* 
qu'après  qu'elle  m'eut  promis  de 

nire  eUe»Aémefese£brtapo<ircoD« 
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Dribuer  à  Ta  confolation.  Il  paroi- 
tra  incroyable,  qu'avec  une  fanté 
faible  &  un  corps  des  plus  délicats, 
elle  aitpuréflfter  à  tant  de  douleurs 
&  de  fatigues ,  fur-toùt  pendant  plus 
de  ûx  femaines  que  nous  paflâmes 
ainfi  avec  les  Rouintons,  obligés 
de  faire  prefque  tous  les  jours  une 
marche  pénible, & expofés pendant 
la  nuit  aux  injures  de  l'air.  Mais 
de  quoi  n'eft-  on  pas  capable  avec  les 
deux  motifs  qui  4'animoient ,  fon 
affeûion  pour  fon  père,  &  fon  a- 
mour  pour  fon  époux  ?  Fanny  m'ai- 
moi  t.  Hélas!  cette  chère  époufe 
a  voit  pour  moi  toute  la  tendreffe  de 
mille  cœurs  réunis.  Un  feul  mot, 
une  légère  exprefiioade  la  mienne, 
eût  fuffi  pour  la  raflurer  &  la  ren- 
dre intrépide  dans  l'extrémité  du 
danger.  Elle  n'aimoit  guères  mains 
Mylord,  fon  cher  père.  L'incer- 
titude de  fon  fort  ;  les  périls  oh  el- 
le trembloit  qu'il  ne  fûc  expofé  con- 
tinuellement ;  l'efpérance ,  quoique 
foible  &  éloignée  de  le  rejoindre  par 
quelque  heureux  coup  de  la  fortune, 
la  foutenoient  tous  les  jours  au  mfr 
lieu  de  fes  fatigues  &  defes  peines*. 

C'6- 
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C'étoit  notre  unique  entretien,  jus- 

Su'au  malheureux  jour  oh  elle  pér- 
it fa  fille;  &  la  douleur  même  quel- 
le reffentit  de  cette  perte,ne  put  af- 
foiblirces  deux  premiers  fentimens* 
D'ailleurs,  tout  barbares  qu'étoienf 
les  Rouintons ,  ils  ne  m'empêchè- 
rent pas  d'employer  tous  mes  foins* 
fur- tout  pendant  la  nuit, à  lui  pro- 
curer les  douceurs  &  les  commo- 
dités que  notre  miférablë  condition 
nous  permettait.  Nous  avions  ap- 
porté quelques  peaux  de  l'habita- 
tion des  Abaquîs  :  elles  nous  Ter* 
voient  à  lui  compofer  un  lit;  & 
le  fecours  de  fes  femmes,  &  des 
deux  Anglois  qui  étoienc  à  veille* 
fans  ceffe  auprès  d'elle,  la  garan- 
tiffoit  du  moins  de  ce  qui  pouyoiç 
blefler  extrordinairement  fa  fauté. 
Si  je  le  puis  dire  fans  diminuer  le 
pritf  de  ce  qu'une  fi  chère  époufe 
a  fouffert  &  entrepris  pour  moi, 
j'étois  incomparablement  le  plus  à 
plaindre  dans  cette  continuité  de 
nsalheurs  qui  nous  étoient  corn? 
muns.  Je  ne  parle  point  des  peines 
&  dçs-  fatigues,  qui  tquct>ent  le 
corps,. le  mien  feqibloic  s'y  être 

en- 
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endurci.  Mats  quelle  idée  n'aura»  ë- 
en  pas  des  tourmens  de  mon  ame* 
û  l'on  peufe  que  j'étois  dévoré  par 
mes  peines,  que  je  portois  celles 
tf autrui  ;  de  que  j'étois  contraint 
non  feulement  de  les  cacher  toutes» 
mais  de  trouver  encore  aflez  de 
teflburces  dans  ma  raifon  pour  fou* 
tenir  &  confoier  les  autres ,  moi 

S  û  avois  befoin  à  tous  momens  do 
ire  les  derniers  efforts  pour  ma 
rtropre  confection  ? 
*  Les  Sauvages  ne  s'expliquant 
point  fur  les  motifs  de  leurs  cour* 
fes ,  nous  marchâmes  iongtems  au 
gré  de  leurs  caprices ,  fans  favoir 

Suels  étoieot  leurs  deileins  fur  nous, 
:  fans  )a  moindre  apparence  d'un 
meilleur  fore  qui  pût  nous  condui- 
re à  la  fin  de  nos  miftres.  Je  pafle 
fur  mille  difficultés  que  notre  cou» 
rage  nous  fit  furmonter.  La  Pro- 
vidence ,  qui  m'a  voie  traité  jusqu'à* 
fors  avec  tant  de  rigueur,  me  mé- 
nagea du  moins  par  l'endroit  le 
plusfenf)bte,en  confervant  la  fan- 
té  de  ma  chère  époufe.  Elle  me 
préparait  aulïi  quelques  momens  de 
repos,  comme  une  efpèce  de  dé* 

las* 
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laflement  au  bout  de  cette  voit 
douloureufe  oh  j'avoîs  marché  iàns 
cefle  dépota  mon  départ  de  France. 
Il  falot  néanmoins  le  payer  encore 
bien  chèredfet ,  &  fubir  aiufi ,  pen- 
dant tout^ma  vie,  l'arrêt  pair  te- 
quel  elle  ffi'avoic  condamné  à  nt 
jamais  goûter  de  plaiGr  qui  ne  fût 
etnpoifonné  preique  auffi-*6t  parla 
douleur. 

Après  fix  (ematnes  de  marche» 
pendant  lefquelles  il  mé  fut  ailé 
d'appercevbir  que  les  Rouintons  ne 
ten oient  point  de  route  fixe,  fit 
qu'ils  err oient  de  côté  &  d'autre  en 
cherchant  à  faire  des  pri fonciers  ^îte 
commencèrent  à  fui  vré  plus  directe- 
ment la  môme  ligne.  Les  voyant 
xtinfi  pendant  pïufieurs  jours ,  je  ne 
doutai  point  qu'ils  ne  fe  propofaf- 
fent  de  fe  rendre.  J'obfervai  qu'ils 
avançoient  vcts  le  midi.  Je  le  fis 
remarquer  à  Fanny ,  qui  en  eut  dé 
la  joie ,  parce  que  nous  étions  per- 
îaadés  l'un  &  l'autre  que  s'il  y 
avoït  quetque  efpéTance  de  revoif 
Jamais  Mylord  t  c'étoit  de  ce  côté1 
là  qu*ït  le  faloit  chercher.  Le* 
captifs  que  les  Rouintons  avoient 

faits 
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faits  étaient  en  affez  grand  nom- 
bre, &  leur  deflein  étpit  effeûi  ve- 
inent de  hâter  .leur  retguce-,  pour 
J'ufage  auquel  ils  le&,.de$inoient; 
Us  prefTérenc  donc  jfetré  n^arche 
avec  tant  de  diligenoef  que  nous 
arrivâmes  bientôt  dans  leur  nou- 
velle habitation.    Ils  furent  reçus 
avec  joie  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfans.    Notre'  troupe  fut 
gardée  avec  foin,  pendant   quel- 
ques jours  qu'ils  employèrent  a  fe 
délarfer  de  leur  voyage.    Auffi-tôt 
qu'ils  furent  en  état  d'en  entrepren- 
dre un  autre,  ils  nous  obligèrent  à 
le  recommencer   avec  eux,  fans 
qu'aucun  de  nos  miférables  cooi- 
pagQons  fût  inflruit  de  leur  deflein. 
Cette  nouvelle  expédition  dura  peu. 
Nous  gagnâmes  en  moins  de  deux 
jours  une  yafte  forêt,  ou  ils  nous 
firent  pénétrer  fort  avant ,  &  nous 
fûmes  furpris  de  nous  y   trouver 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'une  in- 
finité d'autres  Sauvages ,  qui  nous 
reçurent  avec  de  grandes  acclama? 
tions.  J'ai  toujours  ignoré  quel  étoic 
le  nom  de  leur  nation,  &  quelle  cf- 
i/      .  .   .  Pèce 
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pèce  de  commerce  les  Rouinton* 
entretenoient  avec  eux  :  mais  en  ré- 
fléchiflanc  fur  la  manière  dont  dous 
fûmes  reçus ,  je  jugeai  alors  que 
ceux»ci,après  avoir  qui  té  le  voifi  na- 
ge des  Abaquis  ,  avoient  choiû  leur 
retraite  dans  la  contrée  ob  nous  é* 
dons  ;  &  aue  leur  petit  nombre  les 
obligeant  à  ménager  leurs  nouveaux 
yoifins,  ils  s'étoient  engagés,  01* 
par  quelque  traité,  ou  par  un  mou- 
vement volontaire,  à  leur  fournir 
des  efclaves.  Ils  demeurèrent  peu  de 
tems  avec  nous v  après  nous  avoir 
livrés.  Quel  que  pût  être  notre  fort 
dans  ce  changement  de  condition* 
je  remerciai  le  Ciel  de  nous  avoir 
lauvé  des  mains  de  ces  cruels  Maî- 
tres. En  rappellantles  frayeurs  hor- 
ribles qu'ils  m'a  voient  caufé,  je  fis 
•pour  la  première  fois  une  réflexion 

Î[ui  les  eût  augmentées,  fi  je  "l'eufle 
aie  plu  tôt.  A  quel  funefte  traitement 
.  aurois-je  dû  m 'attendre  de  la  part  dp 
^cette  afireufe  nation ,  fi  quelqu'un 
«d'entre  eux  m'eût  foupçoriné  d'avoir 
été  rinftrument  dé  lew;  ruine  y  & 
le  chef  oui  leur  a  voit  fait  propofçr 
-des  conditions  de  paix  fi  dures  par 
r.    Tm.UL2.ParL     D     Young* 
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Tbdngfter&  les  Abaquis?Le  Cid, 
qui  ne  vouloit  point  ma  perte  ab* 
mût  ,'  leur  ôca  fans  doute  cette 

IJenfée.  Ils  mfcvoienfi  trouvé  d'ail* 
eurs  avec  un  trop  petit  nombre 
ffAbaqûisytotrop  éloigné  de  l'ha> 
bitatioh ,  pour  rîie'cfoire  ce  Gou* 
Vérfiéur  terrible  dont  ta  réputation 
le^avôit  ftit  trembler;  fans  comp- 
tet  que  ne  voyant  poifct  Youngfter, 
ftdr  grolffièretéleur  avoir  peut-être 
feit  perdre  des  idées  que  fa  préfe* 
ce  auroit  pu  leur  ràppdler. 

Quoi  qu'il  en  foit  >  cet  heureux 
xhangement  fbt  une  grâce  fignalée 
dûGie!.  Nous  trouvântesde  fe  dou- 
ceur datas  nos  nouveaux  -  Maîtres, 
lis  nous  enfêrnùéTent  avec  cinquan- 
te^ trois  autres  prifonftiers  dans  un 
lieu  environné  de  pieux  hauts  & 
épais',  &  couverts  de  brandies  qui 
fious  mettoient  du  moins1  à  l'abri 
:de!s  injures  dé  l'àir.  La  nourriture 
tajus  rut  fournie  avec  abondance. 
'H  eftvrai  du'aft  ri-aftétnertttfi  dôti* 
'iriefut  Cûma  p&datttlëèipfêmféi* 
foufè,1  &  qpfl  W  Vtyt  àfrefprli?, 
^iie  cfëtait  peut-être  dàrts  quelone 
vue  fiioèfte  qu'on  vouloit  nous-fai- 
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re  prendre  des  forces  &  de  l'embon- 
point, Mais  la  figure  des  Sauvages 
qui  n'avoit  abfolument  rien  de  féro% 
ce,  &  la  tranquilité  avec  laquelle- 
ils*  paroiffoient  devant  noust  me, 
râflusérent  amèrement.    Je  corn* 
mcnçai  même  à  me  flater  dès  lors! 
d?une  efpérance,  -qui  fut  à  la  fia 
remplie  hetureufemen  t.  Je  me  fou- 
viiia  du  rapport  qu'on  m'a  voit,  fait» 
parmi  les Abaquis, de  certains  Sau- 
vages qui  entrete  noient  un  commer-  • 
ce  d'efclavçs  avçc  les  colonies  de 
l'Europe  ;&  ne  pouvant  point  don* 
oer  d'autre  explication  aux  foins 
awc  tefquels  on  nous  trait  oit,  je 
m'imaginai  que  notre  fort  feroit> 
dtëtrei  vendus  avec  tous  ceux  qui 
éatrient  captifs  comme  nous.  Je  && 
parti  de.cetce  penfée  k  mon époufe. 
Elle  a'eut  point  de  peine  à  fe  le 
per&ader  ;  mais  je  ne  fai  fi  je  dois 
donner  le  nom  de  joie  aux  mouve- 
nteos  «que  mon  difeours  parut  lui* 
caufer*  Le  fou  venir  de  fbn  père 
&  celui  de  fa  J&Ue  l'occupât  toute 
entière  ,  elle  me  témoigna  qu'elle 
ne  pouvoit  regarder  comme  un  bon-, 
heur,  ni  foubaiter  par  confisquent* 

D  2  ce 


7ff:      .'tfJrt'ôlïB  M 

ce  qui  né  pouvok;  manquer  de  l'é-: 
lôigner  déplus  en  plus  de  fa  fille, 
&  de  lut  taire  perdre,  peut- être 
fins  reffoûrce ,  l'efpoir  de  rétros  » 
vèrfon  chfer-  père  &  Ton  cher  en-, 
fent.  Je.n'avois  fien  à  oppofer  ii 
dès  Tentiraens  35  juftes.  J'étois  obli-; 
gé  de  me  réduire  à  des  motifs  gé-> 
néraux  de  confolation,que  je  tirois  : 
de  la  volonté  du  Ciel ,  &  de  la  né-.* 
ceflîté  où  nous  étions  de  fuivre  le  ; 
malheureux  coure  d'une  fortune/ 
qu'il  n'éeoît  point  en  notre  pou-o 
voir  dechââgef.        '■-?-*  î 

Enfin ,  le  repos  que  nous  prîmes  : 
pendant  quelques  femàines  ayant: 
paru  fuffifand  au*  Saqvages  pour: 
nous  rétablir*  ite  ouvrirent  notre; 
prifon ,  &  ils  nous  firent  connofore; 
qu'il  faloit  nous  difpofer  à  les  foi-  ; 
vre.  Notre  route  ne  dura  que  qua-x 
tre  jours.  Nous  arrivâmes  au  corn* 
mencement  du  cinquième  fur  le, 
bord  d'une  rivière  médiocre,  oh 
nos  conduâeurs  nous  firent  arrêter* 
Quantité  de  branches  &  de  troncs 
d'arbres,  qui  étôient  répandus  de 
Côté  &  d'autre,  ftous  apprirent  que 
ce  lieu  étoit  vificé  quelquefois  par. 

des 
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:des  îiôfcmès/Nous  y  Raflâmes  en- 
"  tofe  atteignes  jour s  >  *  faris  y  rece» 
tyoir  de  "lumière  fur  notre  tort.  Je 
tne  éonfirmois  feulement  dans  l'opi- 
nion que,  nous  devions ,  être  ven- 
dus à  d'autres  Maîtres,  (bit  Barba* 
fcesi  fott  Européens;  Environ  huft 
Ttoursiaîprïs  notre  arrivée,  j'enten- 
ois  les  Sauvages  ^jiî  nous  condai- 
Tfoiëht,  jetter  des  cris  de  joie;  & 
tournant  h  tête  pour  en  chercher 
Ma  caufe,  je  vis  cimj  ou  fix  grandes 
ebarquefrcjui  s'avançoifent  vers  nous 
'farl^  rivièîre.  *  Je  ne  'tardai  point 
--à  drftiiiguer  les  matelots,'  &  à  "dé- 
-Êbûvflrà  leurs  habits  qu'ils  étoîenc 
^Européens.    JeTavôde,  un  mou* 
vément  de  véritable  joie  fe  fît  feri- 
tir  à  mon  cœur,  je  levai  les  mains 
•  au  Ciel ,  j'embraflai  mon  époufe', 
'&  je  crus  du  moins  une  partie  dé 
-mfeé'Vœux  exaucés,    Le$  barques 
durent  à  nous  dans  un:  inïtânt.    Té 
reconnus  les  matelots  pour  des  ÈC- 
-fjagnols.  De  quelque  nation  qu'ils 
"puiïent  être,  c'étoit  des  hommes  ; 
r£é  n'étoïç'pjusdc  ftupides  & ftapî- 
-tofàbte*  Sauvages  ;  &  dans  Te  tfttf- 
^tteffit  fcft  fcdtw  étSoris,  nocre:  plu*. 
%*--?i  D  3  grande 


78  IIISTpjJM 

crande  fatisfaftiqn  devoit  ètxç  fyqs 
3outexle  noua  revoir  avec  4e?  créa- 
tures capables  comme  nous,  içfe 
Vaifonner ,  &  d'entendre  notre  lan- 
gage. 

.  Cependant  mon  époufe  prit  ces 
-tpparçnçes  du  changement  de  no* 
tre  fortune, dans,  un  fens  tout  dif- 
férent. Etant  fille  d'une  mère  Es- 
pagnole, elle  favoit  la  langue  de 
ce  pays  ;  deforce  que  ae  pouvant 
.plus  douter,apr  es  quelques  difeour* 
^qu'elle  entendit  tenir  aux  matelots 
que  nous  ne  fufijons  au  moment  de 
quiter  les  Sauvagesrà  de  nous  éloi- 
gner par  conféquenc  plus  que  ja- 
mais des  Rouintons,  elle  verfa  an 
xuifleau  de  larmes ,  fans  que  rien 
parût  capable  de  la  confolcr.  Nous 
étions  aflis  à  terre, &  elle  avoit  la 
tête  appuyée  fur  mes  genoux.  Je 
^ignorois  point  ce  qui  l'affligeoit  fi 
vivement.  D'ailleurs  le  nom  de  ip 
iillç  qpi  lui  échappoit  mille  fois, 
me  faifoit  entendre  ce  qu'elle  orai-  « 
gooit  de  perdre  fans  retour  en  ^éloi- 
gnant des  Sauvages.  Ce  fut  alojy 
joue  je  crus  à  propos  de  4ui  qppteJj- 
4re  qpe  cette  chère  4Uc  g*  yâ*9it 

plus; 


DE  Ma.  CLEVELAJND.     j9 

pluf  ;perfuadé*non  feulement  qu'air 
le  fe  réjouiront  apr^sçela^^quiter 
Jes,  Sauvages  a  mate  qu'elle  regw- 
jderpjc  la  mort  de  Ion  enfaot  con> 
jpie  un  malheur  beaucoup  plus  fcp- 
jporx^ble  5  que  celui  de  la  laifter 
♦après  nous  jparmi  les  Rouinums, 
Je  M  dis  donc ,  {an*  prendre  m&> 
<me  la  cfaole  <te  trop  loin  ft .  qu'elle 
'  ^ toit  moins  à  plaindre  qu'elle  pe 
.penfoit,  qu'elle  n'ayoit  plus  rien  à 
Appréhender  pour  &  fille;  mie  cel- 
te petite  créature  étok  dans  le 
feio  deDieu  ;que  fi  je  ne  lui  avais 
3>as  annooçé  plutôt  cjette  flptfvelkb 
.j'avqis^oé  retew  p^r  la  crainte  <te 
iui  caafer  trop  ^affliûion  ;  mais 
que  la  voyant  dans  un  état  oti  elle 
dévoie  (àn$  doute  m'entendre  vo- 
lontiers ?je  ne  faifois  plus  difficul- 
té de  lui  apprendre  que  notre  fille 
étok  plus  beureqfe  que  nous^puis- 

Îu'elie  jouïttbit  4u  f>onheur  qui  ne 
*  perd  jamais. 

Mon  4ifcours  fit  une  impreffion 
étonnante  fur  l'efprit  de  Fannf  . 
Elle  me  regarda  fixement»  &  je  vis 
que  fit  furprife  avait  feché  fe$  lar- 
mes Wtd'uftCoup.MaiSjCherCié- 
.     .  Df  '  vo- 
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Retend,  tne  dit-elle  ..ne  me  trom» 
pez'voas  pas?  Eftil  vrai  que  ma 
pauvre  enfant  foie  morte?  Je  Peo 
fcflurai  avec  toutes  les  proteftations 

Îui  pouvoïent  guérir  fes  doutes, 
our  les  circonltances,  je  les  lui 
tléguifai  avec  foin ,  &  j'en  inventai 
Quelques-unes ,  autant  par  rapport 
%  Madame  Riding  qu'à  fa  fille ,  que 
je  erus  propres  encore  à  adoucir  fa 
Jpeine.    Elle  m'écoutoit  avec  une 
attention  extrême.    Lorfque  feus 
"ceffé  de  parler,  j'apperçus  les  pleurs 
Mqui  recommencèrent  à  couler.  Elle 
joignit  les  mains,  &  les  ferrant  Tune 
contre  l'autre:  O  Dieu!  s'écria-t- 
•felle  tendrement,  gardez  mon  en- 
fant dans  vos  bras.  Tenez-lui  lieu 
de  mère.  Ne  la  laiflez  manquer  de 
rien  pour  être  heureufe.    Vi,  ma 
'chère  fille,  vi  dans  le  feindeDieu; 
*tu  y  feras  plus  tranquile  que  ta 
■^nathÊureufc  mère.  Et  puis  fe  tour- 
nant vers  moi  d'un  vifage  à  demi 
r  confolé  :  Ah  !  voilà  une  mort ,  me 
dit-elle,  <quime  rend  la  vie.    En 
■  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puis- 
fe  être,  je  ne  m'affligerai  jamais  de 
voir  ce  que  j'aime  alUr  au  Giel  avant 
■  ■  /  v  ~»  moi. 
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nol'Jesneiuitplut  inquiète  à  pre- 
nne pour;  ma  fille.  C'ëft-là  que  je 
fuis  bien  aflfurée  de  là  retrouver 
,uh;jour.  Je  la  confirma*  autant  que 
je  pusrrctoris  ces  fentimens,  q\ao4- 
gu'jl  me  fût  aire  de  joger  qu'une 
confolation  fi  promte  venoit  moins 
>de  l'état  heureux  ob  elle  croyoit 
-ft  fille,  que  de  Tétât  miférable,  fi 
jje  puis  m'èxpri mer  ainfi/où  elle 
commeri^oit  àsîàfflbrer  qu'elle  n'é- 
toic  plus.  L'image  de  cette  enfant, 
-qui  ne.pouvoit  fe  préfenter  à  elle 
.  ftns  être  accompagnée  de  l'horrible 
idée  4és Ronintons,  &'  du  (buvenir 
^deleôrs/ouiaîïtésfv^tôit;  un  marry- 
,.t*  ffonÉfouri  tiontvje  venois  de  la 
^.éljvfer;  &~  en  'tournant.,  comme 
j'avois  fait,  fes'  penfées  vers  le  Ciel, 
eii  Ton  imagination  ne  lui  repréfen- 
toit  rien  que  d'heureux  &  d'ngréa- 
t  ble^je Tavoh  mife  dans  une  fitùation 
.^licieufe^  du  moins  en  comparai- 
son de  celle)  d*oh  elle  étoit  (ortie. 
,  Je  n'aVois  rien  de  fi  confolàr/t  à  lui 
propofér  par  rapport  à  fon  père; 
iwis  je  n'eus  pas  de  peine  néan- 
moins à  lui  faire  comprendre, que 
.  de  quelque  manière  que  les  Efpa- 
•...:  D;  gnols 
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4 uols  puCFeac  en  ufer  avec  n*ur  t 
nous  aurions  coujourt  plus  de  41- 
berté  parmi  eux  que  parmi  les  Sau. 
vagei  ,  &  qu'il  nous  feroit  plus 
facile  par  conféquent  d'y  prendre 
des  mefures  pour  le  ûlut  de  My- 
lord. 

Pendant  que  j'étais  avec  elle  dans 
cet  entretien,  les  Marchanda  Efpa- 

Snols  traicoiept  avec  les  Sauvages 
u  prix  de  leurs  efclaves.  Ce  marché 
fe  f ai  foie  encre  eux  par  fignes.  La 
marchandée  de  part  oc  d'autre  étant 
préfente,ils  pou  voient  s'entendre  & 
s'accorder  fans  beaucoup  d'éxplica» 
tion.  Tous  les  efclaves  étaient 
prêts  à  être  comptés  &  examinés  ; 
&  les  richefles  des  Efpagnols  ,  qui 
iconfiflpientdans  un  grand  nombre 
de  petits  barils  d'çau-de-vie,  en  mi« 
roirs ,  en  fifflets ,  &  en  petits  cou- 
teaux, et  oient  étendues  fur  F  herbe, 
comme  pour  exciter  les  defirs  des 
Sauvages  par  une  fi  belle  montre. 
Lorfqu'ils  furent  convenus  du  priât» 
&  que  les  marcbandifea  furent  li- 
vrées,! es  Sauvages  (e  retirèrent  avec 
de  grands  cris.  Les  Efpagnols  nous 
firent  alors  avancer  vers  Je  riyags, 

:    •  pour 
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fftiraous  taire  Mtrcr  dans  Jeilta 
Marques.  Quoique  je  fuffe  /cçH*r*t!t 
de  peaux avec  toute  ma  ftmiHe^ife 
étoieot  bien  éloignés  des'jnif  giM: 
qu'il  y  eâc  ûk  Européen*  parmi 
leurs  efclaves.  S'ils  nous  enflent 
connu,  peut-être  leur  «varice  lettr 
eût-cHe  Sût  refuferde  omis  acheter» 
parce  qu'il  n'y  avoittul  profita  At- 
tendre de  nous.  Cette  penfte,  qm 
m'técokvenued'aborâ,  m'avoit  mît 
ordonnera  tous  «nés  fçeos  de  fe  con- 
tenir dans  unrfilence  exaft,  jufqa'fc 
ce  que  le  marché  fût  entièrement 
conclu.  Il  y  a  des  Sauvages  de 
toute  forte  de  ftaeure  &  die  cou- 
leur en  Amérique;  &  la.  fatigoe 
d'ailleurs  nous  avoft  tellementchan- 
gés,  qu'à  la  réfcrve  d'un  peu  plus 
de  blancheur  f  nous  n'étions  guères 
différons  de  nos  compagnons  d'e£ 
clavage.  .  .     -  ' •  »  -    * 

Ce  fut  donc  au  moment  qu'on 
alloit  nom  faire  entrer  daos  la  bat- 
que ,  que  î'adreffaî  IwwuiêtfenoeïiC 
quelques  mots  aux  Marbhaàds  £fpa- 
gnols.    Je  parfois  aflez  leur  tangue 

5>our  me  f  aire  entendre.  Mon  épou- 
e  que  je  pris  par  la  maintes  deux 

D  6  fem- 
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.femmes,  Rein  &  mes  deux   An- 
jgkris,  corhpofant  uq  petit   cercle 
autour  de  moi  y  attirèrent  d'abord 
Heur  attention.    Mais  ce  fut  tout 
itotre  chofe  lorfqu'ils  mfeurens  en- 
tendu. Leur  furprife  fe  déclara  par 
-leurs  regards  curieux,  qu'ils  jetté- 
„rent  longtems  furaous  fans  rompre 
le  filence.    Mon  époufe  craignant 
'qu'ils  n'enflent  point  compris  mon 
:difcours,parce  que  je  ne  m'exprimois 
pas  exaûement,  reprit  la  parole ,& 
Teur  expliqua  en  peu  de  mots  que 
nous  étions  Anglôis ,  &  que  nous 
avions  une  teconnoiflance  infinie  du 
fcrvice  qu'ils  venoient  de  nous  ren- 
dre.   Enfin,  ils  ouvrirent  la  bou- 
che pour  nous  demander  par  quel 
hazard  nous  nous  étions  trouvés 
dans  une  fi  miférable  condition. 
Je  leur   répondis  que   nous  leur 
donnerions  la  fatisfa&ion  d'en  ô- 
trè    iôftruits ,  lorfqu'ils    auroient 
•eu  lagénérofité  de  nous  procurer  un 
4eu  de  fureté  &  de  repos.     . 
-•  Quoiqu'il  ne  parût  nulle  trace  de 
contentement  fur  leur  vifage,  ils  ne 
-purent  fe    difpenfer  de  nous  faire 
quelques  .civilités  9  &  de.nous  fépa- 
•  f*.--  ^    *    .  rer 
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rer  de  la  croupe  des  efcïaves.  Li 
première  chofe  dont  je  lé*  priai  de  » 
nous  informer,  fut,' en  quel  tieuv 
&dans  quelle  partie  de  T Amérique 
nous  nous  trouvions  avec  eux.  Ils 
m'apprirent  que  nous  étions  fur  la 
rivière  des  Conchaques ,  qui  va  fe  > 

Ë;ter  dans  la  grande  rivière  de  la 
obile,  &  qui  le. décharge  avec  el* 
le  dans  la  partie  la  plus  lepten trio* 
raie  du  golfe  du  Mexique  ;  qu'ils 
étoient  habitans  d'une  bourgade 
nommée  St.  Jofeph ,  qui  eft  fituée 
fur  la  côte  du  golfe,  à  l'orient 
de  l'embouchure  de  cette  rivière; 
qu'ils  avoient  accoutumé  de  remon- 
ter ainfi  dans  les  terres  plusieurs 
fois  chaque  année,  pouf  entretenir 
différentes  fortes  de  commerce  avec 
les  Sauvages  ;  avec  les  uns  ,  coro* 
merce  d'efclaves,  commerce  de 
pelleteries  avec  d'autres;  &  qu*Hs  en 
tiroient  un  avantage  confidérable.  Je 
me  contentai  de  cette  explication  , 
qui  convenait  affez  à  nos  intérêts 
&  à  nos  deffeins.  Ces  Marchands 
ne  paroiffant  ni  riche*  ni  polis ,  je 
comptai  auffi  peu  furleurs  honnête- 
tés  que  fur  leur  fecours  ,  &  je  réfo- 
:.     .$  D  7  lus 
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Jua  de  ne  mtomurir  à  eux  qu'aûtm 
«que  j'y  ferait  déterminé  par  les  oo- 
jafiens.  Ils  ne  furent  pas  longtetns 
-néanmoins ,  fans  s'appercewér  que 
notre  condition  naturelle  ne  reper- 
dait point  à  l'état  oh  il*  nous  a  voient 
trouvés.  Cette  découverte  piqua 
extrêmement  leur  curiofi  té ,  mais 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  la 
fetisfiure. 

Mous  fûmes  douze  jours  à  gagner 
l'habitation  de  St.  Jofeph.  Il  y  avoit 
peu  d'Bfpagnob  dans  cebooig,  qui 
valuflont  mieux  que  ceux  qui  noua 
y  avotent  amenés;  On  ne  put  nous 

?'  refufer  ta  liberté  ;  mais  os  ne 
accompagna  de  nulle  offre  tie  fer- 
-vice,  &  de  nulles  marques  de  gé- 
néiofité  qui  puflent  nous  faire  eft> 
*ier  ceux  de  qui  nous  la  recevions. 
A  peine  obtinmes-nous  parmi  eux 
jdequoi  >fati$ftire  aux  néeeiïïtés  tes 
-jilus  communes  de  ia  vie.  Noua 
James  contraints  néanmoins  d'y  pa£ 
fer  plus  de  (ht  femai&es,  en  atten- 
dant pour  les  quiter  une  occafîon 
qui  ne  dévoie  pas  Te  préfenter  plutôt. 
Ce  tems  ne  pouvoit  oous  fembler 
que  bien  loog^  dan»  Tantoite  impa- 
tience 
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%fencc  011  nous  étions  d'entrepreà- 
dre  quelque  cbo  fe  pour  réclairctflfe- 
«tient  de  la  deftinée  deMylord.  A- 
pf es  mille  réflexions  fur  tout  ce  qpi 
pouvoit  fervir  def ondement  à  mes 
'  conjeâures  &  de  motif  à  mes  ré  (blu- 
tions ,je  m'étois  déterminé  à  pren- 
dre un  parti  gui  m'avoit  paru  le  plus 
folide  auquel  je  puffetn'arrêter.  J'é- 
tois  deftkué  de  toutes  fortes  de  ft-  ' 
cours;  il  m'en  feloit -néanmoins  de 
plus  d'une  efpèce,  pour  me  rendre 
-  capable  de  fervir  Mylord.   J'avois 
îéfolude  gagner  Pile  de  Cuba,  qui 
D'eft  point  à  une  diftance  extrêine 
de  St.'  Jofephy  &  d'aller  implorer 
raffiflance  du  Gouverneur,  qui  é* 
•toit  mon  grand-père  depuis  que  fé- 
tois  l'époux  de  Fanny.   Quoiqu'il 
eût  refufé  autrefois  (on  fecours  & 
Mylord  pour  faire  la  guerre  à  PAn- 

SJeterre,  fétois  fur  qu'il  fe  hâteroi* 
le  me  Paccorder  dans  une  circons- 
tance fi  différente. Je  comptois  avec 
cela  de  lailTer  mon  époufe  auprès  de 
lui,  tandis  que  je  retourneroi>  au 
continent  avec  tout  ce  qui  me  fe- 
toit  néceflaire  pour  fervir  efficace- 
ment Mylord.  Mm  cette  réfolu- 

tioii. 
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tîpD,  qui  étoit  auflî  du;  goût  àp 
non  époufe  f  je  ne  pouvoir  j'exécu- 
ter,  faute  de  commodités , pftur. k 
route,  avant  urç  certain  tems  auquel 
4es  barques  de  Se,  Jofeph  fe  ren- 
dement à  Carlos  pour  le  commerce 
des  efclaves.  Cette  dernière  ville 
étant  fituée  vers  la  pointe  de  la  Pres- 
qu'île de  Tégefte ,  je  ne  douto  js 
point  qu'il  ne  s*offrît-là  tou$  Us 
jours  des  occaûons  pour  pafferià 
la  Havane.  '     .    < 

Nous  attendions  donc  ce  teins 
avec  une  impatience  &  un  ennui 
qui  croiflbient  tous  les  jours.  L<e 
tendre  cœur  de  Fanny,  Qui  ^vojt 
été  foulagéd'unepartie  de  (espeiges 
lorfque  Ion  inquiétude  avoit  çetijé 
pour  fa  fille ,  n'en  étoit  pas  devenu 
pourtant  plus  tranquile  &  plus 
hçureux  :  les  mortelles  allâmes  oli 
elle  étoit  continuellement  pour  Mv- 
lord,  ne  lui  permectoient  pas  dp 
s'occuper  un  moment  d'autre  çholq. 
De  mon  côté ,  je  n'avqis!  poiry; 
d'autre  occupation  que  de  m'affliger 
de  mes  propres  douleurs ,  &  de  la 
confoler  dans  les  tiennes.  Nous 
pallions  ainU  des  jours  &des  nuits. 

,        "       dont 
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dont  la  longueur  cous  parôîflbiYè- 
fernelle.  Un  jour,  quelques-uns  defc 
iîfpagndls  qui  avoient  marqué  le 
moins  de  dureté  pour  nos  peines  -, 
Vinrent  nous  avertir  qu'il  étoit  en* 
tré  dans  la  rade  une  barque  de  Pen* 
facola ,  &  que  celui  qui  paroiflbit  y 
commander  ayant  déclaré  qu'il  al* 
loit  à  laHavana,il  y  avok  apparent- 
ce  qu'il  ne  nous  refuferoi  t  pas  le  pas- 
fage^fi  nous  étions  toujours  dans  le 
deffein  de  fuivre  la  même  route.  Je 
me  hâtai  de  l'aller  trouver.  La  pao* 
vreté  de  mes  habits  n'empêcha  pa& 
qu'il  ne  me  reçût  hocnêtement,lor£ 
•qu'il  eut  reconnu  que  j'étois  étratfr 
ger.  Il  parloit  notre  langue.  Je  lui 
dis  naturellement,  qu'étant  appelle 
à  la  Havana  par  des  affaires  d'im- 
portance^ cherchant  depuis  long- 
tems  l'occafîon  d'y  palier,  je  lui 
demandois  pour  moi  &  pour  ûx  per- 
fonnes  qui  m'accompagnoient,  la 
faveur  de  nous  recevoir  dans  fa  bar- 
que. II  me  fit  voir  auffi-tôt,  mais 
avec  beaucoup  de  civilité,  que  û 

•  nous  étions  fept  ;  fa  barque  étoit 
trop  foible  pour  fupporter  un  fi 

*  grand  nombre.  Je  fuis  porté  en  gé- 

néral, 
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lierai  y  me  dit-il ,  à  rendre  fervice  i 
joutes  les  perfooaes  malheureufes» 
jnais  particulièrement  à  des  étran- 
ger*. Le  voyage  môme  que  j'ai  ,eo- 
ttepris,  n'eft  qu'un  effet  de  ce  fenti- 
jneut»  Mai*,quoique  j'aye  defiein  de 
ftivce  les  côtes  comme  j'ai  fait  de- 
puisPenfacola  ,  &  que  vous  puflîez 
m 'accompagner  peut-être  fans  péril 
jufqu'à  la  pointe  de  Tégefte,  je  n'o* 
ferojs  rifq uer  de  pafler  avec  vous  la 
fner  de  Ôaharoa.  Je  le  quitaî  fans 
le  prçflfcr  davantage. Taurois  pu  ac- 
tfcptgr  du  moins  Tofire  qu'il  fem- 
4>loit  me  faire  >de  nous  prendre  »- 
.yec  lui  pendant  une  partie  de  la 
;route;  mais  les  barques  de  St.  Jo- 
seph devant  partir  peu  de  jours  après 
•pour  Carlos,  je  ne  voulus  point  lui 
xaufer  la  moindre  incommodité. 

Etant  retourné  dans  la  petite  ca- 
.baoe  qu'on- nous  a  voit  donnée  pour 
demeure ,  je  racontai  à  Fanny  oc 
qui  venoit  de  m'ar  ri  ver,  &  j'ajoutai 
que  la  phyfionomie  du  Commawia&c 
.Efpagnof  m'ayant  plû  beaucoup,  j'é- 
tots  riche  qu  il  n'eût  pu  nous  rece- 
voir dso$  fi  barque.  Gomme  nous 

^ootiiwyionsà,npus«atn«eaioj^,e 

<   .     .         "  *  vif 
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yw  i, quelques  pas  de  notre  cabane» 
qm  it  la  ftifok  montrer  par  quel- 

Îues  habitans  de  nos  voiftns.    Il 
.  ut  à  la  parce  en  un  inftant»  &  il 
encra  d'un  air  honnête.  Après  avoir 
Jette  les  yeuy  pendant  quelques  mo- 
mens  fur  notre  logement  #  fur 
nous,  il  me  reconnut  pour  le  mê- 
me qui  lui  -a voit  parle  un  quart- 
d'heure  auparavant.  Vous  êtes  fur- 
pris  de  me  voir  ici» me  dit-il; mais 
je  vous  avoue  que  dans  le  chagrin 
que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  vous  ac- 
corder le  paflage  »  je  me  fuis  in* 
formé  un  peu  plus  particulièrement 
de  ce  qui  .vous  regarde»  &  ce  que 
j'ai  appris  de  votre  mifère,  m'infpi* 
re  unecompaffion  dont  je  fouhaice- 
rois  de  pouvoir  vous  donner  des 
marques.     Je   vais  à  la  Havana. 
JWe&vous-là  quelqu'un  qui  s'inté- 
jette  pour  vous  ?  Pub-je  vous  en 
Apporter  des  nouvelles ,  oMeur  en 
apprendre  de  vous?Puis«je  d'ailleurs 
vous  être  utile  en  quelque  chofe  9 
11  me  fit  ce  compliment  &  toutes 
•ces  queftioBs  awee  ■.  tant  de  naturel 
&  un  air  fi  prévenant  degénérofité 
•&4e  booté  dîaœe»  qjie«e  pouvant 

m'ex- 
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m'exprimer  aflfez  faeilemenc'ehEfc 
pagnol  pour  le  remercier  tfuhfe  mi- 
nière qui  répondît  à  la  faveur  qull 
nous  faifoit,  je  priai  mon  époufe 
*  de  prendre  ce  foin  pour  moi.   El- 
•le-  le  fie  avec  grâce ,  &  comme  eHe 
"parloic  parfaitement  }*£f£>agnoP,  il 
-eut  peine  à  fa  prendre  pour  unie  An- 
"gloife.  Ce  doute  lui  ayant  fait  naî- 
tre PoccaOon  de  la  confidérer  de 
plus  près,  il  apperçut  bientôt,  mal- 

Pré  la  difformité  de  fes  habits  5c 
altération  que  la  trifteffe  &  la  fa- 
%tîgùe  avoiênrcaufées  fiir  fôn  vifâge, 
^uM  ne  partait  point  à  une  femme 
'ord'maire.  C'étoïc  un  jeune  homme 
de  fort  bonne  famiHey  qui  ayant 
-reçu  de  la  Nature  un  caractère  cen- 
dre &  généreux,  &  s'étant  rempli 
la  tète  <4favanttH,e&  extraordinai- 
res, comme  fonc  la  plupart  dés 
Espagnols,  en  liftât  les  Rom.lns^ 
irappelloit  tout  à  Tes  jdées,  &  ne 
refpirôit  que  lds  occafions  d'exer» 
'ter  en  héros ,  fem  courage,  fatea- 
drefle,  &  fa  généralité.  Chacraé 
•donc  de  ce  qu'il  crut  avoir  décou- 
vert, il  fit 'connoîcre  i  Fanny  qute 
fe*  yeux  jie  gouvoient  étte  utorth 

pés 
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pés  en  la  voyant,  &  que  la -for-, 
tune  n'avoit  pu  la  maltraiter  fi  fort, 
qu'il  ne  fût  aiféde  découvrir  qu'el-  ( 
lç>  n'étpit  point  dans  (à  fttuatjon 
naturelle.    Il  ajouta  à  ce  ducourt 
de  nouvelles  offres  de   fervice. 
Mon  époufe  lui  répondit,  que  le: 
feul  qu'elle  eût  à  délirer,  étoit  d*ê*; 
tce  transportée  promtement  dans 
Mie  4e  Cuba* 

.  Ce  jeune  Efpagnol  nous  ayant 
marqué  qu'il  fentoit  redoubler  fon 
chagrin  ,  de  ne  pouvoir  nous  don- 
ner ce  témoignage  d'eftime  2c  de 
bonne  volonté*  ça  prit  occafion 
de  nous  raconter  la  caufe  de  fon 
voyage.  Je  fuis ,  nous  ^di t- il  r le  fils 
du  Corrégidor  de  Fenfacola.  Quel- . 
que$-uqs  de  ços  habitans  qui  Tonc. 
un  commerce  .d'efçïavcs  avec  les) 
Sauvages 4  iwus  en -amenèrent  plu*, 
fleurs  il  y  a  quinze  jours,  &  parmi, 
çux  un  Européen  dont  je  fuis  en- 
core à  favoir  Je  Pays  particulier*  Il 
{ait  plulîeurs  langues,  &  les  parle 
tpute$  en  perfection.    J'étois  à  le 
voir  arriver  avec  les  compagnons 
de  fa  miftre:  je  fus  frappé  de  fon 
air  ;  &  la  curio'flté  me  rayant  fait 
:  . ..  abor- 
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aborder,  je  démêlai  aUëmentr  qu'il 
méritoic  une  meilleure  fortune*  Je 
lui  offtis  une  retraite  chez  mon  pè- 
rt.  Il  if  y*  eut  point  été  deux  jours* 
que  ce  paflkge  fubir  de  là  mîftre' 
dont  il  lortoit,  à  la  vie  douce  que 
je  pris  foin  cteiuï' frire  natter  5  lui 
caufà  utie  maladie  dangfcrcufe.  Elle 
dure  encore  ;  mais  n'en  ayant  pas  eu  ' 
moins  d'affidu)fté  à  le  voir  fit  à  r«w 
tre teniri  je  lui  ai  trouvé  tant  depO- 
lïtéfle ,  d'efprit ,  &  d'élévation  d'â- 
me ,  <fùe  je  me  fuis  accoutumé  «è> 
le  regarder  cortime  un  des  pré* 
niiers  hommes  du  monde.    Je  t'ai 
fondé  plusieurs  fols  fur  fa  naiflfcn* 
Ce  &  fur  les  avahtures  de  fa  vie; 
tf  éft  impénétrable  Mkteflbs;  tèo* 
lement  if  fouhaitôit  une  dftbfioti' 
pour  l'Ife  de  Cuba.    Je  me  fuis 
imaginé  qu'il  vouloit  y  paffer  lui* 
iftême,  &  je  me  fuis  offert  pour 
l'y  conduire  ;  mais  H  m'a  témoigné 
cju*il  n*avoit  qu'une  Lettre  à.  faire 
tenir  au  Gouverneur,  qui  eft  de  îks 
amis.    Le  zèle  que  j'ai  pour  fon 
fervice,  m'a  fait  prendre  cette  com- 
faiflion  moi-même.    Sûr  quelque 
mots,  ajouta  l'Efpagnol,  qui  lui 

font 
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font  échappés  dans  nos  entretiens* 
je  crois  qu  il  a  été  féparé ,  par  la*» 
fortune ,  de  quelques  perfonnes  qui; 
lui  font  fort  chères  ;  &  que  c'eft  Iarr 
raifort*  qui  l'empêche  de  penfer  te 
quiter  le  continent ,  où  il  crains  der? 
les  laiffer  après  lui. 

Nous  ne  pûmes  entendra  la  <ûw 
de  ce  difcours,  (ans  être  faifiStd'iP' 
ne  émodoo  extraordinaire.  .  il  fiic) 
itnpoflïble  fur-tout  à  mon  époufe) 
d'arrêter  l'impétuofité  de*-  tnoaVfe- 
raens  de  fon  émir.  Ses  larmes,' 
les  fanglotsfe  firent  un  paflage  mal- 
gré elle.  Ah  !  c'eft  mon  père, <  ré» 
péta»t*elle  vingt  fois  >  quoiqu'elle} 
eût  à  peine  la  force  de  leprononcer.? 
G'eft  mon  père,  c'eft  lui ,  je  n'en* 
puis  douter  !  Elle  vouloir  partir  fort 
le  champ  pour  fe  rendre  à  Penfaco* 
la;  &  lorfque  je  la  retins  pour  l'era* 
pêcher  de  forcir,  elle  a'aflït  en  me 
tenant  par  le  bras ,  &  en  continuant 
de  me  dire  avec  un  renouvellement? 
de  pleurs  :  cîeft  mon  père-,  n'eft-ii 
pas  vrai,Cléveland,  que  c^eft  mo» 
père?  Ahi  courons  %  ce  ne  perdons 
pas  un  moment.  J'étoifrperfaadé, 
comme  çik  ,xjaece  nepoovoirttré 
C<  un 
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cm  autre  que  Mylord.  Touts'accor» 
doit  à  me  confirmer  heureufement . 
dans  cette  opinion.  Je  m'expliquai 
néanmoins  avec  l'Efpagnol,  &  lui 
ayant  appris  en  deux  mots  ce  que 
nous  cherchions,  &  ce  peu  de  lu- 
mière que  nous  avions  reçues  en  di- 
vers tèms  fur  le  fort  de  notre  cher 
père,  il  ne  douta  pas  plus  que  nous 
cme  ce  ne  fût  lui-même  qu'il  a  voit 
dans  fa  maifon.  '  '* 

:  Un  événement  fi  heureux  parut 
Jç  pénétrer  de  joie  &  d'admiration. 
Il  leva  les  mains  au  Ciel.  I!  procéda 
qu'il  fe  croyoit  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes ,  de  pouvoir  con- 
tribuer au  changement  de  notre  foc- 
tune.  Il  nous  pria  de  difpofer  de 
ion  bien,  de  (es  forcés  &  de  fa 
vie.  Jamais  la  générofité  Efpagno- 
le  ne  s'exprima  avec  un  tour  plus 
noble  &  plus  éloquent.    Je  le  re-4 
merciai  avec  un  vif  fentiment  de 
reconnoifTance.  Il  eft  clair,  lui  dis* 
je,  que  c'eft  le  père  dé  mon  épou- 
fe  que  vous  nous  ftites  retrouver. 
Ç'ettun  préfent  plus  cher  que  la  vie, 
que  vous  allez  faire  à  tous  trois. 
Votre  cœur  généreux  a  la  plus  bel- 
le 
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Je  occaûon  qui  fut  jamais  de  fe  far 
tisfoire.  Mais,  s'il  eft  poflible, 
Mtez-vous  de  nous  conduire  à  Pen- 
facola.  Comptez  que  la  commis- 
lion  dont  vous  vous  êtes  chargé* 
eft  inutile  à  préfent,  &  que  vous  tfa- 
vez  point  de  plus  précieux  fer  vice 
à  rendre  à  votre  hôte*  que  de  nous 
mettre  promtement  encre  fes  bras. 
Il  vouloit  fe  donner  le  tems  du 
moins  de  nous  faire  faire  des  habits  ; 
nous  le  priâmes  de  remettre  ce 
foin  -à  Penfacola ,  oîi  nous  accepte* 
rions  volontiers  de  lui  toutes  fortes 
de  bons  offices ,  aflez  furs  défor- 
mais de  pouvoir  lui  en  marquer  par 
mille  moyens  notre  jufte  gratitude. 
Penfocola  eft  une  aflez  bonne  Ha- 
bitation deaEfpagnols,fttuée  à  l'Oc- 
cident de  St.  Jofeph,  fur  la  côte  de 
la  même  mer.  Sans  favoir  au  jufte 
réloignement  de  ces  deux  places  , 
je  juge  qu'il  n'eft  pas  confldécable, 
puifque  nous  fîmes  le  trajet  par  mef 
en  moins  de  deux  jours. .  En  arri- 
vant dans  le  port,  rEfpagnol»  qui 
apperçut  quelques  habitans  4e  ft 
connoifiance,  leur  demanda  s'iln'é* 
toic  rien  arrivé  de  nouveau  depujf 
..  Tm.  III.  2.  Part.       E        foo 


fou  défait,  fil  en  r  lui  rràpondtiro&i 
.excepté  que  TétcaDgcr  que  vous 
*vefc  ratifié  icitea  vous,  oâ  ài'extté- 
frfté  cte  fi  w*  Mon  epoufe.fi  moi 
'jft'eafcciidtàies  que  tuop  cette  fatale 
réponde*  Elle,  changea  notre  joie  • 
dan*  la  plusjtoortellé  frayeur.  Nous 
nous  hâtâmes,  es  tremblant,  de 
er  la  raaifan  du  Gocrégdxx.  - 
n  fite  oAra  Sabord  feol  dans  Jà  x 
^ainbre  :deJJyJord-Cecte  précaïa. 
don  é  toit  néce  flaire,  poqr  Ui  préve- 
nir par  degrés  >fnr  oiotne  awivécC 
ifrrafc  attendions!  (à  porte;  &  dans 
iacoTîfafiondfisanouverneiisdejoie, 
de  crainte  &  de  trifteilb  qui  nous 
-agitèrent,  hausmousr  tenions  ettt* 
Hbrefl&,  en  veriàncua'tKrirenï de  lar- 
mes, que  noU*!ne  fe^tibns  pai.  cou* 
1er.  Myldréifut  jnft&mtfeû  \m  riwsM. 
ment  que  nous  é tiansprocheâe  lui. 
JEtieuPque  te  feotimens delà  nature 
Jbnt  tendrai  Safoibledle  np  lîeiwpêi- 
çhapaa  de  faft^  tous  feieffbtts  pour  w 
je  jetter  hàr*  de  fon  lie*  Noos  en-  ' 
•endfimes  té  bruit  de  -fer  mou ve^ 
Wiews^&  lenomdeFanny^u^pro- 
oonçoit  d\tne^vo»c  comme  éfouf- 
fôe  par  ;fes  pleursr  &parfes  foàpiis; 

.ni. *  *  .  .^:/-i  .r.  . . ....  =J)bu© 
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Nous  entrâmes  dans  te  moment 
que  l'JEfpagnol  rarrâtoit.  Il  fe  re* 
tint  lui-même  en  .nous  voyant  m? 
tottre  ,  &  demeurant  affis  fur  uuf 
lit,  il  ouvrit  tes  faras*  qu'il  tendit 
vers  nous  d'une  manière  toute  pas* 
fionnée.  Ah  ma  fille!  Ah  Clé* 
velandl  II  étojt  fi  ému,  qu'il  ne 
trouva  point  de  voix  pour  s'expri* 
mer  davantage. 

Nous  nous  jettâmes  à  genou* 
auprès  de  lui  ;  je  lud  baifois  uae 
main;  Fanny  tenoit  fea  lèvres  fie» 
rées  fur  l'autre,  & Tarrofoit  de  fet 
larmes.Nous  f aillons  entendre  quel* 
que  choie  ;  mais  c'étoit  moins  de» 
mots  articulés ,  qu'un  murmure  &&? 
dre  &  plaintif  qni  jnarquoit  à/pu) 
point  nous  étions  touchés  A  aeten* 
dris.  Nous  demeurâmes  quélqdo 
tems  dans  cette  fituàtion  ,  &  My# 
lord  tenoit  la  tête  panchée  for  nous,' 
fans  être  capable,  non  plus  que 
nous  ,  de  prononcer  une  parole* 
Enfin ,  je  rus  le  .premier  qui  owiii 

Se  ce  tendre  A  paffianné  filôttcej 
ous  vous  revoyons  donc, lui  <fl* 
je.  Ah,  Mylord,  nous  avons  te 
bonheur  de  wus  recevoic  t  Votre 

E  2  ab* 


t*    •    H  I  S  TO  IRE 

âbfence,  &  l'incertitude  de  votre 
fort,  ont  toujours  été  le  plus  in- 
supportable de  mes  malheurs.  Je 
les  oublié  tous.  Je  les  pardonne  à 
-  ia  Fotdme*  Elle  vous  rend  donc  à 
nous!  Qu'avons* nous  de  plus  cher 
à  lui  demander  ?  Mais  nous  vous 
retrouvons  malade ,  &  dans  ie  der- 
nier danger!. Quoi!  le  Ciel  n'achè- 
vera-t-il  pas  ie  miracle  qu'il  a  com- 
mencé en  notre  faveur  ?  Ne  nous 
aura-t-il  amenés  fi  keureufement 
auprès  de  vous ,  que  pour  nous  ra- 
vir peut- être  auflî- tôt  la  fatisfaétion 
Su'il  nous  accorde?  Qu'il  prenne 
u  moins  notre  vie  avec  la  vôtre  : 
qu'il  ne  nous  fépare  plus,  fi  c'eft 
par  bonté  &  par  compaffion  qu'il 
nous  a  réunis.  J'ajoutai  mille  autres 
chofes,  tandis  que  ce  cher  Seigneur 
&  mon  époufe  fe  remettoient  un 

eu  de  leur  agitation.  Il  prit  la  paro* 
à  fon  tour,  &  quoiqu'il  fût  en 
effet,  dans  un  état  très  dangereux, 
il  tîra  affez  de  forces  de  fa  tendreffe 
pour  nous  exprimer  fa  joie  dans  les 
termes  les  plus  touchans.  Mais  ce 
«fU'il  ajouta  à  la  fin ,  étoit  trop  capa- 
&e  de  ûous  empêcher  d'en  fen  tir.  Je 
•t.  ~  L  vois, 
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vois,  nous  dit-Jl,  qu'il  merrfte  peu 
de  tems  à  vivre*  .11  y  a  un  quart 
d'heure  que  la  more  me  fembloU 
affreufe  ,,  je  ne  pouvois  i'envifager 
fans  horreur;  mais  je  ne  vois  plus 
rien  à  préfent  qui  doive  me  la  fai- 
re craindre.  Vous  êtes  ici  tons  deux 
en  fureté.  Il  vous  fera  facile  de  ga» 
gner  l'Ile  de  Cuba ,  où  vous  trou» 
verez  votre  grand-père,  qui  vous 
verra  arriver  avec  plaifir.    Vous  y 
ferez  tranfporter  mon  corps,  u 
vous  le  pouvez  commodément,  & 
vous  prendrez. foin  de  met  fépultu- 
jre.  O  Oel!  reprit- il  avec  une  nou* 
velle  ardeur ,  vous  m'ayez  donc 
rendu  mes  chers  enfens ,  ma  chère 
.Fanny,  mon  cher  ClévelandMls 
.fermeront  mes  yeux,  ils  recevront 
mes  derniers  foupir»,  je  mourrai 
-«lans  leurs  bra&i  II  recommença 
enfuite  à  nous  embrafler  avec  de 
nouveaux  tranfports  de  joie  &  de 
.cendrefle. 

Je  ne  pus  répondre  que  par  mes 

pleurs,  à  un  difeours  dont  chaque 

.  mot  me  pénétroit  rame.  Mon  épou- 

fe  continuoit  auflî  à  pleurer,  fans 

pouvoit  s'exprimer  autrement  qpe 

E3  P« 


«af  qurtteûôé  mot»  éntre*6tff>étt  Lft 
feunê  EipJgûok  qtri  paroiflbit  at- 
tendri iufqu'aù  fond  du  cœur  d'une 
f&ène  fi  touchante  %  &  qui  favok 
«ttieuî  que  nous  l'eitrémité  du  pé- 
ril oh  étôît  Mylord ,  nous  exhor- 
tait à  nous  retirer  pendant  quelques 
jftomerw ,  pour  lui  laîfler  ràçpeller 
lin  peu  de  tranqmlité.  C'étoic  mon 
dèfièin  ;  je  fis  mêrfie  un  effort  poufr 
lui  dite  que  nour  efpérions  p\x& 
'^ue- hirtnéroe  pour  fa  vie,  &  que 
froufe  allions  le  qnkét  un  ioftànt^de 
fetit  qù'ûfle  ériiôtiôtf  fi  exteffivfe 
tfÉfêttfcto&t  fcta  mal.  Mais  il  i'V  dp- 
%èft  afefoturtient  Ne  m'êtez  pttr, 
fefcia  âf«-il  ;  là  feule  déufcfeor  qui 
We  refte  à  prétendre  dans  la  vie. 
TWe  voyez- vous  pas:  qtie  votre  pré- 
:fé&çe  m'a  ranimé  ?  11  n'y  a  qu'tîti 
•moment  que  j'éééis  dafts  lès  lait» 
piQùrs  du  trépas  ;  c'éft  vous  qui  *ê» 
tenez  mon  amé dans  ce  torps  fxtfèfe 
&  épuifé  ;  &  fi  je  ne  fentûis  que  mU 
jÉsrérlfon  eft  impdflibîe ,  je  l'atten- 
'«n-oîs  de  votre  vuç,  bien  plus  fiirë- 
ment  que  des  remèdes.  Il  fâlut  de- 
tnfcurë*  auprès  de  lui.  I!  nous  frâ» 
ttmta  j  „auttuK  que  ïa  folblefle  piit 

;:.-•  .  le 


DE  HrU  CliElŒL ANOE).    i«gt 

le^etme  t  fcre  ,r  téSfmtfbéisrauqiri  btk: 
émeut  arrivés  u)epn&  notre  ftp»*: 
rations  Il  y.  a  voit  peu  de  circoiK 
fiancés  i  qui  ne  s'accordaient  avec 
le  récit  que  nous  avoit  fait  le  pri- 
footiipr  Ahagui,  Iglou,  &  les  Apglois 
qui  l'avaient  accompagné,  a  voient 
péri,  en  le  défendant,  il  a  voit  été 
loDgtems  Captif,  obligé  de  iuivré. 
lès  Sauvages  dans  toutes  leurs  cour» 
fes,  &  expofé  continuellement  à 
une  nrifère  &  à  des.  fatigues  fi  ex- 
céffives  rqu'elles  a  voient  achevé  de 
ruïner-  fdn<  tempiwmtitr  qui.  étoio 
déjà  affqibft  depuis  lorigtems,  par 
tesch%rias;qu'itàv0it  eflayé*'pei> 
danc  tae  grande  partie  de  là  vie. 
Cétoic. depuis  quinze  jours  feulé* 
ment,  qu'il  avoit  été  amené  par 
tes  Sqovage*  fiir  là  même  rivière 
«to  ¥oh  «ous  avoit  conduits  *  & 
&qtfity^vtyité4Jé  vendu  avec  un 

Stand  nombre  d'aucres  Bfclavéa  au± 
îfpsgnols  4e  Peftfôeôla*- 
Après  nous  avoir  fait  ce  récit*. 
H  voulut  entende  à  fon,  toupceità 
dfe  «os  'ftVânturéft  Je  le  fis  en  peu 
de  mots,  &  fôihis  à  defleia  tout 
Ce  quï^ltétécapabrede.lifercauftr 

h  4  un» 
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une  nouvelle  émotion.  H  ne  fût* 
point  que  le  Ciel  nous  avoit  accor- 
dé une  chère  fille.  Mon^  époufe 
me  regardait  tendrement,  lorfque 
je  fus  à  cet  endroit  de  ma  narra- 
tion. Je  lifois  dans  Ces  yeux,  qu'el- 
le eût  foubaité  de  pouvoir  lui:  ap*> 
£  rendre  cette  intéreflante  circon* 
ance,  qui  eût  eu  fans  doute  quel* 
que  douceur  pour  lui ,  s'il  eût  été 
poffible  de  la  détacher  de  Tes  funes- 
tes fuites.  J'afFeflai  auffi  de  ne  pas 
prononcer  le  nom  de  Madame  Ru 
oing.  Mais,  quoique  le  trouble  où  i* 
avoit  été  julqu'alors  l'eût  peut-être 
empêché  d'y  penfer,  il  ne  fut  pa£ 
longtems  à  me  demander  oii  nous 
l'avions  biffée,  &  pour  quelle  rai* 
fon  il  ne  la  voyoit  point  avec  nous. 
Le  déguifement  m'auroit  trop  coû- 
té, dans  ce  tendre  moment  décoda 
municationfic  d'ouverture  dé  cœur. 
Je  lui  déclarai  naturellement,  qu'il 
avoit  plûauQel  de  la  retirer  à  lui, 
&  qu'elle  étoit  morte  en  chemin. 
Nous  donnâmes  tous  enfemble  des 
larmes  à  fa  mémoire.  Mylord  ar- 
rêta néanmoins  tes  tienne*.  Pour- 
quoi la  .pleurer  ?  nous  dît-il  $  je  ne 
l  ..  tar* 


farderai  pas  deux  jours  à  la  rejoin» 
dre.  Hélas!  aJouta-t-ilr  vou&fe* 
liez  plus  à  plaindre  qu'elle  &  moi. 
Je  vous  laiflfc  peut-ettfe  pour  hé* 
rage  la  haine  au  Ciel ,  qui  ne  Veft 
point  lafTée  de  me  pou rfu ivre  ,.  & 
qui  va  fans  doute  s'attacher  défor- 
mais fur  vous.  ODieul  commene 
puis-je  efpérer  d'être  tranquile  & 
[près  ma  mort,  s'il  faut  qtte*  j'em« 
porte  cette  trifte  penfée  en  expi* 
rant  ?  Mais ,  reprit-il  en  s'interrom* 
pantiuj.  môme ,  pourquoi  me  tour- 
menter ainfi  volontairement?  N*eft* 
il  pas  naturel  au  contraire  que  j'ex> 
pliqùe  favorablement  n&tre  ren* 
contre  inefpérée,  &  la-  fatisfaûioti 
de  vous  embrafler  qui  nv'eftaccors 
dée  aux*  derniers  momens  de  ma 
vie^LeCiel  n'efb  point- trompeur* 
Il  commence  à  me  traiter  en  ami; 
J'en  veux  tirer  un  augure  favorable! 
pour .  vous-  mes  chers  enfans,  &» 
pourmoî-mêmé.<  I 

•  Je  m'efforçai  y  pendant  le  peuf 
de  tems  qui  lui  reftoitàvivrey  der 
Ife  confirmer  dans  cette  idée  confo-> 
hnte,  &  je  remarquai  qu'elle  con-r 
tribua  beaucoup^  lui  procurer  uw 

Ej  "  mo*£ 
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more  paîfible.    Il  ne  fe  trompent 

El,  en  çfpérant  pour  lui-même 
\  plu*  libérales-  faveurs  du  Gel» 
Sa  vertu ^  fl  longtems  éprouvée ^ 
touchoit  au  moment  de  fa  récoitë 
penfe;  &  cet  heureux  prefleûtii 
ment,  qui  rendit  fes  derniers  foi* 

Jirs  traoqm'les  ,  er>  étoit  déjà  une» 
fais  fes  malheureux  enfâns  n'é* 
tofent  point  rcqjnpris  dans  la  fen- 
tence  qui  finifloit  fes  peines,  & 
qsà  f'appelloit  au  bonheur; 

Nous  le  perdîmes  le  troisième 
jour  après  notee  arrivée.   ïl  avoit 
employé  u&e  partie. du  jour  précé- 
dent, non  feytemeju;  à  nous  don- 
ner des  confeils  fur  notre  retour 
en  Europe, &  fur  la  conduite  que 
nous  devions  tenir  en  y  arrivant; 
mais  encore  à  nous  expliquer  toutes 
les  reflburces  que  nous  pouvions  y 
trouver  pour  rétablîflement  de  no- 
tre fortune ,  foi t  dans  la  faveur  du 
Roi,  foit  dans  les  biens  confidéra- 
bles  quïl  avoit  laiflés  entre  lei 
inains  de  Mylord  Terwitl , .  &  qU'H 
comptoit  que  ce  généreux  ami  noua 
remettrait  fidèlement.  Il  s'afibiblit 
beaucoup  vers  ta  nuit.  Cependant» 

comme 
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Wttrtièil  cotifyîVûit  toute  ta  rtîfôty 
ftflëlaSfloitpas'  de  trouver  de  tems 
fcn  tems  trUea  àé  force  pour  nous 
•adreflfer  quelques  mots*  tendres   & 
tbuchans.    If  bàifoit  les-  tnains  dfe 
ft  fille ,  il  ferroit  le»  miennes ,  A 
notis-  pribtt  mlhmment  de  rete- 
nir nos  larmes,  &  de  coûfervcîr 
1-un  pour  Pautre  tmef   immortel 
lé  affeftfon;  enfin,  il  nous  avef^ 
tit  lui- môme  qu'il  fe  fentoit  pré* 
-d'expirer ,  &  il  expira  en  effet  un 
moment  après,  comme  il  FaVoft 
defiré ,  c'eft-à<fire ,  entre  les  bras 
•  de  fafiîle;&  lea  miens.- 
-    Dfcns l'excès  inexprimable  de  tjfl- 
teffe  &  d'abattement  que  je  ttïïzû* 
'fis  â  cette*  vue,  j'auroisfouteri  té  dfe' 
pouvoir  me  dérober  aux  yeux  des 
nommes,  &  renoncer  à  tout  autre 
fenriment  que  celui  de  la  doulertv 
Taurois  fouhaité  d'être  feul  dafttf 
la  plus  dëferte  Contrée  de  F Amén- 
tjue,  occupé  en  filence  à  méditer 
fur  mes  malheurs ,  à  me  contempler* 
moi-même  dans  ce  fritte    état,  à 
demander  raifon  au  Ciel  de  fit  ri- 
gueur ,  à  folliciter  fa  juftice  ou  fa 
bonté  par  mes  gémiflfemens,   Cup* 

E6  poîé 
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pofé  qu-il  m'eût  donné  aflez.  de  par 

tieace  pour  ne  pas  l'irriter  encore 

plus  par  mes  murmures  &  par  mes 

plaintes.  Je  nie  mis  pendant  quet 

gués  momens  dans  cet  état  par  là 

force  de  mon  imagination ,  &  je 

trouvai  de  la  douceur  à  m'entrete- 

nir  d'une  fi  funefte  image.    Mais 

les  foupirs  &  les  pleurs  de  mon  é- 

.poufe  m'ayant  ramené  de  cette  e£ 

.pèçe  d'égarement ,  j'éprouvai  en  la 

voyant ,  qu'on  peut  être  remué  tout 

à  la  fois  par  di verfes  pallions ,  dans 

un  degré  prefque  égal  de  violence. 

.  Elle  embraflbit  le  corps  pâle  &  froid 

a  de  (on  père.  Sa  douleur  s'expriraoit 

d'une  manière  fi  couchante,  que  Le 

Corrégidor,  fon  fils   &  toute  (à 

.maifon,  qui  étoient  préfens,fon- 

.  doient  en  larmes  auprès  d'elle.  Je 

ne  pus  la  voir  fi  émue ,  fans  l'être 

\  moi-même  jufqu'au  fond  de  i'ame. 

Cette  bonté  de  naturel,  qui  me  rè- 

..  pondoit  fi  bien  de  fa  fincère affe&ion 

.  pour  moi  ;  fon  air  de  douceur  qui 

ne  l'abondonnoit  pas,  même  dans 

un  defordrequi  t  en  oit  quelque  cho* 

>  fe  du  defefpoir  ;  ce  torrent  de  pleurs 

.aimables >  qui  couloient  avec  tant 

'      de 
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de  grâce  le  long  de  fes  joues  ;  & 
plus, que  tout  cela  le  fentimenc  de 
ma  tendreffe,  toujours  vive  &  do» 
minante,  m'emportèrent  à  un   tel 
point ,  que  je  me  livrai  fans  réfle- 
xion au  mouvement  de  mon  cœur* 
Je  la  pris  brufquement  entre  mes 
bras.  ,  Je  maffia  en  la  tenant  ainfi 
reipbraffée.     Vien;,  lui  dis- je  d'un 
ton  tout  de  feu  &  d'amour,  vien, 
mon  aimable  Fanny ,  mêle  tes  lar- 
mes aux  miennes ,  n'en  verfe  pas 
une  qui  ne  tombe  daos  mon  fein , 
fai  pafler  toutes  tes  peines  dans  mon 
cœur.    Je  veux  être  feul  à  les  fup* 
porter  toutes  »&  mourir  mille  fois 
pour  t'en  épargner  une.:  Quelque 
.remplie  qu'elle  fût  du  fujet.de  fit 
douleur,  ellefutfenObleace  tranf 
port  de  tendreffe.  Je  n*ai  plus  que 
vous, me  répondit-elle  languiffam- 
.ment  :   père,  mère ,   fille ,   j'ai 
.yu  mourir  tout  ce  que  je  devois  ai- 
mer.   Hétos  I  fi  je  ne  vous  avois  , 
que  ferois-je  de  la  vie,  &voudrois- 
je  la  conferyer  un  moment  ?  Nous 
continuâmes  ainfi  un  entretien,  tel 
que  pou  voit  nous  l'infpirer  l'amour 
&  la-trifteffe.    Le  Corrégjfclor.# 

E7  fon 
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foa  iîs  primât  «  tsms  ,*vec&aerti* 
Oôup  d&dreffey  pou*  ewfifp&f te*  ta 
corps  <toAfjmtt:4m»'ti»«  cttaïâ* 
btfe  voifihe>&;»ôttlJ  le  *ôdfcrti»± 
dames  eû*va*a  ylô*fqt*è  nou«  aca^ 
fûmes  apperçiw<te  ce  qu'ils  a  voient 
ftic. 

,  Ceii'eft  pas  tëtis  raïïbtf;  qoejè 
«rête  m  récit  dta&e'  de  *»e«  plu^ 
gmdes  infortunes,  celui  d'ûfr  motf» 
vetnent  d*attiour ,  fis  def  tftfeSqueâ  e#» 

greffions  de  la  tetKJrôfle  de  Fatmy 
:  de  la  mienne.  Cette  obfervatiojl 
ne  pa rotera  pas  indifférente  à  ceu* 
d'encre  lei»**  tëitetfrr  *joii  auront 
«fiez  de  lumières  ^oa*- Jttgerjdfe  là 
^atune  d'une  paffiôn  que  d'éui  ah* 
ée  mpitagé  3"&  une  Gte^ne  contf- 
cuelle  de  malheurs,  avaient  été  fi 
peu  capables  d*aflf6iblîr5  quelle  a- 
voit  la  force  de  fefeire  écouter  avec 
cet  empire  parmi  les  tranfpérts  raé- 
tne  de  la  plu fr  vive  de  toutes  les  dou~ 
Jeurs.  Sera*  ton  furpris  de  lui  voir 
produire  après  cela  les  effets  terri* 
btes  qu'os  doit  s'attendre  à  lire,  fit 
que  je  me  fuis  engagé  à  raconter  ? 
Fauay  ra'aïmok  plus  qu'elle-même: 
Je  loi  devins  encore  plus-cher  après 

la 
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la  perce  de  fon  cher  père.  Hélas  \ 
moi  qui  rends  ce  témoignage  à  fon 
amou^de  quels  termes  me  iervirai- 
je  pour  exprimer  le  mien  ?  En  aurai- 
je  jamais  ait  allez,  fi  ie  ne  confefle 
naturellement  qu'elle  étoit  mon 
idole?- Je  l'adorois  donc ,  j'en  et  ois 
tendrement  aimé.  Par  quel  charme 
s'eft-il  pu  faire  que  la  défiance  & 
les  noirs  fbupçons  ayent  fuccédé 
à  une  fi  douce  .certitude?  C'eft  le 
feul  point  fur  lequel  on  doit  fe 
préparer  à  Tétonncment;  car  on 
fait  aflfez  que  ,1a  confiance  une  fois 
éteinte,  l'amour  le  plus  ardent  e$ 
le  plus  promt  à  fe  changer  en  fu- 
reur, &  à  caufer  tous  les  effets  de 
la  haine. 

Je  ne  fai  quel  trifte  plaifir  je  troifr 
ve,à  mefureque  j'avance  danscet* 
te  hiftoire,  à  m'interrompre  ainfi 
moi-même,  &  à  prévcnir^commeje 
fais,mes  leûeurs  fur  ce  qui  merefte 

à  leur  raconter.  Chaque  événement 
de  ma  vie  n'a-t-il  pas  deauoi  les  at- 
tacher par  desfingularitestouchan- 
tes, &  l'un  a-t-il  befbin  du  fecoura 
de  l'autre  pour  fe  faire  lire  avec 
quelque  attention  ?  Non  ;  mais  c'eft 

le 
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îfc  goût  de  ma  triftefle  que  je  cotP 
fuite,  bien  plus  que  les  règles  de 
la  narration  &  que  les  devoirs  de 
Fhiftorien.  En  quelque  nombre  que 
foienc  mes  infortunes,  &  quelle  que 
foie  leur  diverfitér,  elles  agi  (lent 
aujourd'hui  tout  à  la  fois  fur  moir 
cœur;  le  fentfment  qui  m'en  refte, 
n'a  point  là  "variété  de  fa  caufe;ce 
n'eft  plus ,  fn'ofe  parler  ainfi,  qu'ù- 
ire  màffe  uniforme  de  douleur,  donc 
le  poids  me  preffe  &  m'accable  in- 
ceflamment.  Je  voudrois  donc,  tf 
cela  étoitpoffible  à  ma  plume,  réunir 
dans  un  (eut  trart  toutes  mes  triftes* 
avahtures,  comme  leur  effet  fe  réu-r 
nit  dans  lé  fond  de  mon  ame.  Oti 
jugeroit  bien  mieux  de  ce  qui  s'y 
paffe.  L'ordre  me  gène  ;  &  ne 
pouvant  repréfenter  tous  mes  mat 
heurs  à  la  fois ,  les  plus  grands 
font  ceux  qui  s'offrent  leplus  vi- 
vement à  ma  mémoire,  &  que  je 
fouhaiterois  du  moins  de  pouvoir 
expofer  les  premiers. 

Je  continuerai  néanmoins  de  fui- 
vre  le  cours  des  évènemens.  Après 
quelques  jours  paffés  dans  l'excès 
de  ta  douleur,  &  employés  pour- 
1  [  tant 
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tant  à  4a  dégûifcr  pour  rendre*  moii 
époufe  plus  <âpabïe  de  coôfolation 
par  mon  exemple, je  penfai  k  qui» 
ter  Penfacola,  &  à  faire  mettre  le 
corps  de  M  y  lord  en'  état  d'être 
tranfporté  avec  nous.  Le  Corrégi- 
dor  &  fon  fils  ne  relâchoient  rien 
de  leurs  civilités  &  de  leurs  atten- 
tions. J'avois  cru  pouvoir  leur  dé- 
couvrir quelque  cnofe  de  la  nais* 
fance  &  du  rang  de  Mylord ,  pour 
animer  leur  zèle  pendant  les  der- 
niers jours  de  fa  maladie.  Quoiqu'ils 
furent  généreux  par  inclination, 
cette  confloiflknce  ne  fut  pas  inu- 
tile pour  les  difpôfer  encore  plus 
en  ftotre  faveur.  Le  père  &  le  fils 
n'épargnèrent  plus  ni  foin  ni  dépen- 
fes.  Nous  confentimes  à  accepter 
d'eux  des  habits  pour  nous  &  pour 
nos  domeftiques ,  qui  étoient  tou- 
jours au  nombre  de  cinq  ;  &  lorfque 
le  jour  que  nous  avions  marqué 
pour  notre  départ  fut  arrivé,  non 
feulement  nous  trouvâmes  une  bar- 
-que  bien  ornée  &  prête  à  nous  re- 
cevoir; mais  nous  fûmes  forpris 
de  voir  nos  bienfaiteurs  difpoiés  à 
nous  accompagner,  pour  nous  fer- 

vir 
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aife  311  contraire  de  les  voir  avec 
japys  àkHavnna,  pb  je  tne  £ro* 
mettois  que  Dom  Pédfo  d'Arpe* 
ne  nogs  rçfuferoic  pas  les  moyens 
fê  teqr/m&gter  notre  reconnais^ 
fançe,  L'Mjii^e  Chdfe  qulrao  cdufa 
de  rinqpiêtude  -eo  partant,  £ac  la? 
petiteflfe  &  notre  banque,  qui  pow 
▼oit  à  .peine  nous  contenir  au  nom- 
bre de  neuf»  avec  Quelques. mate* 
k)r$>  JX  fl^.cù  aYoic  poiaCidQ  piu« 
gi»0^^  tiiide^hïs.ooiàm^ie^dànsr 

la  rtete  de  PeafacoiaL  Rjro  obo* 
roit  pu  me  ftîtè  danfeDtiBirqxpb* 
fer  rofoil  éptajfe  airmoindre  péri}} 
arafi  je  puis  là  véfx^mion  cte Jipus 
rendre  à  Carias  ^n  côtoyant.  Ut 
tem y  & ;da i&irp <  pitsfr  de-là  im 
de  riww :  Anglbip  pour  aller  dbmwr 
ftvtëdti  ûcttpc  approche,  ôtt  Goave*r 
feepr  de  Cuba*:  qui  ne -manquerait 
pat  (}&  nous  sitvoyer  prendre  da«$ 
un  bmi  vaiiïèm  Nous  atrivfmefc 
heureufetaent  à  Cartes.  Je  fis  par- 
tir Ifrinkf*  un  de  mes  Angîote.  il 
fin  de  retour  en  moine!  de  hatajoui)*, 
twe  ua  vaiflèau  dq  6<suvtirfi*uf 
-  /  fi» 
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ftr lequel  nou*  pomftmes  auffi-tôt* 
Lèvent  nous  mit  en  vingt  heures 
dans  le  port  lie  la  Havane 

Dora  Pedro  ô'Arpefc  nous  reçut 
avec  toute  la  tendreffe  d'un  grand» 

Ère  qui  n'avoit  point  d'autre  en- 
u  que  Fânny  la  petite-fille*  Il 
ne  fe  laflbit  point  de  nous  embras- 
fer,  &  de  nous,  dire  que  nous  al- 
lions être  la  ctinfolation  de  fa  vieil* 
lefle.  Le  corps  de  Mylord ,  que 
nous  apportions  dans  un  cercueil  * 
étoit  un  trille  préfent  à  lui  offrir» 
21  verfii  des  larmes,  es  fe  fouvenant 
des  efforts  qulîl  avoit  fôitt  pour  aa> 
rêter  cet  infortuné  Seigqeut  lara* 
qu'il  avoic  piflé;  à  Cuba,  il  vivroit 
tencore*  nous  din-il,  il  auroit  été 
4e  maître  ici -plus  que  moi,  &  rteb 
ne  lui  aurait  manqué  pour  rendte 
fa  Vie  doube  &  agréable.  Ses  re- 
grets furent  bien,  pins  vifs  >  lors- 
qu'il eut  appris  dans  quelle  extrémk 
té  de  mifète  nous  avions  vécu  de- 
puis deux  ans ,  &  par  combien  d'in- 
fb+tunés  le  Ciel  avoit  conduit  My- 
lord à  fa  dernière  heure.  Ce  bon 
vieillard  ne  pouvoit  revenir  de  fiin 
étonneront.    Tantôt  il  fe  reprq- 

ohoit 
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«hok  nos  malheurs,  comme  s'il'enf 
eût  été  la  caufe  ;  tantôt  il  prenoitf 
le  Ciel  à  témoin  >  que  loin  d'y  a- 
Voir  contribué ,  il  a'avoit  rien  épar- 
gné pour  les  prévenir.  N'ai-je  par 
tait,  nous  répétoit-il  à  tout  mo- 
ment ,  tout  ce  qui  a  dépendu  de- 
moi  pour  le  retenir  ?  Ne  lui  ai-|e 
pas  prédit  même  une  partie  desfu- 
neftes  accidens  qui  lai  font  arrivés? 
Pouvois-je.lui  accorder  le  fecours 
d'armes  &  de  troupes  qu'il  me  de- 
mandoic ,  lorfque  la  paix  venoit  de  - 
fe  conclure  entre  FEfpagne&  rAa- 
Çle  terre?  N'étoit*ce  pas  Tes  vrais 
intérêts,  que  je  lui  remettois  de* 
vant  les  yeux?  Pourquoi  ne  me 
laifloic-il  pas  du  moins  fa  fille? 
Ne  devoit-ilpas  avoir  plus  decon^ 
fiance  en  moi ,  qui  étois  fon  père-, 

?ue  dans  tout  le  refte-du  monde? 
>ue  ne  revenoic-il  du-moins  à  Cu- 
4>a9lorfqu*ii:eut*manqué  fon  entre- 
prifedans  la  Virginie?  Quelque  inu- 
tiles quefiiflent ces  plaintes, elles 
fervirent  à  me  faire  connoftre  que 
*  nous  pouvions  tout  attendre  de 
la  bonté  &  de  l'affeûion  de  notre 
grand-père.  Il  nous  ea  donna  peji 
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de  jours  après  des  marques  écla- 
ta n  ces,  par  la  magnificence  avec 
laquelle  il  rendit  les  derniers  de* 
voirs  à  Mylord.  Cette  trifte  ce* 
rémonie  renouvella  toutes  nos  pei- 
nes. Le  feul  motif  qui  eut  quel* 
que  force  pour  me  confoler,  fati 
qu'étant'  déformais  fans  périls  fit 
{ans  crainte  à  la  Havana,  j'aurois 
la  liberté  de  me  rendre  à  l'étude 
de  la  SagelTe ,  que  je.  n'avois  pu 
cultiver  depuis  plu  fieurs  années  que 
par  mes  réflexions.  J'ai  Fannyy 
difois-je ,  &  je  retrouve  des  livres. 
Voilà  deux  puiffans  remèdes,  qui 
pourront  rendre  peu  à  peu  mon 
efprit  tranquile,  &  fermer  toutes  . 
les  plaies  de  mon  cœur. .  .  , 
,  Dom  Pedro  commença  dès  le 
jour  de  notre  arrivée  à  nous  trai- 
ter comme  fes  chers  enfans,  & 
jamais  il  ne  fe  relâcha  de  cette  dKf 
pofition  dans  la  fuite.  Sa  rçcon- 
noiflance  fe  fignala  d'abord  ,poù$ 
les  fervicës  que  nous  avions  reçus 
du  Corrégidor  de  Penfacola.  Il  fît 
au  père  un  préfent  des  plus  confi- 
dérables ,  &  il  retint  le  fils  auprès 
de  lui  dans  un  des  premiers  Em* 
pjoip  de  nie.   Comme  Je  n'avois 

point 
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point  encore  avec  monépoufe  d'au* 
Ire  liea  que  celai  de  la  bonne-foi 
&  du  confe»t«teût  paternel,  Boni 
Pedro meprel&keaucoup  d'y  ajou- 
ter les  cérémonies  de  rEglife.  Ce- 
la fit  aattre  un  *mba*ras-  Noua 
tfétiw*  pas  CaehôHq^ei-R^raaiûSi 
ce  n'étok  point  partâi  des  Eftagrols? 

?u*H  &lok  chercher  un  Miniftre 
roteftant  ;  deîbrte  que  le  defirdei 
Dom  Pedro,  auffi4>ien  quele  <nô* 
fce^tffcût  pointée  fatisfait de  longs 
tems *,  fi   nous    euffiona    abfolu* 
ment  refufé  de  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  d'un  Prêcrê  de  l'Eglî- 
fe  Romaine,  Mais  quoique  parier 
proprement,  je  ne  tufle  atiaûhé  à 
aucune  ReligîOBpar«îcutièr«;je,n^ 
ttuspbintqu'ily  en  eût  une  feule  x 
te  toutes  celles  qui  font  profemonr 
<ïe  reconnoître  &  de  fervir  un  feul 
Bleu,  dont  les  Miniftres  toeftrftenC 
rdpeûables,  par  l'honneur  qtfite 
Modèle  repréfenïer.  Ainfi  fexhor* 
taiF&nny  à  ne  pas  fe  feire  un  feru- 
pule  de  prononcer  fes  promeflee 
en  préfence  de  l'Aumônier  de  Dotff 
Pedro.   Ceût  été  un  fojet  de  îoie 
extrême ,  non  feulement  pour  lui, 

mais 
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maispoor  tous  les  habRans  mimm 
àe  la  Havapa,  de  nous  voir  entrée 
dans  la  CoouBUiiOo  de  leur  Egli- 
fe  :  mais  le  Culte  tfft  fi  bizarre  £ 
fi  fuperfti  tieu*  parmi  les  Efpâguofy 
-qu'un  homme  de  bon-fens,  qui  a'* 
<ft  point  attaché  r>ar  les  préjugé*  de 
l'éducation,  n'y  lauroic  prendre  »nd 
idée  favorable  de  rEglife  Romajue. 
Ts  prtai^éënè  te  Gouverneur dç me 
ItiSër  libre  (ui<  cet  ar dî^ie. :  Je  fol 
Çïomte  feulement-  cPaçeèrcfer  de  tn$ 
psftt  la  môtneaibef té  à  fanny  >  quel* 

3ue  parti  qu'çlle  jugeât  è  propos 
Wbrafler. 

Cette  chère  Hteoùfç,  malgré  tou* 
tes  tes-feriçues  4e  nùs  voyage* /& 
les  douleurs  <dfe  Vite  pertes  i  ne  laîf- 
Cote  pas  d'être  dans  une  groflefft 
ftet  *vMicé&  î'avdïs  tremblé  tei£ 
le  fofs  parmi  tant  d'agitations  p 
pour  ce  qu'elle  portoit  dans"  fp9 
lein.  Mais  le  repos  de  la  H^na 
ayant rt>iéntdt  rétabli  fa  Snéffj  ellp 
fit ,  trois  ipoîs  après  notre  arrivée,' 
ode  'double  couche  dés  plus  heureu-f 
fes.-  Elle  mît  d'abord  au  monde  un 
garçon.  Cette  première  déliittaa- 
ce  nel'ayaot  pas  entièrement  Toula* 

g**i 
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gée ,  j'avois  quelque  inquiétude  far 
ks  fâcfieafes  fuites   qui  naiflent 

auelqoefois  de  ces  accidens.  Elle 
.  jira  fix  fçmaine*  entières,  au  bout 
defquelles  Fanoy  me  fie  père  d'un 
fibcond  fils,  qui  naquit  auffi  heu* 
reufement  que  l'autre.  Je  remer- 
ciai le  Ciel  de  ce-  préfent,  mais 
fans  pouvoir  néanmoins  me  livrer  à 
la  joie,  trop  pénétré  encore  du 
terrible  fouvenir  de  la  m<*t  de  ma 
fille»  O  Dieu  !  m'écrai-je  danp 
l'amertume  de  cette  penfée»  vqu? 
me  donnez  plus  que  vous  ne  m'avez 
Ôté  ;  mais  quelque  fatisfaâiou  que 
je  reçoive  jamais  de  la.naiffance  de 
mes.  deux  fils -,  égalera-t-elle  \e$ 
.excès. de  douleur  que  le  fore  crutfl 
4e  ma  fille  m'?  fait. 'fentir  ?  Dora 
Pedro  &  mon  époufe  ne  vireflp 
dans  raugmentatioh  de  notre  fcmilr 
Je,  qu'un  fujet  de  joie  $  de  con- 
Jplaaon. 

'.  (Mes  occupation?  4  la  Ha^aw 
furent  pendant  quelque  teins  •  fort 
fimples  &  fort  unies»  Je  me  xét 
pandois  peu  au  dehors.  Tout  le 
tems  que  je  ne  paflbis  pas  auprès 
tfe  mon  époufe  ou  avec  Dom  Pé- 
tt  .,  "  dro, 
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dro  Je  remployois  à  l'étude.  Quoi- 
duejeneuffeguères  que  des  Livres 

poinUeplus  fouvencla  manière  de 
penfer  ni  le  ftile  des  Ecrivains  de 
cette  nation ,  je  ne  laiflbis  pas  de 
û-ouver  quelquefois  dans  leurs  Ou- 
vrages  d  excellens  traits,  qui  me  fer- 
voient  comme  d'guvertures  pour 

^"cT  ?*m.  des  m^itations  plus 
Profondes  &  plus  utiles.  Lectures* 
^flexions, je  rapportois  tout  au  rè- 

gertientde  mes  moeurs,  &  à  l'éta- 
Wiflement  du  repOS  &  de  h  ferme£é 

Sis  ™  Tî'-  Mel fnciens  Princi* 
P«s,  ce  précieux  héritage  que  i*j. 

vois  reçu  de  ma  mère ,  n'étoitSnt  pas 
fortis  tellement  de  ma  mémoire, 
qu'il  ne  me  fût  encore  aifé  d'y  en  dé- 
couvrir les  traces.  Si  mon  efprits'ea 
étoit  moins  occupé  depuis  quelques 
années ,,  parce  qu'il  a  voit  été  rempli 
prefqae  continuellement  d'une  infi- 
nité d'autres  objets  qui  avojeat  par- 
tagé mon  attention ,  j'en  avoiscon- 
fervé  la  racine  dans  le  coeur  ;  ce  l'on 
a  vujufqu'à  préfent ,  qu'il  s'enétoit 
toujours  répandu  quelque  chofe  fur 
nia  conduite.  Je  me  les  rappellaî 
T»m.  M-  *•  P*rt.     F        tous 
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tous  dans  le  même  ordre  que  je  les 
avôis  appris.  Je  me  remis  en  même 
tefflsdans  toutes  les  fltuarions  où  je 
Ift'écois  trouvé ,  dfepWs  que  j'aVois  a* 
bandonné  la  caverne  de  Rumney- 
hole  &  le  tombeau  dema  mère,  je 
comparai  toutes  mes  attions,  mes 
vertus  &  mes  foiblefles ,  mes  peines 
&  mes  plaifirs,  mes  bonnes  &  mes 
mauvaises  fortunes  ,  l'ufege  que  j'en 
avots  fait ,  avec  ces  réglés  de  Mo* 
raie  ddût  j'avois  autrefois  reconnu 
fi  clairement  la  fageflTe.  J'examinai 
dans  quelles  occafionfe ,  &  par  quel 
iftocif  il  m'étoit  arrivé  de  m'en  écar- 
ter. Etoitt'cema  faute  ,  ou  la  leur? 
foiblefle  d'ame ,  emportement  de 
paffîon  de  ma  part ,  ou  de  leur  cô- 
té, défaat  de  vérité  pour  me  con- 
duire ,  &  de  force  pour  me  foutenir? 
Je  démêlai  mieux  que  jamais  la 
Jburce  de  tous  mes  mouvemens, 
&lesteflbrtsles»plus  fëcretsdemes 
pafiions*  Enfin,  je  ne  trie  conten- 
tai point  d'aVoit*  porté  le  flambeau 
au  fond  de  mon  cœur,  pour  lecon- 
iioftre;  je  n'y  découvris  rien  que 
je  ne  m'efForçafled'en  bannir  fi  c'é- 
toit  un  mal,  ou  d'y  établir  d'une 

ma- 
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manière  encore  plus  ferme  fi  je  trort- 
vois  que  ce  fût  quelque  chofe  qui 
appartînt  à  la  vertu.  Tâchant  m&4 
me  d'étendre  mes  foins  jufques  dan* 
l'avenir,  je  me  fis  comme  un  ma- 
gafin  d'armes  morales  &  philofo 
phiques ,  propres  à  me  fervir  dànl 
des  occasions  inconnues,  &  dans 
mille  circonftances  que  le  tems  pot^ 
voit  faire  naître ,  &  que  je  se  pré* 
voyois  point. 

Il  faut  que  je  le  reconnoifle,àla 
gloire  de  la  Pbilofophie  &  de  la  Rai- 
Ion  ,  ces  deux  guides  de  ma  cott» 
duite  fe  trouvèrent  encore  plus  puis^ 
fans  que  tous  mes  maux.    Aprèfc 
tant  de  troubles  6c  de  douleurs ,  il* 
eurent  le  pouvoir  de  rétablir  un  cew 
tain  calme  dans  mon  âme,  &  de  le 
mettre  dans  une  fituation  d'oti  je  re- 
commençai du  moins*  eh  vifager  le 
bonheur,  Comme  un  état  auquel  il 
•œ'étoit  encore  permis  d'afpirer.  H 
me  refta  bien  un  fond  de  mélanco- 
lie ,  que  je  n'efpérai  pas  que  le  tems 
ni  mes  efforts  fuflent  jamais  capa- 
bles de  furmonter  ;  mais  je  m'accou- 
tumai à  le  regarder  moins  comme 
une  maladie  de  mon  ame,  que  <:om- 

F  2  me 
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•me  un  de  ces  chaôgemens  climaôé* 
tiques  qui  viennent  quelquefois  de 
4a  différence  des  âges,&  dont  il  y 
a peu  jde,  pêr  fonnes.quin  jéprou  vent 
•quelque  xfaofe  ,  à  raefurc  que  les 
«nnéesfe  multiplient.  Ajoutez  que 
la  feuie  fatigue  de  mes  voyages, 
jointe  aux:  agitations  continuelles  de 
l'inquiétude  &  de  la  douleur ,  avoit 
foi  produire  cette  altération  dans 
mes  humeurs.  Je  parvins  donc ,  fi* 
son  à  ^oublier  mes  infortunes ,  du 
moins  à  les  fupporter  avec  ce  degré 
de  patience  &  de  réfignation  qui  raie 
qu'on  s'qfflige  6ns  trouble ,  &  qu'on 
fe  plaint»  fi  j'ofe  parler  aiofl ,  fans 
Jouteur  &  fans  murmure.  Tels 
Jurent  affes  longcems  mes  âifçoftr 
tiofts  &  ©je»  fentin)en$  à  la  Hava» 

4ML 

Pendant  ce  tems-là  j'avois  été 

informé  de  toutes  les  révolutions 

:quiétoient  arrivées  dans  ma  patrie» 

depuis  mon  départ  .de  France.  T'a* 

fvois  appris  le  reftverfement  de  la  Ré» 

Publique ,  celui  de  la  famille  du 
roteûeur,le  r£tabli0ement  de  la 
.Maifon  Royale,  toutes  les  circan- 
âancesdu  rappel  de  Charles  II, 6c  le 
"*-f  bon- 
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bonheur  qui   l'a  voit  accompagné 
«ans  les  premières  entreprifes.  Ce» 
Ijeureufes  nouvelles  nouseuflent  fait 
naître  l'envie  de  retourner  en  Euro- 
pe 3fl  nous  euffions  pu  qui  ter  l'Ile  de 
Cuba  avec  bienféance;  mais  nous 
devions  dç  la  reconnoifiànce  &  do 
rattachement  à  Dom  Pedro  d'Aw 
pez,  qui  né  ceffoit  pas  de  noué 
combler  de  bienfaits.  Mon  époufe 
^toit  portée,  à  demeurer  auprès  de 
lui  juiqu'à  ce  qu'il  plût  au  Ciel  de 
l'appeller  à  une  meilleure  vie,  pout 
lui;  douner  1*  conlblation'  d'avoir 
quelque  perfojnne  chère  qui  lui  fer» 
mût  les  yeux.  Je  ne  me  fis  pas  près- 
fer  pour  y  confentir.  Pour  lui,  il 
.  comptoic  tellement  que  nous  étions 
avec  lui  pour  toujoure ,  qu'il  ne  lui 
vint  pas  même  le  moindre  doute 
là-deflus.-  Il  étoit  en  effet  ce  que 
mon  époufe  avoitde  plus  proche,  & 
il  la  regardoit,  elle  &  (es  enfansj 
comme  le  feul  rejetton  direfib  qui 
reftât  de  fon  fang.  Cependant  roal- 
gréla  tendre  affettion  que  nous  por- 
tions à  ce  bon  vieillard,  la>;difféi- 
rence  des  nations  faifoit  toujours 
que  nous  nous  regardions  chez  lui 
■      -  F  3  corn- 
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Comme  des  étrangers  ;  deforte  que 
nous  étions  bien  éloignés  de  nous 
attendre  qu'il  dût  nous  jnftituer, 
comme  il  fit  dans  la  fuite,  fes  feuls 
&  univerfela  héritiers. 

U  (n'arriva ,  avant  la  fin  de  cette, 
année,  de  prendre  part  à  une  avan* 
tare  fi  extraordinaire*  qu'elle  mérite 
Ken  que  j'interrompe  un  moment  l<i 
lécit  des  miennes ,  pour  la  faire  fer- 
Tir  d'ornement  à  mon  hiftoire.  C'eft 
an  délaffement  qui  fera  agréable  & 
»es  leQeurs. 

♦  Le  Capitaine  d'un  Vaifleau  Ef- 
pagnol  arrivé  de  Porto  Rico, étant 
venu  rendre  fes  devoirs  à  Dom  Pe- 
dro d'Arpez,  lui  raconta  en  ma  pré- 
fence,  qu'il  avoit  efluyé  une  tem-. 
pétc  des  plus  violentes  entre  la  Ja- 
maïque &  la  Côte  dé  Nicaragua  ;  & 
qu'il  avoit  été  jette  par  le  vent  ftit 
le  rivage  d'une  petite  Ile  déferte» 
qu'on  nomme  Serrane.    Il  y  avoit 
paffé  deux  jours,  nous  dit-if,  pour 
attendre  la  fin  de  l'orage, pendant 
lefquels  fes  gens  étoient  defcendus 
&  terre ,  &  s'étoient  répandus  dans 
l'Ile  ,  <jui  o*a  guères  plus  de  trois 
lieues  de  circuit.  Quoiqu'elle  leur 

parût 
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parût  inhabitée ,  ils  avoient  apperçu 
dans  plusieurs  endroits  les  traces  du 
pied  d'up  homme;  &  ne  doutant- 
point  qu'avec  plus  de  recherches  ils* 
ne  découvrirent  celui  qui  les  avoic 
forcées,  ils  n'a  voient  pas  laiffé  un 
feul  coin  de  File  à  parcourir  Se  à 
vifiter.    Enfin ,  continua  le  Capi- 
taine ,  ils  virent  forcir  d'un  trou  dans •" 
lîenfo^pement  d'une. petite  vallée,» 
un  hoqime  de  toute  taille,  couvert1 
d'habits  aflesç  riches ,  mais  fales  & 
déchirés,  qui  prit  prpmtemcnt  la 
fuite  vers  un  petit  bois,  auffitôe 
qu'il  les  eut  apperçu.    Ils  n'eurent 
point  de  peine  à  le  joindre,  &■  s'en 
étant  faifis  ils  me  l'amenèrent.  Je 
lui  demandai  en  Efpagnol  qui  il  é*. 
toit.    Il  me  répondit  dans  fa  lan- 
gue naturelle ,  qu'il  ë toit  Angtois , 
&  qu'il  étoitfurprls  que  n'ayant  o£" 
fenfé  personne  de  mon  équipage , 
on  l'eût  arrêté  avec  violence.    Je 
lui  fis  des  excufes  honnêtes,  &  des 
offres  de  fervice.  11  parut  rêver  un 
moment, &  reprenant  la  parole, il 
me  dit  qu'il  avoic  befoin  de  deux 
chofes ,  &  qu'il  m'aqroit  obligation 
d'il  pouvoit  les  obtenir  de  moi.  Li 

F  4  pré- 
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première  étoit  une  petite  proviflos* 
de  tout  ce  quieft  néœffaire  pour  é* 
dire,  c'elkà-dire  d'encre^  de  J>iu-; 
mes ,  &  de  papier  ;la  féconde ,  quel- 
ques livres  ,  fi  j'en  avois  fur  mon 
vaifleau  ,  pour  lui  fervir  quelque- 
fois d'amufement  dans  &  folitude. 
Je  lui  promis  feus  difficulté  deux  fa» 
Vseurs  fi  légères  ;  mais  étant  bien  aifc 
4e  le  connoltre  davantage,  je  lui 
demandai  ce  qui  pouvoir  l'attachera 
cette  demeure  déferte  i  &  pourquoi- 
il  ne  vouloir  pas  profiter  de  l'occa* 
lion  qu'il  avoi  t  d'en  fortir  avec  nous*. 
Si  je  croyojs ,  me  répondit-il  brus- 
quement ,  qu'i[  y  eût  un  honnête* 
homme  au  rponde,  je  ne  tarderois< 
pas  un  moment  à  y  retourner.  Mais 
après  les  trahirons  que  j'y  ai  eflu- 

Ïées,je  me  cacherois  volontiers  dans 
e  km  de  la  Terre ,  pour  être  plus 
éloigné  de  ceux  qui  en  habitent  la1 
furftçe.  Il  refufa  abfolur&ent  de  s'ex- 
pliquer davantage ,  àtm'ayant  preflës 
de  lui  donner  ce  qu'il  m'a  voit  de- 
mandé ,  il  me  quita  en  me  fupplU 
ant  de  ne  pas  permettre  que  mes  gens- 
le  troublaflent  par  leurs  vifites.  Je. 
1*  plaigpis  ^ajouta  le  Capûaine  Bf^ 
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p^gnol,  parce  que.  fa  phyiionomic  &  * 
fçs  manières  me  parurent  celtes  d'un .' 
honnête-homme  &  d'une  perfqnne 
de  diftinûion.  Mais  ne  pouvant, 
l'arracher  de-là  malgFé  lui ,  je  pro- 
fitai  le  lendemain  du  vent  favorable, 
qui  ne  m'a  point  abandonné  juf- 
qu'ici.    • 

Ce  récita  qui  n'a  voie  rien  dont  je. 
duffe  être  touché  plus  particuliè-» 
reoveot  que  tous  ceux  qui  l'avoientr 
entendu  avec  moi,  ne  l&ifla  pas  de 
me  frapper  allez  pour  me  faire  re- 
marquer que  j'y  prenois  un  extrême , 
intérêt.    Il  ne  fortit  pojnt  de  ma, 
mémoire  pendant  pluGeurs  jours.  Je , 
méditois  fans  cefle  fur  cette  force  - 
de  raifon  &  de  courage ,  dont-  je  * 
fuppofbis  qu'un  homme  dévoie  être , 
rempli  pour  avoir  pu  prendre  volon- 
tairement \ïn  parti  auffi  extraordi- 
naire qu^  cçlui de  Vfivre  feul  dans  une  : 
lie  défprte.  J'y  joignois  la  càufe-qui  • 
l'avoit  décer miné ^c'£t oit  une  haine 
de  l'iDjuAioe  &  de  la  mhifon»  Je  me  ,- 
formai  fur  ces  deux  réflexions  une  ( 
idée  admirable  du  caraâère  de  Tin*  , 
connu/ Voilà,  difois-je,  un  hom*\ 
me  que  i'aimerois  infailliblement ,  fi 
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j'éeois  âffez  heureux  pour  le  connof- 
tre.  Il  m'aimeroit  suffi ,  car  il  me 
trouveroic  cette  droiture  qu'il  croie 
absolument  bannie  d'entre  les  hom- 
mes. Je  n'ai  plus  d'ami.  Qui  m'em- 
pêche de  chercher  à  m'en  faire  un, 
d'une  perfoone  donc  l'humeur  & 
le*  principes  me  paroiffent  s'accor- 
der entièrement  avec  les  miens? 
C'eft  d'ailleurs  un  office  de  charité 
naturelle  &  de  généralité ,  que  je 
rendrai  à  un  malheureux  qui  femble 
ne  pas  mériter  de  l'être ,  que  de 
contribuer  à  le  confolerdefèspeines, 
&  à  lui  faire  goûter  peut-être  plus 
de  douceurs  qu'il  ne  s'en  promet  à 
pr^fent  dans  là  vie»  Je  me  fentis  ainfi 
fort  porté  à  entreprendre  exprès 
dans  ce  défiera  le  voyage  de  Serraoe. 
Te  m'informai  de  fa  fituation  &  de 
fon  élôignement.  Tout  ce  que  j'ap- 
pris étoit  plutôt  un  nouvel  engage- 
ment ^au'ùnobftficle.  Cette  Ileeft 
aùfudde  fa  Jamaïque  ;dèforte  qu'a- 
yant defiein  depuis  quelque  tems 
d'aller  Jk  Port-Royal  peur  y  être 
éclaîrci  certainement  de  l'état  de 
l'Angleterre,  je  pouvois  fans  détour 
pafler  en  chemin  par  cette  ville.  Ce* 

toit 
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toit  un  voyage  à  finir  en  fort  peu  de 
tems  ;  &  toutes  les  Nations  qui  ont 
des  Etabhffemens  dans  cette  partie 
de  l'Amérique ,  étant  dans  une  pro- 
fonde pa«c  ,>  il  n'y  a  voit  pas  le  moin- 
dre danger  à  craindre»  Mon  époufe 
ne  laiffa  pas  de  s'allarmer  de  mon 
départ,  mais  je  vins  à  bout  de  lui 
faire  goûter  mon  encreprife.  Vous 
De  vous  oppofàtkz  pas, lui  dis-je, 
à  -un  '  v&yà'ge  que  j'entreprendrois 
pour  rafalkr  mettre  en  pofleffion  de 
quelque  tréfot,  &vous  en  condam* 
nez  un  qui  m'eftinfpiré  parla  cgrn- 
pafliôn  &  par  la  vertu.  Laiflez-ffiol 
chercher  les  richefles  que  j'eltime. 
Si  "vous  m'aidez  allez  pour  fouhai- 
ter  de<me  voir  heureux,  que  vous 
importepar  quels  biens  je  le  devien- 
ne?, pdbfvu  que  je  le  fois  effective» 
ment?  Et  puis ,  bonne  &  généreufe 
comme  vous  êtes,pouvez-vouspen- 
fer  autrement  que  moi  fur  ce  qui  eft 
capable  de  faire  la  félicité  d'un  bon 
cœur  ?  Quand  je  vous  dis  qu'il  me 
manque  un  ami ,  &  que  c'eft  l'ef* 
péraace  d'en  acquérir  un  qui  me  fait 
mettre  en  chemin ,  np  fentez-vous 
pas  que  ce  que  je  deûre  vaut  bien  là 
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peine  d'être  cherché.  Elle  nafic>i< 
scela  qu'une  obje&ipn.    Nefuis-jf 
.•donc,  que  votre  époufe ,  me  dit-elle? 
Kfe  fuisfje  pas*  encore  .votre  teodjç 
&  fidèle  amie  ?  ÈÇpérez-iwauai  ttPOt 
ver  dans  un  autre  # .  quelque  cho& 
que  vous  n'appercevezr  point  eg 
moi  ?  Je  lui  répondis ,  que.  ce  que 
j'appellois  le  bonheur  dej'aantiéfc 
'  dévoie  être  pris  dans-un i3uftre (en* 
Far  rapport  à  moi ,  ki  dis  ^e ,  il  &p? 
pore  (1  peu  quejeàe  trouve  <pouK 
en  vous  tout  ce  qui  m'tifttuécefr 
faire  pour  être  heureux,  que.c'eft  au 
contraire  parce  ou?  je  le  fuis  infini- 
ment, que  j'ai  befoin  aujourd'hui  de 
cette  auu-e  féUoké*  que  je  cteeçchc 
dans  l'ôiriitié.    Ecoqt£.nK)i>:<îh£re 
Eanny,  ajoutai-je;  &,  compren,  fi 
tu.  peux  cette  énigme-là:  Tu  ra« 
rends  heureux,ma  chère  ame;  mais 
pour  fencir  tout  le  bonheur  que  je 
goûte  avecjtoi^il  faut  qpe  f aye  queU 
.qu'un  qui  ne  foit  pas  toi,  non  feur 
lement  à  qui  je  puifle  le  dire ,  mais 
en  qui  j'aye  encore  afiez  de  confian- 
ce pour  le  dire  avec  goût  y  &  qui 
m'aime  afiez  pour  trouver  du  plaifir 
à  J'en  tendre^ 

Je 
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Je  parcis  de  la  Havana  dans  un- 
bon  vaitlcau ,  St  bien  accompagné.- 
Le  vent  me  fut  û  favorable,  que j^ 
fus  le  jour  d'après  à  la  Jamaïque 
J'y  trouvai  un  Vaifleau  Anglois» 
nouvellement  arrivé  de  Londres  >• 
dont  le  Capitaine  me  confirma touc 
ce  que  j'avois  appris  de  Dom  Pé- 
dro  d'Arpez,  concernant  l'heureux 
ritabliflèment  delaMaifon  Royale» 
Ce  n'étoit  pas  un  événement  non* 
veau,  puifqu'il  y.avoit  déj$  plus  de; 
deux  ans  que  le  Roi  Charles  étoiç 
remonté  fur  le.  trône  ;.  mais  j'eiv 
ignoroisun  grand  nombre  de  circon- 
ftances *.que  je  me  fis  raconter  aveq 
plailir.  Je  m'informai  enfuite  fi  l'on 
avoit  quelque  connoiflance  à  Port-j 
Royal,  d'Un  Anglois  retiré  daqs  PIlp 
deSerràne,  ûtobflinéày  vivre feult 
j^r  haine  contre  les  hommes.  Per* 
fonne  n'en  avoit  entendu  pflrîer:mai$ 
on  m'apprit  quelquesparticularitéa 
de  cette  lie,  qui  augmentèrent  l'eifir 
preiîbment  que  j'avois  d'y  arriver. 
Qn  m'aflura  qu'elle  tiroit  fon  nom 
d'un  Gentilhomme  Efpagnol  nom» 
mé  Serrano ,  qui  y  avoit  paffé  un 
grand  sombré  d'années  dans  la  mêr 
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me  folitude  que  l'Anglois  dont  pa- 
vois parlé  :  que  l'approche  en  étoic 
Don  feulement  difficile,  à  caufe  des 
rochers  donc  elle  eft  environnée; 
mais  terrible  même ,  for-tout  pen- 
dant la  nuit,  parce  que  du  côté  de 
Nicaragua  elle  paroit  vomir  des 
tourbillons  de  flammes  :  que  cela 
B'avoît  point  empêché  que  lacurid- 
ftté  n'eût  porté  plufieurs  personnes! 
à  la  vîfiter,  &  qu'il  y  étoit  arrivé 
quelques  avantures  qui  marquoient 
aflez  que  ces  flammes  apparentes  a» 
voient  une  caufefortextraordinaire. 
•  Là-deffus  on  me  raconta  ,  que 
Sir  George  Ahkew,  après  s'être  ren- 
du maître ,  au  nom  du  Parlement, 
de  rite  des  Barbades ,  dont  My- 
lord  Wîllougbby  étoit  Gouverneur 
pour  le  Roi ,  avoit  entrepris ,  fur  te 
rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  l'Ile 
de  âerrane,  d'en  faire  le  voyage  pour 
Satisfaire  fa  euriofité.  Il  y  arriva 
heureufement  à  l'entrée  de  la  nuit, 

S' uoiqu'uo  peu  effrayé  par  les  fiam» 
lesqfui  paroîffoient  s'élever  de  toué 
lès  endroits  de  Me.  L'étonnement 
fcccéda  à  fa  frayeur,  lorfqu'en  ap- 
jprochant  du  rivage  H  crut  remarquer 
"  **■  qae 
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que  les  flammes  fe  retiraient  devant 
lui ,  à  mefure  que  fon  vaifTeau  s'a- 
vançoit.  11  mie  pied  à  terre  avec  fa 
fuite ,  qui  étoit  compofée  de  gens 
auffi  entreprenans  que  lui  ;&  ne  vou* 
lant  point  remettre  au  lendemain  à 
approfondir  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène »  il  pénétra  fur  le  champ  dans 
File ,  en  remarquant  toujours  que 
les  flammes  continuoient  à  fuir  en 
quelque  forte  devant  lui.  Enfin, 
lorfqu'il  commençoit  à  croire  que 
ce  n'étoit  qu'un  jeu  de  fon  imagi- 
nation ,  elles  s'arrêtèrent  fi  bien, 
qu'il  lui  fut  irapoflible  d'avancer. 
Surpris  au  dernier  pointai  tourna' 
longtems  autour  del'^ndroit  enflam-* 
mé.  Le  feu  fembloît  fortir  de  la 
terre  même ,  &  n'avoir  point  d'au? 
tre  aliment.  Il  en  approcha  fés 
mains ,  qui  ne  purent  en  foutenir  la 
chaleur.  La  nuit  s'étant  pafTée  fans 
autre  accident ,  il  vit  la  flamme  dis- 
paraître avec  l'obfcurité.  Mais  com-1 
inê  il  appercevoittoujoursune  égaif- 
fe  vapeur  qui  s'élevoit  du  mêmef 
endroitjil  ordonna  à  quelques-uns  de 
fes  gens  de  retourner  au  vaifTeau  / 

&  d'en  apporter  des  inftrumenspro-1 

près 
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près  à  creufcr:  Il  y  en  eue  quatre» 

Îui  entreprirent  d'ouvrir»,  la  terre.- 
peine  eurent-ils  levé  une  couche- 
de  pierres  chaudes  &  prefquebxuJaa* 
ces.  qui  couvraient  la  fuperficie,que 
le  fond  s'ouvrant  fous  leurs  pieds,» 
ils  furent  engloutis  tout  vjvans9fans 
que  leurs  compagnons  ofaflent  s'ap* 
procher  pourleurdonnerdufecqurs; 
Sir  George  ,  concerné  de  ce  mal- 
heur ,  &  peut-être  fort  effrayé ,  vou- 
lut reprendre  auffi-tôtle  chemin  de 
fon  vaifieau;  mais  &  lui-même,, 
&  fes  gens  ,  ie  trouvèrent  comme- 
étourdis  &  enivrés  vfoit  que  ce  fût 
un  effet  de  la  vapeur^  ou  de  quelque- 
autre  caufe,  deforte  qu'ils  eurent' 
beaucoup  de  peine  à  gagner  le  riva* 
ge.  Us  touffrirent  même  des  dou- 
leurs très  aiguës  dans  tous  leurs- 
membres  ,  en  s'éloignam  de  l'Ile  ;  & 
ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours 
de  repos ,  qu'ils  furent  entièrement- 
rétablis. , 

San*  chercher  à  approfondir  la 
mérité  de  cette  a  van  turc ,  qu'il,  me» 
fcmbloic  d'ailleurs  qu'on  pouvoit. 
expliquer  d'une  manière  fort  natu- 
relle ,  jç  ne  penfai  qu'à  partir  pj-om* 

tement 
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rement  pour  Serrane.  Le  vent  con- 
tinuant à  me  fa  vorifer,  j'y  arrivai  en 
peuckcems,  &  je  n'apperçus  point 
de  flammes  en  m'approchanc  du 
rivage.  11  eft  vrai  que  nous  étions  au 
milieu  du  jour  ,&  que  nous  venions 
du  côté  du  Nord^  Je  trouvai  uns 
lie  des  plus  nues,iabionneufe,  & 
itérile  lur  tes  bords.  Il  y  avoic  uo 
fi  grand  nombre  de  tortues  fur  le 
fable, que jejugeai  avec  raifon,  que 
ceux  qui  y-  avoient  vécu  dans  la  fo- 
Ktude ,  n'avoiçm  jamais  eu  d'eni- 
barras  pour  leur  nourriture.  L'Ile 
n'avoit  guères  plus  de  trois  lieues 
de  circuic;  je  comptai  qu'il  ne  me 
feroit  pas  difficile  de  la.  parcourt! 
avant  la  fin  du  jour  y  &  de  rencontrer 
quelque  parc  le  principal  objet  de 
mon  voyage.  Cependant»  lorique  je 
nie  fus  un  peu  écarté  du- rivage,  je 
remarquai  tant  de  petits  bois  & 
un  terrein  fi  inégal,  que  je  crai* 
gnisd'y  trouver  plus  de  peine  que  je 
ne  me  Pétois  imaginé.  Je  marchai  de 
côté  &  d'à utreavec  quelques-uns  de 

mes  gens,  pendant  une  partie  de 
î'âprès.midi.  Le  foir  s'approchànt* 
je  pris  le  parti  de  monter  iurle  fom* 

i *  /  mec 
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met  d'une  colline,d'afc  j*  découvris 
non  feulement  la  mer' qui  environ- 
nait l'Ile,  mais  plufieurs petites  val- 
lées que  je  n'avofs  point  encore 
apperçues.  Je  n'y  avois  pas  été  dix 
minutes,  que  je  vis,  environ  à  un 
demi- mille  de  diûance.,  up  homme 
oui  marcbojt  d'un  pas  lent  vers  le 
fond  d'une  vallée,  11  n'y  syoit  ppint 
i  douter  que  ce  ne  fût  celui  quej$ 
çherchois.  J'ordonnai  à  mes  gens 
dem'attendre ,  &  n'en  prenant  qu'un 
pour  m'accompagner ,  je  me  hâtai 
d'avancer  pour"  joindre  l'inconnu 
avant  la  nuit. 

J'arrivai  auprès  de  lui ,  fans  qu'il 
fe  fût  apperçu  de  mon  approche.  Il 
n'étoit  plus  qu'à  deux  pas  de  fon  lo- 
gement. Je  m'arrêtai  pour  lui  lais- 
îerle  teras  d'y  entrer.  C'étoit  moins 
un  trou,  comme  nous  l'avait  repré» 
fente  le  Capitaine  Efpagnol ,  qu'une 
cabane  aflez  commode ,  quoiqu'elle 
ne  fût  compofée  que  de  bâtons  de 
toois  &  de  gazons,  je  me  préfentai 
auffi-tôt  à  l'entrée.  Sa  furprife  me 
parut  grande.  Cependant ,.  fans 
donner  la  moindre  marque  de  crain- 
te, il  me  demanda  en  Anglois  cç 
•    •:  qui 
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qui  m'amenoit-Jà ,  &  fi  je  defiroil 

Suelque  chofe  de  lui.  Comme  moa 
eflein  étoit  de  le  connoftre  avant 
que  de  lui  parler  avec  ouverture ,  jt 
me  contentai  de  lui  faire  une  répon- 
se affez  honnête,  pour  l'empêche* 
de  s'aliarrner.  Il  reprit  auffi-tôt  la 
parole ,  &  me  fit  tout  à  la  fois  pki- 
ieurs  queftions  ;  Si  j'étois  Anglois  ? 
cil  j'atlois?  d'oh  j'étolê  parti?  LV 
yant  fatisfait,il  parut  apprendre  a  veb 
plaifir  que  jedevpis  repafler  à  la  Ja- 
maïque, &  il  me  propofa  de  l*y  trans- 
porter avec  moi  dans  mon  vaifleaû. 
Cette  demande  m'étonna  beaucoup. 
Apparemment ,  lui  dis-je,  que  vous 
'  vous  1  affez  de  la  folitude  ,  &  que 
vous  voulez  quiter  tout-à-fait  cette 
Ile.  Oui,  me  répôndit-il  d'un  air 
chagrin.  J'y  étois  venu  dans  le  de£ 
fein  d'y  pafler  le  refte  de  ma  vie; 
mais  les  juftes  fujets  que  j'ai  dehafr 
les  hommes,ne  peuvent  l'emporter 
fur  le  fond  de  trifteffe  &  d'ennui  qui 
ce  m'abandonne  point  ici  nuit  <Sc 
jour.  Je  veux  quiter  l'Ile,  &  retour- 
ner en  Europe.  Le  Monde  n'eft  plein 
que  de  perfides  ;  mais  puifque  c'eft 
un  malnéceflaire,  il  faut  prendre 

patien- 
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patience %  &  vivre  comme  on  peut 
parmi  eux* 

Je  leconfidérois  avec  attention* 
pendant  qu'il  cenoit  ce  dïfcours.  Sa 
phyfionomie  étoic  affez  heureufe; 
mais  je  lui  trouvois  quelque  chofe 
de  rude  dans  le  regard ,  &  je  ne 
ientois  point  cette  douce  fatisfac- 
tion  que  je  m'étoispromife  à  le  voir. 
S  étoit  pâle  5  &  ion  habillement 

Îaroiflbit  en  fort  mauvais  ordre, 
'ai  peine  à  concevoir ,  lui  dis-je  t 
comment  des  raifons  qui  ne  font 
pas  affez  fortes  pour  vous  rete- 
nir ici ,  ont  pu  Pctre  allez  pour  vous 
y  conduire.  Sont-elles- fi  fecrettes, 
ajoutai  «je,  que  vous  ne  puifliez 
m'en  rien  apprendra?  Il  me  pria 
de  m'afTeoir  auprès  de  lui ,  &  ayant 
paru  rêver  un  moment,  il  me  dit 
qu'il  n'avoit  point  d'intérêt  à  me 
cacher  qui  il  étoit  ;  que  je  lui  pa» 
roiflbis  d'ailleurs  honnête-homme  ; 
&  que  le  fervice  que  j'allois  lui 
rendre  en  lui  donnant  le  moyen 
de  retourner  en  Europe,  méritok 
bien  qu'il  s'ouvrît  à  moi  avec  quel- 
que confiance. 
Mon  nom  eft  célèbre  .me  dit-iL 

Je- 
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Je  fuis  le.  Général  Lambert.  Crom- 
well,  qui  me  devoit  toute  fa  for- 
tune, &  pour  quij'avois  tout  faon- 
fié,  m'abandonna  fi  perfidement, 
qu'il  n'eut  pas  honte  à  la  fin  de 
m'ôter  jufqu'à  mes  emplois ,  le 
prix  de  mon  fang  &  de  mes  iervt- 
ces.  FUeîwoord  &  Desborougs ,  gui 
n'ont  jamais  été  capables  de  riea 
entreprendre  fans  mes  confeils,  & 
qui  ne  fe  feroient  pas  foutcnus  un 
moment  fans  mon  appui ,  m'ont 
trahi  encore  plus  cruellement,  & 
cela  dans  le  tems  même  que  j'ex* 
pofois  pour  eux  ma  vie  &  ma  for- 
tune. IngQldsby,  le  plus  perfide  de 
tous  les  fcélérats ,  .&  celui  néan* 
moins  de  tous  les  hommes  qui  me 
devoit  le  plus  de  reconnoiflance  & 
d'attachement ,  a  porté  l'ingratitude 
&  la  perfidie  9  non  feulement  jusqu'à 
abandonner  mes  intérêts,  mais  jus- 
qu'à m'attaquer  armes  en  mains, 
fefaifir  de  ma  perfonne ,  vendre  ma 
tête  à  Monk  pour  une  fomme  d'ar- 
gent, &  me  charger  de  fers  dans  un 
des  plus  noirs  cachots  de  Londres. 
Vous  raconterai-je  toutes  les  trahi* 
fons  particulières  que  j'ai  effuyées. 

de 
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de  la  parc  de  mes  amis ,  de  mes 
créatures  ,  de  mes  doffleftiques  ? 
J'occuperois  aujourd'hui  la  place 
de  Cromwell ,  fi  j'eufle  pu  mettre 
en  ceux  que  j'ai  comblés  de  bien- 
faits, je  ne  dis  pas  un  vif  fentiment 
ctegratitude,mais  ces  premiers  traits 
d'humanité,  qui  doivent  du  moins 
empocher  de  trahira  de  perdre  ce  ut 
à  <jui  l'on  doit  tout.  Miférable  que 
jfe  fuis  !  je  n*ai  trouvé  de  fidélité 
dans  penonne,  ni  pour  la  vertu, 
Ut  pour  le  crime.  J'ai  été  aban- 
donné; trahi,  livré,  condamné  à 
mort  par  une  fentence  cruelle^;  par- 
donné enfuite,  mais  avec  des  mar- 
ques fi  infupportables  de  mépris  & 
dé  dédain ,  que  je  n'ai  pu  regarder 
la  vie  comme  une  faveur.  Le  Roi 
ïn'a  relégué  pour  le  refte  de  mes 
jours  dans  l'Ile  de  Guernefey.  J'ai 
balancé  ft  je  ne  ferois  pas  mieux  de 
les  finir  tout  d'un  coup  par  la  mort, 
que  d'aller  m'enfévelir  dans  cette 
rrifte  retraite.  J'étois  dans  cette 
lncertitude,lorfque  j'ai  été  replongé 
dans  de  nouveaux  malheurs  ,  par 
une  rencontre  qui  me  caufe  à  prê- 
tent autant  de  honte!  qu'elle  m'a 

caufé 
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caufé  fucceffi vemen t  de  plaifir&de 
douleur. 

Etant  prifonnier  à  la  Tour, con- 
tinua Lambert ,  fat  ois  lié  une  inti- 
me connoiflance  avec  VifoaUes ,  qtti 
y  avoit  été  renfermé  à  ibh  retour 
de  la  Jamaïque.  Quoique  que  cet- 
te expédition  eût  réuffi  heureufe- 
ment,&  qu'il  eût  fournis  cette  lie 
i  l'Angleterre,  le  Pro teneur  éutf 
moins  de  joie  de  cet  avantage  ,  que 
de  rëflentkaent  de  ce  que  VèruMïi 
avôie?  manqué  une  entrëprife  plu» 
Confidérable  fur  l'Ile  d'Hifpaniola. 
Les  mefures  que  Cromwell  avoic 
p ri  lès  lui-même  à  Londres  pour  la 
conquête  de  cette  Ile,  lui  avoienc 
paru  fi  infaillibles ,  que  ne  pbuvanc 
eh  attribuer  le  mauvais  fuccès  qu'à 
I*i imprudence  de  Vimbks  qu'il  avoit 
choifi  pour  les  exécuter ,  il  le  fit 
mettre  à  fon  retour  dans  une  étroi- 
te prifon ,  où  il  demeura  j'ufqu'au 
rétabliflfement  du  Roi.  Ayant  eu 
le  même  fort  quelque  tem s  après, 
&  la  liberté  de  nous  vdir  rie  nous 
étant  point  refulëe, j'appris  de  lui- 
lîiëme  les  caufes  fecrettes  qui  avoienc 
fait  échouer  fon  deflein.    11  étoit . 

parti 
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parti  d'Angleterre  avec  cinq  raille 
hommes  ;  Se  quoiqu'il  eût  reçu  les 
ordres  du Prote&eur,  il  les  igorôic 
encore,  parce  qu'ils  étoient renfer- 
niés  dans  un,  papier  cacheté  qu'il  ne 
devoit  ouvrir  qu'à  une  certaine hau* 
teur.  La  Flotte  Angloiie  rencon- 
tra, peu  de  jours  ^près  Ton  départ, 
un  vaifleau  Ëfpagnol  qui  faifoit  la 
môme  route,  &  s'en  .étant emparée, 
Vinables  y  trouva  une  jeune  Efpa- 
gnole  toute  charmante ,  qui  retour* 
noie  à  St.  Domingue  oè  elle  étoit 
liée.  Jl  la  vit,  il  l'aima.  Sa  paf- 
Con  devoit  être  vive  en  naiflant , 

Î)uifqu*ayant  ouvert  à  peu  près  dans 
e  môme  tems  le  papier  cacheté  du 
Protecteur,  &  y  ayant  trouvé  l'or- 
dre de  fe  rendre  maître  d'Hifpanio* 
la,en  commençant  par  St.  Domin- 
gue qui  en  cft  fa  capitale ,  il  n'eut 
pas  la  force  de  cacher  à  fa  maî- 
treffeledeflein  de  cette  expédition. 
Cette  fille  étoit  adroite,  elle  fut 
profiter  de  la  foibleffe  àeVénables 
pour  lui  faire  trahir  fon  devoir.  II 
eft  vrai  qu'elle  en  fut  le  prix;  & 
que,  (bit  par  reconnoiffance  pour 
un  tel  facrifice ,  foie  par  zèle  pour 

fa 
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ft  patrie,  dont  elle  fe  crut  obligé** 
d'empôcher  la  ruine  ,  môme  aux 
dépens  de  fon  honneur,  elle  fe  li- 
vra entièrement  à  (on  amant  lors- 
qu'il  eut  exécuté  fa  promette.  j*ê* 
nobles  négligea  donc,  fous  divers 
prétextes,  de  fuivre  le  plan  tracé 
dans  le  papier  de  Cromwell.  Il 
fit  fa  defeente  fi  loin  de  St.  Do- 
mingue,  qu'avant  -qu'il  pût  fe  met- 
tre en  état  de  l'attaquer,  les  Efpa- 
gnols  eurent  le  tems  de  fe  fortifier 
afTez  pour  rendre  tous  fes  efforts 
inutiles.  Il  n'en  fit  même  que  de 
très  foibles ,  &  feulement  pour  dé- 
guifër  le  motif  de  fa  conduite.  La 
conquête  de  la  Jamaïque  lui  coûta 
d'autant  moins,  qu'il  y  porta  tou- 
te fon  ardeur,  comme  s'il  eût  et 
péré  de  juftifier  par-là  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver  à  St.  Domingue.  Mais 
il  a  voit  à  faire  à  un  Maître  dont  le 
foible  n'étoit  pas  de  fe  laifler  trom- 
per facilement,  &  qui,  fans  con- 
noître  le  fond  du  m  y  (1ère,  lui  fie 

Eayer  fa  faute  par  la  perte  de  fa  li- 
erté.  Cependant  fon  Efpagnole, 
qu'il  avoit  amenée  en  Angleterre, 
le  confoloit  de  cette  diferace.    H 
Tm.UL2.Paft.        G  la 
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la  mit*  pen<ip!!fi  fa*  captivité  enjtro 
les,  majas  de  quelques  penfonnes  de 
cpn£apce ,  oui,  fo  loi  râftkuérent  fi* 
^làmpnh.  ÏW»  forci  do  prifon ,  ii 
f^  retira  ayv^ç  elje  danfciroeniaifon 
4ft  CftpiBijgne^  où:  elle  n'étoio  vu* 
qued^luh  Jen^fti  fi  ce  t<e  dange^ 
reufqcr^a^jje/e-lafft  dçlajcontram», 
t$*  ou  fi  qlle.p^rcwt'  dèsJors  à  fc 
PJFOQUjer;  Içsi moyens  dû-  refottrnefi 
cfens  fa  patf  jç  ;mais;je  n'eus;  pas  de» 
pejqfc  àî  recQDixrîcire  v  todque  jô  »  ta* 
m  ppu$  la  première'  fois,  qqe  ftm* 
%#agherniffl&  pour   Vànatie*  écoie 
fore  refroidi.  Ce-  fup  aprè&que»  j'eus 
obtqnu  grâce,  du  Roi ,  quir  changea^ 
H*a  fentence  de*  raprt  en  un  bannis- 
fernent  perpétuel*    J'étois  encor e> 
fous  la,  ^rde  d;ui>  MçfTager  dlfitat, 
mais  j'ayoîs  la  iliherité  de  vig ter  me» 
çomioiflances»    J'allai  voir  J&nm 
kfcs;  à  fa  canvpagfiei    Je  fti&  char-, 
mé  de  fa  maitraffe*    HHe- s 'appert 
çut  de- mes.  feiatiinçns»,  &  mè  ju*. 
géant  propre,  appareownent  far  la* 
côhnoUTance  qu'eilq  avoic  de  l'état* 
de  ma  fortune,  k  •  la.  feryir  dans  le* 
deflein  dp  quiter  l'AagJectre,  elle* 
ménagea  û  adroitement  lat  difpofK 

tion 
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tien  oh  je  ne  lai  cachai  point  qp* 
j'étois  pour  elle ,  qu'elle  fit  de  mal 
une  dupe  des  plus,  aveugles  &  de» 
plus  crédules.  Je-  dois  confeffer  II 
'  ma  honte  9  que  fy  alloia  de  la  meil*< 
î©*re  foi  du  monde»  Site;  mtevoifc 
para  iafitiimeotaimable.  Moins  ae^ 
coutume  3ux  plaifîrs  de  l'amour* 
qu'aux  intrigues,  de  L'arahitioii  & 
aux  exercice^de  la  guerre  ,  je  fiigr 

totài de  la  trouven £  feeilaà  m'A» 
coûter.  Jedeviûs  amoureoxr  jufr. 
mi'au  cra&poart,.  &  je:  remerciai  ht 
Éortttne>qui  me  préparoicunecon* 
folation  fi  douce,  après  m'avoir  û 
cruellement  maltraité.  Mon  pré* 
nier:  defffem  fut  de  lui  propofer  à» 
mœ  fuivre  à  Gtierneféy*  Mais  elle, 
eut  fadrefle  de  mer  perfuader,  que> 
Bpa$  ferions)  plus  agréablement  âfc 
avec  plus  de  fureté  à  St.  Domingpew 
Je  na  ro'oppofai  que  faiblement  h 
ce  projet.  J'étois  enivré  d'amour., 
Elle  me  doooa  la  commifiion  de 
chercher  un  vaifieau  pour  VEfpa* 

re.  J'en  trouvai  un  qui  étoit  pr ôtî 
Eure:  voile  pour  Cadix.  Nons> 
m>u$  dérobâmes  tour  doux  fi  hem. 
reuleflientjque  noua  étions  en  mer 

G  %t  avant 
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avant  qu'on  pût  avoir  le  moindre  • 
foupçon  de  notne  départ  &  du  côté 
vers  lequel  nous  devions  tourner. 
Mon  artificieufe  compagne  fut  corn- 
plaifame  pour  tous  mes  defirs.  Nous 
trouvâmes  ai  fé  me  ne  à  Cadix  une  - 
occaûon  favorable  pour  <Hifpanioku 
filous  y  arrivâmes  ;  &  dans  l'efpèce 
d'enchantement  ok  j'étois,  il  ne 
me  vint  pas  même  une  fois  à  l'ef- 
pric  que  j'eufife  la  moindre  défiance  : 
à  concevoir;  Ses  parens  la.  reçu- * 
yfeht  avec  beaucoup  de  joie.    Elle 
leur  apprit  publiquement,  &  en  ma 
préfence,  qu'ayant  été  prife  par  les 
Angtois  &  menée  prifonnière  en 
Angle  terre,  elle  m'a  voit  l'obligation 
de  la  liberté  JLUe  n'ajouta  rien,quoi»  • 
que  nous  fuffions  convenus  qu'elle 
me  feroit  paffer  pour  fon  époux  ,  ; 
êc  que  je  contiouerois  de  vivre  avec 
die  fous  ce  titre.  Il  eft  vrai  que  fon 
filcnee  fur  cet  article  me  caula  quel* 
que  chagrin ,  &  que  j'attendois  le 
moment  de  m  éprouver  feul  avec  el- 
le rjour  lui  en  faire  un  reprocherais 
étant  encore  fans  défiance,  je  m'i- 
maginai quelle  vouloit  s'expKque* 
en  particulier  avec  fa  famille,  fie. 
je  m'écartai  exprès  pour  lui  en  don* 

ner 
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^er,  Tpccafion.  Elle  en  profita  efc 
jreâivement;maks,ce  fuc  pour  me 
.tromper  avec  la  dernière  perfidie!! 
Elle  confefla  toute  fon  hïftoire  à 
'fbn  père  &  à  les  frères.  Ils  prirerif 
enfemblela  réfolutionde  fe  défaire 
de  moi,  dé  quelque  manière  quç 
.ce  fût ,  pour  enterrer  avec  moi  le* 
^vantures  de  leur  fœur  &  le  dés- 
honneur de  leur  famille.  Je  ne  par- 
le point  de  leur  defîein  par  conjec- 
ture, c'eft  d'eux-mêmes  gué  je  l'ai 
Rappris;  &  je  dois  regarder  comme 
[un.  miracle  rle  bonheur  que  j'ai  eu 
d'éçbappër  de  leurs  mains.  £e  coup 
!fe  (eroîtfans  doute  exécuté  la  nuit 
.'luivante;  mais  l'un  d'entre  eux  a- 
m  yant  fu  heureufemerit  qu'il  devojt 
"  partir  le  lendemain  un  vaiffeau  pour 
.  Carthagène,  cette  nouvelle  leur  fit 
f  changer  de  réfolution.    Ils  prirent 
le  parti  de  m'y  faire  embarquer,  & 
de  m'accompagner  eux-mêmes  juf. 
.  qu?à  ce  port ,  ou  il  fè  trouve  conti- 
nuellement des  vaifleaux  pourTEq. 
rope.    Leur  deffein ,  en  m'accorç- 
p^gnant,étoit  d'être  fans  cefle.au- 

Eres  de  moi,  pour  me  forcer  au  fi- 
ance jufqo'à  ce  que  j'eulfe  quité 
.      ;  '    "'        G  3  ;  '  ■    •     iès 
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les  côtes  de  l'Amérique.  Ifs  étoierft 
trois ,  qui  dévoient  ainfl  me  fervhr 
Regardes.  TPayam  pu  me  ména- 
ger jufqu'au  Toir  tm  moment  pour 
entretenir  tii  même  ,pour  voir  ma 
nélxxtffé ,  je  commençai  à  'former 
tpelques  Foupçons  fat  cette  abfcnce 
^ffeaée.  La  caure  m  Vn  fut  expli- 
quée à  l'entrée  de  la  nuit  par  lés 
trois  frères-;  &  de  peur  appareil*- 
ment  qu'il  ne  méprit  envie  de  leur 
donner  quelque  embarras  par  ma 
Téfiftanoe,'its  me  déclarèrent  que  ïa 
'grâce  qu4ls  me  feiftttent  de  m'afc- 
corder  la  vie,  ëtoit  contraire  à  leurs 

Cémiftres  Tèlbhttions,  &  iju'il  fti- 
frm'enrendre  digfHrparros  prom- 
*itnde  à  me  rendre  an  vàifieau,  8c 
ma  facilité  à  me  taïfifer  conduire. 
le  compris  auffi-tdt  que  j'avais  été 
1a  dupe  de  la  Tœur ,  &  que  f  alkrts 
«être  le  jouet  des  &ères.<;ependant 
je  fus  garde  de  û  «près,  que  je  ire 
pus  rien  entreprendre  pour«ma  liber* 
té.  Qn  me  fat  fortir  de  la  ville  6c 
gagner  le  port  avant  le  jour,  &  Ton 
Tint  prerqucaufli-tta  &  la  voile.  Vous 
pouvez  concevoir  quelle  étofc  ma 
**ge-  Je  priai  mille  fois  le  Ciel  de 
'  nous. 
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Bous  ^bfrtiér  eu  foïcant  du  pbfc 
Les  trois  frètes  m'obfervoierit  8véC 
tant  de  fôîa ,  qu'il  me  fut  impoffi» 
btede  pîén*e  un  moment  pour  mfè 
î&écî]MGer3ahs  la  mer.  Ce  h'étoït 
plus  Vtfàtoût  qtri  irte  touffflentôît 
fcvefccette  violette,  c^coit  la  kofttfe 
&  I^aefefpdrtt  d?aVoïr  ëté  trompé  fi 
indfgnertieftt.  Pour  comble  tde  thal- 
1*eut  j'j'éncehdofe  à  peine  quelques 
motfc  cf'Efpagnôl.  Mes  guides,  à  la 
Vérité, fa  voient  parfaitement  l'An- 
*glois  ;mais  feuflfe  fouhaitéde  pou- 
voir •m'feKpritaer  dans  toutes  les  liatr- 
jjttâvpaur  me  donner  h  ebnlbîà^ 
tiotijlorfquirs  ]ugeroierttà»prbp* 
de  irre  laiffer  iittfe,  de  publier  la  Vé- 
rité de  fnoh  âVafhcdfe  ,'&  de  dfcshd- 
Wotefr  à  jafmàis  l'infâme   créattfrfe 
*jui  suroît  jouée  dfe  moi  avecïanft  de 
£ërfîdte.:îyenàaùt  quefécoïs  dans  ce* 
agitations,  un  vfctft  d'eft  affez  vio- 
lent écarta  notre vaifreau  delà  roû* 
te.  Les  trois  frètes,  qui  affe&oieiit 
de  ftie  traite*  avec  une  gfrande  ap- 
parence d'hoiilîètété ,  tïie  firent  tfe- 
tnarquer  quantité  de  petites  Iïfes 
dont  cette  rtier  èft  pàrffetoée.    Ên> 
me/tnbûtfant  celle-ci  > ils  meraedn- 

G  4  térene 
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férent  l'hiftoire  d'un  certain  Serra* 
no  qui  y  a  vécu  Jongtems  dans  là 
Ïb4itude,&jls  ajoutèrent  à  leur  récit 
des  parcicular ités  fi  intéreffantes  de 
la  bonté  de  l'air  &  du  terroir,  qu'ils 
me  firent  naître  tout  d'un  coup  l'en* 
vie  de  m'y  retirer  comme  dans  un 
afyle.  Je  ne  balançai  point  à  J eut  en 
faire  la  propofition.  Ils  n'avoient 
pas  d'intérêt  qui  pût  tes  empêcher 
d'y  confentir»  rar  leur  moyen, 
î'.obtins  du  Capitaine  la  permiffion 
d'y  pafier  dans  la  chaloupe.  Jamais 
jréioiuûon  ne  fut  prife  avec  tant  d'ar- 
deur, &  exécutée  avec  tant  de  cou- 
rage. A  peine  confcntis-je  à  rece- 
voir quelques  provifions,  qui  m'é- 
coientnéanmoinsnéceflairesjufqu^è 
ce  que  je.puflfe  acquérir  un  peu  de 
connoiuànce  des  lieux, &  me  met* 
.  tre  en  état  de  ne  devoir  plus  mes  ali- 
gnées qu'à  la  Nature.  Je  vis  partir 
.ceux  qui  m'avoient  amené,  dans  la 
chaloupe,  fans  daigner  les  regarder 
&  leur  dire  adieu.  Péri  (Te  toute  la 
race  perfide  des  hommes»  m'écriai- 
je  vingt  fois,  dans  le  tranfportde 
haine  dont  j'étois  animé  contre  le 
Genre-humain Ipériflent  toutes  lés 

partfês 
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parties  habitées  dé  la  Terre,  puisi 
qù'eHes  ne  contiennent  que  des  trat^ 
cres  &  des  ingrats  T  Je  vivrai  feu* 
ici,  je  n'y  ferai  trahi  de  perfonnej 
Dans  quel  autre  lieu  irai-je  cberchëf 
plus  de  repos  &  dé  confolationî 
L'entrée  de  ma  patrie  m'eft- fermée 
pfcur  toujours;  C'Ite  de  Gtternefey, 
dont  on  me  permet  le  féjour,  vaut- 
elle  le  chemin  qu'il  faudroit  faire 
ptour  m'y  rendre  ?  Je  pourrois  peut* 
être  me  faire  valoir  dans  quelque 
Cour  étrangère,  &  m'y  procurer 
honorablement  de  l'emploi  dans  les 
Armes.  Mais  que  de  contraintes  & 
de  grimaces  pour  m'y  concilier  des 
amie  &  des  proteéteurs  ?  Et  puis 
ite  trouverai-jer  point'de  tous*  côtés 
des  hommes ,  c'eft-à-dîré  des  perfr» 
des  &  des  fcét<5rats,  dont  le  com- 
merce m'éft  odieux,  &  avec  lefquels 
jtf  n'ai  jamais  goûté  de  fatisfattionr 
fincère,  même  en  marchant  fur  leurs 
traces ,  &  en  m'efforçaot  de  leur  refc 
fembler? 

Ces  réflexions ,  ajouta  Lambert; 
ont  été  allez  fortes  pour  me  foute* 
nir  ici  pendant  quelques  mois,  con- 
tre l'eaûui  de  la  folitucte  &  les  mh 

Ojr  fëre*; 
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ftre*  de  J'état  oîi  vous  me  voyei. 
Mais  je  cotrfefle  que  ma  patience 
rfeft  plus  égale  dans  tous  les  ma- 
mens  du  jour.  Je  ne  trouve  point 
«fiez  4e  reflburces  -en  moi-mârne, 
pour  remplir  continuellement  le  vat-r 
éé  de  taon  imagination ,  &  pour  fi- 

S;r  cette  inquiète  aâivité  qui  me 
it  fendr  fans  ceffe  que  mon  cœur 
a  quelque  chofe  à  defirer.  Un  heu- 
reuxhaeard  m'a  procuré  des  livres;. 
Biais  fi  vous  fondez  que  la  Guerre 
&  les  Affaires  politiques  ont  toujours 
ftiitma  principale  occupation,  voua 
se  ferez  pas  furpria  que  j'ay  e  peu  de 
goftt  pour  les  Sciences;  &  que  je 
Hfe  peut-être  les  meilleures  chofea 
dû  monde  f  fans  les  connof  tre ,  ou 
ArmokiB  fans  les  fentir  de  cette  ma» 
fiière  qui  attache  Pefprit&  qui  fatis- 
feic  le  cœur.  Àînfi  vous*  me  ferez 
«aeèxtrême  faveur ,  fi  vous  conten- 
tez k  «ne  recevoir  avec  vous  pour 
paffer  à  la  Jamaïque.  J'ai  deffein  de 
me  rendre  de-là  au  lieu  démon  e> 
xil.  Je  &i  que  f  y  trouverai  des  Aom» 
mes.  Ils  me  persécuteront,  ils  ma 
trahiront  encore.  Mais  après  le» 
effets  que  j'ai  reflèntis  <te  Wfiwtw* 
■  '  *  -    *  it 
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i\  me  fembte  que  je  dois  moinsïèi 
appréhende*,  je  les  connois ,  leuir 
taalighité  ne  iurpadèra  point  moh 
attente. 

Quoique  Lambert  ne  mreût  point 
fait  ce  récit  fans  émotion,  il  s'éù 
falloir  beaucoup-  qu'elle  approchât 
de  celle  que  je  fentois  en  l'écoutant. 
Soft  nom  feul  m'avoit  d'abord  gla- 
cé le  feng.  Je  ne  favois  que  trop  f 
Çu'ïlavoitétëun  des  principaux  mî- 
niftrefe  dès  iûjuftices  de  mon  père'; 
&  s'il  h'étoit  pas  du  nombre  de  cek 
parricides  qui  prononcèrent  la  feir* 
tencedetiotré  malheureux*  Roi,  pér- 
fonne  n'ignore  qu'il  avoft  eu  beau* 
coup  dé  part  à  ce  crime,  parfesin^ 
fînuations  &  FeS  cônfeils.  Loin  doné 
deïehrîr  croître  té  premier  panchaht 
qui  mfavôit  fait  prendre  intérêt  à  fà 
mauvaiffe  fortune,  j'eus  befoin  dé 
ptos  d*dn  effort  pour  modérer  d'à» 
bord  rtion  indignation  &  retenir  lÊé 
ffiôttvéta'en*  de  ma  hairrè.  Cépfc'n* 
dant  le  récit  de  fes  malheurs  à  de 
fes  peines  calife  ènfufté  dafrs  ihbft 
ctfeut  un  combat  de  cfuelcjues  tiio- 
thens.  Ce  fcfufc  je  ne  foc  fentois  pas 
porté  i  faite  fitir  inttinâtion  ;  lirp* 

G  $  tié 
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tié  l'auroit  peut-être  produit,  fi  j'eufr 
fe  pu  m'aflurer  que  fon  horreur  pour 
l'ingratitude  &  la  perfidie  lui  fût  ve- 
nue d'un  fentiment  de  vertu ,  &  de 
quelque  goût,  pour  le  bien.    Il  eft 
homme ,  .dilbis-je,- .il  eft  .dans  Tinr 
fortuné  ;  .deux  titres  qui  lui  donnent 
droit  à. ma  compafiion  &  à  mon  fe- 
cours.  S,'il  s'ëft  écarté  longtems  de 
fon  devoir,  il  peut  arriver  qu'un  heu- 
reux repentir  Py  ramène ,  oc.  c'eft  un 
effet  que  les  difgnices  qu'il  a  eflu- 
yées   doivent  produire  naturelle- 
ment. Etant  occupé  en  partie  par 
ces  Réflexions ,  dans  le  tems  même 
"que  j'étois  attentif  à  fon  difcours  » 
je  ne  ppuvois  avoir,  qu'un  air  ex? 
trêmement  rêveur  Rappliqué.    Il 
s'en  apperçut  en  unifiant,  &  il  me 
demanda  avec  inquiétude  ce  que  jq 
pçnfois  de  fon  fort  &  de  fon  récit* 
Je  le  regardai  fixement,  &  je  ne 
pfis  la  parole  qu'après  avoir  cherché 
mes  exprcflions  pendant  quelques 
momena  de  filence.  Lambert ,  lui 
dis  je  d'un  ton  ferme,  vous  avez 
manqué  de  prudence.    Votre  inté* 
têt  demande  que  vous  cachiez  toi*, 
gfteufement. votre  nom,  qui  n'eft 

pçoprer 
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propre  qu'à  inspirer  de  l'horreur  à 
tous  ceux  qui  vous   counoîtront. 
Croyez  moi,  il  eft  demauvaifegrar 
ce  de  le  plaindre  des  hommes  &  de 
les  traiter  de  perfides,  lorfqu'on  a 
vos  crimes  à  Te  reprocher.    Ecou- 
tez, ajout  ai- je,  «.vous  ne  favez  pas 
à  qui  vous  vous  êtes  ouvert.  Tout 
autre  que  moi,,  avec  autant  de  dé- 
ceitation  que  j'en  ai  pour  vos  attend 
tats  &  ceux  de  vos  îemblables,  ne 
balancerait  peut-être  pas  àfefervir 
de  Toccafion  <5t  du  pouvoir-que  j'ai 
ici,  de  délivrer  la  terre  d'un  |oin- 
me  aufli  méchant  que  vous,    mû» 
le  Roi  vous  a  pardonné,  c'eftfctt 
Ciel  maintenant  à  vous  punir.    Je 
fouhake  qu'un  promt  repentir  vou* 
fafle  éviter  fes  châtimens.  Retour- 
nez en  Europe,  &  vivez-y,  s'il  fe 
peut ,  en  honnête-homme.  Je  vous 
accorde  volontiers  le  paffage  jufqu'à 
la  Jamaïque- 

Il  étoit  d'un  caraâère  brufque& 
violent.  Cette  réponfe  le  mit  pref- 
que  en  fureur,  fes  yeux  étinceloient* 
Qui  que  tu  fois,  me  dit-il  avec  une 
extrême  fierté  ,  tu  es  un  lâche,  de 
m'infttlter.  dans  l'état  oh  je  fois,  fa 
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fins  ftul  i&  Ans ,  arraes  tu  es  armé 
&  bien  accompagné.    Prie  le  Ciel 
de  ne  me  rencontrer  jamais  dans 
«m  *ittre  lieu.    Il  me  preflTa  enfuite 
de  fortir  de  fa  cabane,  en  ajoutant 
^uMpériroit  plutôt  que  de  m'a  voit 
obligation  ,  &  que  je  pouVois  qui* 
ter  nie  feus  le  troubler  davantage. 
Lambert,  repris-je  d'un  ton  paifibie, 
je  n'ai  pas  eu  deffbm  de  vous  raftf* 
ter.  Je  vous  ai  «dît  naturellement 
ce  que  je  penfe  de  vôtre  conduite 
|>aflee  ;  &  je  ne  m'exprimerois  pa& 
«vedkroins  de  liberté  y  quand  vous- 
fcriez  encore  etr Angleterre  avec  la 
même  puif&nce*  &  à  la  tête  d'une 
Armée.  Vous  devriez  regarder  ma 
#océii té  comme  une  faveur,  puis- 
q\f après  le  reproche  que  je  vous  ai 
feit  de  vos  crimes,  eMe. m'a  porté  & 
faire  aufli  des  voeux  pour  votre  chan- 
gement.   Ne  vous  emportez  poi&t 
Aaal  à  propos  *r  &  &  vous  vous  en* 
fiuyez  du  (ejour  dé-  cette  fie ,  profit 
tsfcde roçcaffioftd*ôtt ibftir ,  comme 
vous  l'avez  fcu&aké.    Sôh  orgueil 
fe  trouva  fi  bleflë  de  me  voir  conti- 
nuer à  lui  parler  fur  ce  ton,  qu'if 
"  c  prtt  à  crevtt  dé  rage-  H 

fortio 
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fbrtfc  brufquementde  la  cabane  f£b 
jurant  qu'il  fauroit  quelque  joor  tue 
rencontrer  dans  un  autre  état ,  &  tue 
feire  payer  cher  mes  injures.  Je  oe 
fis  point  d'effort s  pour  le  rappeller» 
Je  quitai  moi-même  fa  demeurées 
je  rejoignis  mes  compagnons.  Il 
me  fembla  que  j'avoisaflfeàfait  pour 
un  homme  de  cette  forte,  en  con- 
fentant  à  le  prendre  dana  jmon  vaàf- 
feau  *  &  à  te  conduire  è  la  Jamaï- 
que. 

Cependant  9  pour  remporter  do- 
moins  quelque  fruit  de  mon  wya» 
fe,]e  continuai  de  vifiterl'ile*  lift* 
tout  du  câtédamtdiyaèj'étôisbiei* 
aàfe  devérifier  par  mes  propres  yeux 
«ne  partie  de  ce  qu'on  m'avoit  rap- 
porté à  i'occamm  de  Sir  George 
Aishm*  La  nuit  tfétoit  pas  aflfefc 
ebfcure ,  pour  m 'em  pécher  d^pper- 
cevoir  tout  ce  qui  pou  voit  s'offrir 
d'extraordinaire»  Je  côtoya  i  long* 
teorc  le  rivage  qui  répond  à  là  cdte 
4e  Nicaragua- Je  n'y  appercus  point 
de  flammes  r ni  rien  qui  rerfemblât  à 
l'effrayante  deferipeion  qu'on  m*a- 
voit  laite  de  cette  partie  de  Mle.Sea* 

fcme&t  je  toXw  îexevefâd'ime  «ol* 
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Kqe ,  un  mélange  de  blancheur  & 
tfobfcurké,quiapeut-êcre  une  ap- 
parence de  flammes  &  de  famée  pour 
ceux  qulpaflfent  pendant  la<nui  t  dans 
,  ces  mers , uns  s'approcher  del'He. 
Quoique  ce  fpeâacle  n'eût  rien  de 
fort  extraordinaire ,  nous  marchâ- 
mes droit  à  la  colline ,  pour  en  dé- 
couvrir lacaufe.  ba  blancheur  nous 
paroiffoit  augmenter  à  mefure  que 
bous  avancions:  II  fe  trouva  à  *  la 
fin ,  que  ce  n'étoit  qu'un  fond  de 
terroir  gras  &  bitumineux,  qui  n'é- 
toit couvert  d'herbe  en  nul  endroit» 
&  qui  étoit  comme  divifé  d'efpaçe 
en  efpace  par  des  foffes  fort  profon- 
des.  Quelque  claire,  que  fuit  là  nuit» 
nous  ne  pûmes  connoftre  parfaite- 
ment  ce  que  c'étok  que  ces  folles, 
&  nous  réfôlûmes  d'attendre  le 
jour  pour  nous  en  éclaircir.  Nous 
paflâraes  lereftè  du  tems  ànous  re- 
pofer  dans  une  prairie.  Le  jour 
étant  arrivé ,  nous  remarquâmes  dïf- 
traûement  qu'il  fortoitdelafumée 
de  plufieurs  de  ces  ouvertures ,  & 
que  le  fond  en  était  noir  &  fec,  com- 
me î'eft  un  lieu  oh  le  feu  a  pafTé. 
Elles  ayoiaat  trop  .de  profondeur, 
%     :I  poi^ 
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pour  être  examinées  davantage; 
mais  j&  coojcâurai  que,  foie  que 
le  feu  du  Ciel  fût  tombé  fur  cette 
terre  graffe  &  l'eût  enflammée  ,  foie 
que  la  chaleur  fût  venue  de  quel» 
que  caufe  intérieure, il  y  avoit  et 
dans  cet  endroit  une  Violente  in- 
flammation ,*  ce  qui  fervoit  à  expli- 
quer, du  moins  en  partie,  l'avaa- 
ture  de  Sir  George  Aiskevr. 

Etant  retourné  au  vaifleau,  la 
première  ebofe  que  j'appris  de  met 
gens ,  fut  qu'il  venoit  de  leur  arri- 
ver un  étranger ,  qui  avoit  deman? 
dé  d'abord  oh  j'étois,&  qui,  ne  me 
trouvant  point  de  retour,  les  avoit 
prié  de  le  recevoir  à  bord  pour  pas* 
fer  à  la  Jamaïque.  C'étoic  le  Gé- 
néral Lambert.  On  me  dit  qu'il 
s'écoit  retiré  dans  un  coin  duvais- 
feau ,  où  il  étoic  à  rêver  feul  d'un 
air  chagrin;  &  qu'il  n'y  avoit  parlé 
à  perfonne,  excepté  pour  s'infor- 
mer en  peu  de  mots  qui  j'étois,& 
quel  de fle in  m'avoit  amené  à  Ser- 
rane.  Mais  les  Efpagnols  auxquels 
il  s'étoit  adreiTé  n'étant  point  dans 
.le  (ecrec  de  mes  affaires,  n'a  voient 
pju  Téclaircir  qu'en  général  fur  m# 
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patrie  <&  for  mes  liaUbna  avec  le 
-Gouvernera*  de  ltfte  de  Cuba,    je 
jagcaMjue  malgré  tout  fbn  ïdffehtf» 
wenc,il  avoit  fait  des  réflekions  tyri 
«voient  refroidi  foh  thtimeur  boail^ 
âtoce;  &  'qu'il  aï  m  oit  mieux  m1* 
wir  r^btigacioiKte  ttta  pâflàge,  qtfe 
<ée  tt»oqoericet6eo^X:ëfion  de  tfim 
1»  <là  ifoifcflde.  Je  féfolus  non  <feù* 
leroent 'de ine *m^  pasoppofer , ft 
de  ief&fre  «traiter  avec  honflêtôtév 
maïs  -de  lui  épargner  même  la  con- 
43a  fio  ride  rep&roîcre  devant  moi^eti 
4tfau»  de  le  voir  Jùfqu'è  Port-Ro- 
fil.    Je  donnai  ordre  à  quelques* 
,  uns  de  me*  geto*  de  prendre  foin  de 
idi, &  de  toi  offrit*  toutes  fortes  de 
■fcooûrs  &  de  ratWî Chfffëmens.    Il 
tfaecëpta  qufe  le  néCeflaiHe  ,  &  il 
-continua  de  garder  un  pYôfotid  fi- 
Ifeitce.    Après  avoir  ^mpltoyé  ufle 
partie  du  jon*  à  vifîter  toutes  le* 
partiel  de  Ffle>  flous  ûOtts  retat* 
«a^  en  mer.  Le  vent  bous  recbn- 
duifît  heureafement  à  la  Jamaïque. 
Confine  Doua  touchions  à  terre ,  & 
que  équipage  cottifflefiçôit  à  de- 
fcarçuer,  Lambert  me  fit  demander 
m  moment  d'entretien  particulier 

dans 
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41aiw  ma  chambre.  J'yconfemteW- 
lontiers.  Il  fepréfenta  d'un  air  hou* 
note.  Le  fervice,  me  ditJil,  qcffe 
vous  venez  de  me  rendre  en  mio» 
tordant  le  paflage,me  fait  oublier 
la  ma»îère  dure  '&  offefffanrce  dotft 
vous  m'ave&  entité.  Je  ne  fei  quel- 
Je  raifon  vou^avezeude  le  pretodft 
fur  te  toc  a^vec  moi  qm  ne  Voaa 
*co*raoï«  point,  &  qui  ne  vôtis'd*- 
"couvrrôs  mot*  nom  &,me*îï>tflheu»f 
-que  pour  mfettirer  votre  fecoursfc 
^orcre  compafiion.    Cepmdatft  $e 
vous  quite  fans  râflfcrttimeftft ,  9c  $e 
'fbrois  même  ravi  de  p&uvoit  vous 
•marquer  de  la  T£e&OHoiflànoe*  tfe 
dîfcours,  qu'ftmtlfcfcvecbeaaoo^ 
de  douceur  ,  me  rendit  tocerwrai 
pendant  quelques  momews  «d*  la  «m- 
irière -dont  je  âevois  lui  *épand»; 
'mais  -enfin  je -conclus  après  uâ  peu 
de  réflexion ,  «qu'il  y  avoit  trop  peu 
de  fonds  é  ftire  fur  «n  homme  êe 
fûn  caraf&ère  ,pewep  attendre  des 
fentimens  conftan*  de  vertu ,  &  par 
confisquent  pour  prendre  un  îlttfr- 
rôc  particulier  à  ce  qui  te  touchait. 
Àirnij  fèriféntrer  dans  la  moindre 
explication  >  je-me  cencentafèe  W£ 

ftt« 
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furer  que  je  ne  lut  fouhaitoispoirft 
4e  mal,  &  que  fétois  même:  dif4 

Eofi§  à  lui  continuer  mes  fervices* 
.efeul  que  je  vous  demande,  re- 
£  rit-il,  eft  de  ne  révéler  ici  mon  nom 
perfonne ,  &  d'ordonner  la  même 
chofe  à  ceux  de  vos  gens  qui  peu- 
vent le  fa  voir.  Je  le  lui  promis, 
&  nous  nous  réparâmes.  Je  ne  l'ai 

{>as  vu  depuis  ;  mais  j'apprens  dans 
e  tems  même  que  j'écris  ces  Mé» 
moires ,  qu'il  eu  à  Guernefey  de- 
puis longtems ,,  &  qu'il  y  mèoe 
une  vie  douce  &  tranquilc. 

Quoique  je  n'enfle  point  de  mo-> 
tif  particulier  qui  m'obligeât  à  re- 
payer par  la  Jamaïque ,  je  revis  arec 
plaiûr  Port  Royal ,  par  cette  feule 
inclination  qui  fait  trouver  de  la 
douceur  à  fe  voir  avec  fes  compa- 
triotes, &  à  s'entretenir  du  pa^s 
oii  l'on  eft  né.  Je  n'y  avois  nulle 
habitude  ;  mais  plusieurs  perfonnes , 
auxquelles  j'avois  eu  occafion  de 
parler  en  y  paflant  la  première  fois, 
rae  reçurent  encore  avec  honnête- 
té. Je  ne  leur  avois  appris  ni  mes 
defleins  ,  ni  ma  fortune.  Ils  me 
coanoiflbient  feulement  furie  rap- 
port 
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pbrt  de  mes  gens,  pour  un  Anglois 
qui  avoitépoufé  la  fille  du  Gouver- 
neur de  Cuba.    En  s'entretenant 
avec  moi, ils  me  demandèrent  Oje 
n'avois  pas  entendu  parler  de  My- 
h>rd  Axminfter.  L'émotion  que  je 
fends  à  ce  cher  nom ,  faillit  d'abord 
à  me  faire  répondre  avec  une  fran- 
chife  que  je  m'étois  propofédene 
point  avoir.  Cependant,  m'étant 
remis  avec  un  peu  d'effort ,  je  jugeai 
à  propos ,  avant  que  de  m'expliquera 
de  fe  voir  de  celui  qui  m'interrogeoit, 
dans  quelle  vue  il  me  faifoit  cette - 
queflion.  Il  me  répondit  naturelle* 
ment,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  vue 
que  d'apprendre  des  nouvelles  de 
ce  Seigneur,  qui  avoic  fait  du  bruit 
en  Amérique  quelques  années  aupa- 
ravant^ qui  avoic  difparuenfuite, 
fans  qu'on  eût  pu  favoir  ce  qu'il  étoit 
devenu  ;  qu'on  s'étoit  imaginé  qu'il 
avoic  péri  malheureufement  parles 
mains  des  Sauvages  ;  que  le  Roi, 
depuis  fon  rétabl  mement,avoit  don- 
né ordre  plufleurs  fois  qu'on  le  chep»  ' 
chat  avec  foin;  qu'on  s'y  étoit  em- 
ployé inutilement  ;  que  depuis  (fort 
peu  de  tems ,  c'eft-a-dire  depuis  que» 
j'étois  venu  à  la  Jamaïque  en  allant 
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&  l'Ile  de  Serraae,  il  avoit  pafft  L 
Portrfioyal  un  vaiflfeau,  dont  le  Ca- 
piurae*  qui .  éfoàt  Angiojs ,  quoique 
feu  équipage  fût coropoTç  de  di ver- 
fep  nations,,  s'étoic  informé  estera?- 
ordmair «neot  de  tout  ce  qui  regar- 
dait ce  malheur£ju»Soigîï^ur&  quel-  » 
que»  Àoglois  de.  fo>  fuite  ;  &  qu^ 
Dfeaayampuriea apprends  de cer»> 
tain-,  il;  avakiremi&  auffi^tdt  à  1*» 
ueitey  fans  ^tapliquer  «ittttiae*t% 
fijr  le  •  deffein  de-  ion  v&psgfu 
<  Je  necDoa  pas  pouvoir  douces 
après;  a  voir  entendu  ce  céirit ,  que 
ce  ne  ftoMadameLallinquifajfoic 
chercher  Mylord,  moi,  ôt  >  toute- 
notre  maiheureufe  famille;  Jet  ra'i- 
magnai  métne'  qu'elle  éttwtrdans  !g> 
vaiflfeau:ctotDt on  me  parioit  ,.&:  que>  * 
1*0  noua^trcKiyantpokc&la)  Jamaï- 
que, elle  aurait'  tourné:  apparem^ 
nen&vers  Hle  de£ubaj,pourtirer 
quelque  information  du  Couve** 
neur ,  donc  elle  n*ignoroit  pas  que: 
Mylord  Axminfter  avoit  époufë  1*> 
fille.  Je  me  hâtai^dans  cette  penfëe,. 
dequi  terPort>Rjbyat  pounreg&gner} 
promtement  la-  Havana*  Ce  de* 
wip  être  powmoiiuafuict  de  joie? 
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infinie,  de  revoir  une  Dame  que* 
j'avais  de  véritables  raifons  d-eîti- 
roen  Le*  tems- me  parut  long  dan» 
oecte  efpéfance*  Enfin'  noua  am* 
vâme&,&  je  trouvai  oue  j-étoi^ac^ 
tendu  fur  le*  rivage,  ftffei*  par  qui  ?* 
le  devinera-t-on?PôMnon  frè» 
Bridge  &  fou- ami  Gelio.  Leur  vue" 
me  caufa  une  vive  fatisfa&ion.  J  e* 
ne  me  fôuvios  nullement  de  no» 
démêlés  pafféa ,  &  je  fus  encore 
plu»  éloigné  de  prévoir  lfea*  mawr 
u'ite  dévoient  méçaufër  èl^venir/ 
e  me  livrai  au  plaiGr  de  les*  voir  & 
4e  les  erabraflfer. 

lia  étôient  arrivé!  huit  joumvafit: 
moi ,  &  s'étant  fait  contioftre  àrmot* 
époufe  &  au  Gouverneur,  ils  et* 
avoient  été.  traités  avec  beaucoup- 
d'amitié,  ils  curent  le  tems-,  ea* 
marchant  vers  la  ville*  dp  me.ra» 
conter  ta  concta6on  de  leurs- avan* 
turefr.  C'êjoit  un  mélange  de  pejnes 
&de.ptalfîr$,  comme  il  arrive  dans; 
tou5  les  évènemens  qui  dépendent 
de  la  Fortune.  Ils  avoient  décou- 
vert leur  lie,  cet  objet  de  tant  de 
recherches  &  de  dcfirs  ;  mais  ils  nfa- 
v'oient  dû  ce  boahcur  qu'à  un  acci- 
dent 
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dent  des  plus  funeftes.  Après  avoir 
continué,  leurs  courfes  pendant  plu- 
lieursmois  depuis  notre  réparation, 
ils  étoïent  retourné*  à  S  te.  Hélène, 
autant  par  le  defefpoir  de  voir  toutes 
leurs,peines inutiles, que  par  la  né* 
ceffité  de  renouveller  leurs  provi- 
fions,  qu'ils  avoienc  eu  le  tems  de 
çonfumer.  Ils  y  avoient  paflë  l'hi- 
ver, dans  le  deffein  de  fe  remettre 
en  mer  au  printems.  Lorfqu'ils 
çommençoient  à  s'y  préparer,  ils 
virent  un  jour  arriver  dans  le  port 
ijne  barque  de  la  Colonie,  avec  un 
petit  nombre  d'habitans  qui  la  con- 
duifoient.  Leur  joie  étant  égale  i 
leur  Curprifc,  ils  s'emprefférent  de 
leur  parler  &  de  leur  faire  toutes 
fortes  de  car  elles.,  bien  réfolusea 
ipême  tems  de  les  obfervcr  avec 
tant  de  foin ,  qu'il  leur  feroit  im- 
poflîble  de  fe  dérober ,  &  de  ca- 
cher leur  départ  &  leur  route.  Mais 
s  n'eurent  befoin  pour  cela  d'adref- 
e  ni  de  précautions.  Ces  malheu- 
reux habitans  venoient  volontaire* 
ment  découvrir  leur  demeure,  leurs 
infortunes, &  le  befoin  qu'ils  avoienc 
de  la  charité  &  du  fecours  du  Cou- 
ver 
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verneur.  Une  maladie  contagieufe. 
qui  s'étoit  répandue  l'été  d'aupara- 
vant dans  la  Colonie ,  en  a  voie  em- 
porté la  plus  grande  partie»  A  p*i- 
ne  étoit-il  échappé  cent  perfonnes. 
Ce  trifte  refte  n'a  voit  pas  laiffé  de  fe 
roidir  contre  la  crainte  &  le  danger; 
ils  avoient  rendu  les  derniers  devoirs 
à  leurs  compagnons  ,  &  la  force 
du  mal  s 'étant  ralientie  au.  com- 
mencement de  l'hiver,  ils  avoienc 
.  efpéré  de  pouvoir  fe  rétablir  peu  à 
peu  &  réparer  leurs  pertes.  Cepen- 
dant le  mauvais  état  de  leurs  ter- 
res qui  étoient  demeurées  fans 
culture ,  l'air  de  triftefle  &  de  foli- 
rtude  qui  règnoit  continuellement 
,  parmi  eux,  mille  difficultés  préfen- 
tes ,  &;  des  craintes  encore  plus  fâ- 
cheufes  pour  l'avenir,  les  avoient 
enfin  porté' unanimement  à  chercher 
du  fecours  au  dehors ,  &  à  fouhai- 
ter  môme  d'abandonner  tout-.à-fait 
l'habitation.  Ce  defir  s'étoit  fort 
,  augmenté  par  la  connoi (Tance  qu'ils 
.avoient  acquife  de  la  fituation  de 
leur  Ile.  Ceux  qui  étoient  les  dépo- 
fitaires  dece  fecret,avoient  été  obli- 
gés de  le  communiquer  en  mou  Ane; 
lom.  IU.  2.  Pvrt.        H  '       & 
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&  dans  te  trouble  continuel  que  ta 
préfencede  la  mort  ne  pouvoit  man- 
quer de  cauièr  à  tout  le  monde , 
.^n  n'avoit  pas  gardé  les  mefures 
ordinaires  pour  l'empêcher  de  fe  ré- 
pandre. Tout  ce  oui  reftoit  d'habi- 
tans  en  fut  donc  bientôt  informé, 
&  l'on  vit  arriver  à  ta  fin  ,  ce  que 
la  prudence  des  Anciens  leur  a  voit 
fait  appréhender  dès  l'origine  de 
rEtabliflement  ;  c'eft-à-dire ,  que  la 
connoiflance  du  lieu  fie  naître  l'en* 
vie  de  le  quiten 

Pour  éclaircir  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver  d'extraordinaire  dans  1  a  de- 
scription que  j'ai  faite  de  cette  mys- 
cérieufe  Colonie, je  dois  rapporter 
ici  ce  que  j'en  ai  vu  moi-même  en 
letournant  en  Europe.  La  partie 
méridionale  de  l'Ile  deSçe.  Hélène 
eft  environnée  de  rochers ,  donc 
les  uns  font  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire &  bordent  ce  côté  de  T lie, 
comme  autant  de  remparts  ;  les  au* 
très,  ne  paroiffant  qtra  fleur  d'eau, 
<en  défendent  rapproche  aux  grands 
vaifieaux ,  &  ne  la  permettent  pas 
même  aux  plus  petites  barques, fi 
:ceux  qui  lesconduifent  se  connoiç» 
•■  *  fenc 
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fent  parfaitement  les  décours  &  les 
paflages.  C'eft  ce  qui  a  fait  que 
cette  côte,  qui  d'ailleurs  n'a  rien 
d'agréable  en  apparence, a  été  né- 
gligée longtems  par  les  habicans  de 
l'Ile.  C'étoit  d'abord  des  Portugais. 
Ils  étolent  en  petit  nombre,  &ila 
o'avoient  qu'un  très  médiocre  Eta- 
bliflement  dans  la  partie  qui  regarde 
le  nord.  Mais  ce  qui  eu  fingulier, 
c'eft  que  ces  roches  efcarpées ,  qui 
bordent  l'Ile  au  midi ,  renferment 
dans  leur  fein  une  plaine  qui  n'a  pas 
moins  de  cinq  ou  flx  lieues  de  lon- 
gueur ;  &  qui  l'environnant  auffi* 
bien  du  côté  de  la  terre  que  de  la 
nier  ,  la  dérobent  aux  regards 
non  feulement  de  ceux  qui  s'appro- 
chent par  mer  en  venant  du  midi, 
mais  de  ceux  mêmes  qui  habitent 
le  corps  de  l'Ue,  &  auxquels  il  peut 
prendre  envie  d'en  faire  le  tour» 
Ceux-ci,  qui  à p perçoivent  les  ro- 
chers qui  font  entre  eux  &  la  plai- 
ne, s'imaginent  qu'ils  font  au  bout 
de  l'Ile ,  &  que  c'eft  la  mer  qui 
fe  trouve  de  l'autre  côté.  Les  au» 
très,  au  contraire,  croient  que  les 
rochers  qu'ils  apperçoivent  du  côté 

H  %  de 
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*  de  la  mer  >  bornent  la  partie  de  Pile 

3*  ui  eft  connue  éc  habitée.  Arhfi, 
e  l'un  &  de  l'autre  côté ,  ce  font 
des  rochers  différeps  qu'on  appèr- 
çoit ,  au  milieu  defquels  eft  ficuée 
•la  plaine  dont  je  parle,  &  que  leur 
hauteur  efcatpée  fait  prendre  pour 
une  même  mafle ,  quoique  h  ter- 
rein  qu'ils  «odtiennerft  intérieure- 
ment, aie  plus  de  trois  >lieues -de  lar- 
geur. 

Cet  efpace  de  terre ,  fi  bien  ca- 
ché ,  &  défendu  Q  heureufement 
par  la  Nature ,  eft  le  lieu  même 
où  la  Providence  avoic  conduit  les 
llôchéllois,  &  auquel  Bridge  don- 
ne dans  fa  Relation  le  nom  d'Ile  de 
ta  Colonie.  On  conçoit  à  préfent 
comment  les  habitans  de  cette  re* 
traite  paiûble  y  avoient  pu  paffer 
tant  d'années  fens  être  connus  de 
leurs  voifins ,  &  fans  favoir  eux- 
mêmes  que  leur  demeure  fajfoit 
partie  de  l'Ile  de  Ste.  Hélène.  Ce 
Tecret,  après  avoir  été  découvert  ' 
par  Drington',  s'étoit  confervé  par-  % 
ihi  un  petit  nombre  d'Anciens  qui 
f avoient  gardé religieufemenc, jus- 
qu'à ce  que  le  defordre  caufépar  le 

mal 
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mal  contagieux  ayoit  fervi  mfen- 
fiblement  à  le  faire  révéler.    Les, 
habitans  que  la  pefte  avoit  épargnés, 
ne  purent  favoir  longtems  qu'ils  à-, 
voient   d'autres    hommes  aupffes, 
cTeux/ans  foubaiter  de  lier  avec  eux  • 
quelque  commerce  ;  &,  dans  l'em- . 
barras  où  ils  fe  trouvoieijt  parla  mort 
de  leurs  compagnons ,  l'ennui  ayant 
bientôt  fuccédé  à  la  fatisftttioa 
qu'ils  avoient  goûtée  pendant  tant 
d'années  dans  leur  foiitude>ils  pri-  . 
rent  enfin  le  parti  de  faire  avertjr 
le  Gouverneur  de  Ste.  Hélène  par 
leurs  députés  ,  du  befoin  qu'ils  *» 
voient  de  fon  fecours. 

Si  le  premier  mouvement  de  mon 
frère  &  de  fes  deux  amis  les  avoic 
pprtés  à  fe  réjouir  à  la  vue  de  ces 
députés ,  l'étrange  nouvelle  de  la 
ruine  de  la  Colonie  leur  infpira  d'au» 
très  fentiroen^  A  peine  oférent-ijs 
s'informer  fi  leurs  époufes  étoienc 
du  malheureux  nombre  de  ceux  qui 
avoient  péri.  Le  tendre  Bridge 
craignoit  cet  éclairciflèment,  com- 
me l'arrêt  de  fa  mort.  Il  fe  trou* 
va  néanmoins ,  par  une  favorable 
difpofition  du  Ciel ,  que  la  plu» 
:  *  H  3  graa- 
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grande  perce  tomba  fur  celui  qui 
étoit  le  plus  capable  de  la  fuppor- 
ter ,  je  veux  dire  que  Gelin  fut  le 
feul  qui  eût  perdu  fon  époufe.  Mon 
frère -fe  fie  répéter  cent  fois,  que 
fa  chère  Angélique  étoit  vivante,, 
qu'il  la  reverroit ,  qu'il  la  poffède- 
roit  librement.  Johnfton  fe  livra  au 
même  plaifir.  Leur  joie  ne  fut 
troublée  qu'en  apprenant  la  more 
de  Madame  Eliot ,  de  l'ainée  de 
fes  filles,  &  de  quantité  d'autres 

Êerfonnes  qui  leur  étoient  chères, 
«s  trois  jeunes  Infidèles  qui  avoient 
trahi  leurs,  époufes  &  leurs  com- 
pagnons, étoient  morts  aufli.  Ge- 
lin fut  d'abord  affligéjufqu'au  trans- 
port: mais,  grâces  i  fon  caractè- 
re ,  qui  le  rendoit  auffï  peu  capable 
d'une  longue  douleur  que  d'une 
douleur  modérée ,  il  fe  confola  af- 
fez  tôt  pour  empêcher  fes  amis 
d'appréhender  les  fuites  de  fon  de- 
fefpoir.  L'iropatience^de  Bridge  lui 
permit  à  peine  d'attendre  que  les 
députés  eu  fient  fait  teurs  propofi- 
tions  au  Gouverneur.  Il  contribua 
beaucoup  à  les  faire  écouter  favo- 
rablement. Tout  ce  qu'ils  deman- 
daient 
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drfiedt  leur  fut  accordé.  One  partie  * 
des  habitana  de  Ste.  Hélène  je  mie 
dans  des  barques  pour  les  accom- 
pagner à  leur  retour»  &  la  curiofï- 
té  porta  le  Gouverneur  môme  à  les 
fuivre.   lis  trouvèrent  encore  dans  » 
les  miférables  reftes  de  la  Colonier 
affefc  d'ordre  ,  &  de  traces  de  l'an- 
cienne difeipline ,  pour  ne  les  voir  ' 
qu'avec  adtniratîoo*    L'arrivée  im- 
prévue de  mon  frère  &  de  John- 
fton  combla  de  joie  leurs  époufes. 
11  n'y  avpic  plu»  de  Miniftre  ,  ni 
de  farouches  Anciens ,  qui  puffene 
s'oppofer  i  leur  bonheur.    L'A- 
mour, la  Venu,  &  même  la  For- 
tune s'unirent  pour  les  récompenfer, 
&  leur  faire  oublier  leurs  peines. 
Heureux  époux  !  qui  virent  enfin 
leur  tranquilité  folidement  établie, 
pour  durer  fans  interruption  jufqu'à 
la  mort. 

Le  Gouverneur  ayant  offert- à 
tous  les  habitat»  de  la  Côloniç  de 
les  faire  tranfporter  avec  tous  leurs 
biens  dans  l'autre  partie  de  l'Ile , 
pour  ne  compofer  qu'un  môme 
corps  avec  ceux  qui  étoienc  fbutf 
Ion  Gouvernement  h  ils  y  confenti* 

H  4  te*1** 
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:ot  )  &  Ton  travailla  auffi-tflt  & 
5  changement.  Ils  partagèrent  avec 
;alité  rargent  qui  et  oit  en  dépôt 
ins  le  Magafin»  Ce  tréfor  étoit 
confidérable  >  que  chacun  eut  de- 
aoi  mener  une  vie  douce  &  com- 
iode.  Cependant  ils  firent  réfle- 
ion»  qu'étant  Proteftans*  il  leur 
toit  .peut-être  difficile  de  vivre 
mgteras  en  paix  avec  les  Portugais, 
ui  font  5  comme  on  fak ,  le  Peuple 
:plus  intolérant'de  la  Communion 
.omaine.  Une  fage  prévoyance  de 
e  qu'ils  avoient  à  craindre  pour 
avenir ,  les  porta  à  prier  le  Gou- 
erneur  de  leur  accorder  à  quelque 
iftance  de  fon  habitation ,  un  en- 
roit  commode,  pour  en  former 
ux-mêmes  une  nouvelle.  Ils  s'en- 
agérent  à  le  reconnoître  pour  leur 
hef ,  à  condition  qu'il  les  laiflït 
bres  dans  l'exercice  de  leur  Reli-  : 
jott  |  fit  qu'U  leur  accordât  tous 
îs  privilèges  des  autres  habitans  de 
Ile.  Cet  accord  fut  conclu  de 
art  &  d'autre  avec  un  ferment  <b* 
:mnel.  Quelques  Anglois  ,  qui 
toient  mêlés  avec  les  Portugais , 
unirent  à  leurs  compatriote*  pour 
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jetter  les  fondemens  d'une  nouvelle 
ville.  Elle  prit  en  peu  de  tems  une 
forme  régulière,  &  elle  s'eft  depuis 
augmentée  conGdérablement  par  la 
jon&ion  drun  grand  nombre  d'An- 
glois  &  de  François  réfugiés.  Mon  ' 
Ffère  y  fixa  fa  demeure  avec  fes 
deux  amis.  Ils  y  pafTérent  plus- 
'd'un  an ,  pour  fe  remettre  de  leurs 
fatigues,  &  s'accoutumer  tranqui- 
lement  à  leur  bonne  fortune.  Mai» 
l'excellent  naturel  de  moncher  frè* 
re  ne  lui  permit  pas  d'oublier  tour- 
à* fait  que  j'étois  moirts  heureux  que- 
lui.  L'état  oh  il  m'avoit  laifiTé  k 
la  Havana  revenoit  fans  ceffe  à  fa 
mémoire,  &  troubloit  fon  repos.' 
Si  l'intérêt  de  fon  époufe  &  celui  * 
de  fon  propre  bonheur  lui  avoit  fait* 
négliger  le  miefr,  dans  un  tems  oîr 
il  étoiten  effet  auffi  à  plaindre  que 
moi,  il  revint  naturellement  à  fen- 
tir  que  j'étois  fon  frère ,  &  que 
j*àvoU  quelque  droit  à  fon  fëcoure.. 
Ayant  communiqué  à  G^îin/  la  ré- 
folution  oïi  il  étoit  de  me  chercher, 
ou  du  moins  d'aller  jufqu'àTlleKte 
Cuba  pour  s'in  former  de  ce  que  j'é- 
tois devenu,  il  l'engagea  à  fe  faire 

Hj  le 
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le  compagnon  de  fon  voyage.  IV 
pria  Johnfton  de  fe  charger  pendant 
fon  abfence  du  foin  de  fon  époufe 
&  de  fa  fille  ,  &  montant  fur  le 
.  même  vaifleau  donc  il  s'étoit  fervi 
fi  loogtems  dans  fes  courfes ,  il  fe 
rendit  droit  à  la  Jamaïque,  &  de* 
là  à  la  Havana. 

Sa  préfence  m'avoit  pénétré  de 
joie  9  ion  récit  excita  ma  plus  vive 
reconnoiflance.  Non  feulement  je 
mrouvois  une  perfonne  de  mon 
fang,  moi  qui  étois  accoutumé  à 
me  regarder  comme  une  branche 
détachée  &  fans  racine  r qui  ne  te- 
noit  à  rien  fur  la  terre ,  du  moins. 
.par  les  liens  de  la  nature  :  mais 
^acquéroi* ,  fans  m'y  être  attendu  5 
ce  que  je  defirots  avéotant  d'ardeur^ 
&  ce  que  je  venois  de  chercher  inu- 
tilement à  Seïrane  ,  un  ami ,  ua 
compagnon  de  fortune ,  un  témoin 
de  ma  conduite  &  de  mes  fen  timens  y 
un  confident  de  mes  plaifirs  &  de 
mes  peines.  Je  lui  marquai  toute 
la  fatisfaâion  que  ces  deux  penfées 
dévoient  m'inipirer*  Vous  ne  me 
quiterez  plus,  lui  dis-je  en  le  fer», 
wnt  tendrement  j  ou  û  quelque  né* 

çefficé 
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ceffité  vous  appelle  ailleurs,  vou* 
louffrircz  que  je  vous  y  accompa» 
gnc.    Vous  êces  mon  frère  ;  mai* 
je  feos  que  vous  m'allez  ocre  enco- 
re' quelque  çhofe  de  plus  précieux; 
&  de  plus  tendre  ;  vous  ferez  mon, 
cher  &  fidèle  ami.     La  Fortune 
me  traitera  comme  il  lui  plajra  ;  mais 
elle  D'à  rien  que  j'appréhende  ,  & 
elle  me  laifle  à  préfenc  tout  ce  que- 
je  pofftdfe.     En  effet,  mon  cœur 
éioit  (i  content  &  mon  imagination» 
fi  agréablement  remplie,  que  je  dois 
compter  ce  moment  pour  un  des 
plus  tranquiles&  des  plus  heureu* 
de  ma  vie.    En  un  in  liant  d'atten- 
tion ,  je  réunis  dans  le  môme  point 
de  vue  toutes  les  circonftances  de 
mon  bonheur,  &  je  m'attachai  avec 
complaifance  à  les  confidérer.    J'a- 
vois  mon  aimable  frère  dans  mes. 
bras ,  j'allois  me  retrouver  dans  ceux 
de  mon  époufe  ;  lé  fouvenir  te 
plus  affligeant  du  p^TènjC  pou  voit 
tenir  contre  lémptipnd'unplaifîrQ 
vif  &  fi  préfent.    Il  n'y  mai\quoic 
que.  d'avoir  ma  belle- feeur  à  la  Ha« 
vana  ;  non  feulement  pour  Ja  fatis- 
fanion  que  j'attendojs  de  fa  pré» 

H$     *      feu- 
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fence ,  mais  parce  que  je  prévoyois- 

Iae  mon  frère  s'ennuyeroit  bientôt 
e  tfivre  fans  die,  &  qu'il  fè  hâte- 
rôit  de  nous  qtîiter  pour  retourner 
à  Sce.  Hélène.  Cette  réflexion  me 
porta  h  lui  proposer  de  faire  partir 
ibr  le  champ  quelqueperfonne  de 
confiance,  fur  le  vaifleau  qui  m'a- 
Yoit  apporté.  Il  n'eue  pas  de  peine 
8  4e  laifler  perfuader  de  changer  de 
demeure -,  &  de  s'établir  avec  nous 
à  la  Havana  ;  mais  Je  ne  pus  Ten- 

fager  à  fe  repofer  fur  un  autre  du» 
3in  d'y  amener  Ton  époufe.  II  me 
témoigna  qu'il  étoit  -  abfolumenc 
réfblaà  fe  remettre  en  mer  quel»' 
ques  jours  après  ,  &  *  aller  cher- 
cher lui-même'  fa  famille  à  Stew 
Hélène. 

•  Fanny  avoit  été  charmée  de  le 
voir.  Elle  le  fut  encore  plus  de  l'efpé- 
rance  d'avoir  bientôt  ma  belle- fœur 
auprès  d'elle.  Cependant  je  for» 
niai  dn  deffêin  qui  rafitfgea*  Ce  fut 
d^accompagner  Bridge  dans  fon  vo- 
yage. L'nabkude  où-j'étois  de  voya- 
ger &  de  tnrirerfer  les  mers  ,  me 
laïfoit  compter  la  dittance  des  lieux 
pour  rieiv  Mon  époufe  étoit  en 

w  *-  fureté 
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ftreté  à  la  Havana.  Quelques  moi»* 
d'abfence  ne  pou  voient  (ervir  qu*à 
noua  faire  crou vef  de  nouvelles  do«* 
ceurs  à  nous  revoir.    Faits  comme 
sous  fommes,  nous  avons  befoin 
quelquefois  de  ce  préfervatif  contre 
le  refroidiflèment  de  l'amour.  J'a vois  ' 
fait  cette  réflexion  plufieurs  fois. 
Le  fond  des  fentimens  ne  s'éteint, 
jamais  dans  un  cœur  naturellement 
tendre  &  confiant  ;  mais  la  Ami* 
liante  avec  ce  qu'on  aime,  &  l'ha- 
bitude continuelle  de  fe  voir,  fait 
perdre  tôt  ou  tard  à  l'amour  quel* 
que  ebofe  de  fa  vivacité.  Un  peu  ' 
d'art  l'empêche  de  s'endormîr;  fir 
ce  fecoûrs,  qu'un  hommfe  qui^en»' 
fe  peut  tirer  de  fon  efprit  pou?  nour- 
rir fes  femimens,  le  rend  plus  ca- 
pabie  que  le  commun  des  hommes 
d'un  peu  d'expérience  dans  ce  rai- 
fennemetic.  Elle  ne  m'étoit  pas  ve- 
nue de  la  moindre  diminution  de 
ma  tendreffe  pour  Fanny  ;  mais  fa-' 
vois  remarqué  que  ces  petits  mena»  : 
gemens ,  que  j'appelle  arc  dans  un 
Amant  qui  raifonne,  avoient  fervi 
plus  d'une  fois  à  redoubler  fon  ar- l 
deur  &  la  mienne;  &  je  coneIuo»J 
»  H  ?  que 
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que  ce  qui  pouvait  eau  fer  quelque 
augmentation  dans  unepafiion  telle- 
que  la  nôtre ,  devait  être  capable  à 
plus  forte  raîfon  de  l'empêcher  de 
tfaffbiblir.. 

Il  m'arrivok  fouvent ,  par  exem- 
ple, de  pafler  la  pjus  grande  partie 
du  jour  au  milieu  de  mes  livres  tâç 
de  n'admettre  perfonne  dans  cette 
iolitude.  L'image  de  Fa  no  y  me  re- 
venoit  alors  cent  fois,  J'aurois  fou?» 
haité  d'être  auprès  d'elle..   Il  me 
manquoit  quelque  chofe ,  pour  être 
dans  une  ûtuation  tranquile.  J'ob* 
tçnois  néanmoins  fur  moi  de  me  fak 
rç  cette  violence.  Mais  lorfque  j'a- 
vais rempli  le  teins  que  je  m'étais.* 
pxopoft  de  pafler  à  l'étude ,  je  re- 
tournais à  elle  avec  tous  les  empref- 
femens^e  l'amour,  &  je  trouwis 
vn  goûc  plus  délicieux  que  jamais 
à  la  careijer  &  à  l'entretenir.  Elle 
oe  me  cachoit  point  qu'elle  éprbu- 
voit  la  même  chofe,  j'appercevois 
mpi-mëme  ce  renouvellement.  EU* 
le  Te  plajgnoit  avec  une  grâce  char-, 
mante,,  de  la  duieté  que  j'avoisdo 
lô'éloigner  djelle  ,  pour  m'enfévelir 
4aus  mon  cabinet..  L'ennui  qu'elle. 

fear 
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femoit  hors  de  ma  préfcnce,lui  fitt 
deûrer  d'être  avec  moi  dans  le  tems' 
même  que  j'étois  réfolu  d'employer 
toujours  aux  occupations  de,  l'efprit. 
Je  ferai  dans  votre  chambre ,  me 
dic-elle,  je  ne  vous  caufcrai  pas  le 
moindre  trouble,  j'y  ferai  tranquile,. 
occupée  à  lire  un  bon  livre  ou  à  fai- 
lle quelque  petit  ouvrage  de  main.. 
J'y  contenus.   Mais  je  m'apperçuà 
bientôt  que  fa  préfence  n'étoit  pas. 
compatible  avec  l'application  que 
demande  l'étude.  Au  moindre  mou* 
vement  qu'elle  faifoit  ,  mes  yeux 
fe  tournoient  comme  naturellement 
vers  elle.  Elle  demeuroit  fans  par- 
ler; mais  un  regard,  un  iburire, 
me  caufoit  plus  de  dérangement  <5ç 
de  diftraftion  ,  que  n'auroit  fait  le 
bruit  d'une  compagnie  nombreuse.. 
Quelquefois  je  n'étois  pas  le  maître. 
de  demeurer  affis  fur  ma  chaife,& 
d'arrêter  le  mouvement  qui  me  por- 
toit  à  m 'aller  placer  auprès  de  la 
fienne.     Elle  en   paroi  doit  péné- 
trée de  joie ,  &  elle  me  reprochoie. 
en.  riant  cet  excès  de  foiblefle ,  qui 
deshonoroic  ,difoit-elle,  la  Philo* 
fophie.  Le  relie  do.  cems  fe  pafToit 

e.q- 
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enfuiteen  tendrefles  &  en  badinage. 
Dans  le  fond ,  je  ne  pus  réfléchir 
férieufemçnt  fur  ce  mélange  bizarre 
d'occupations  graves  &  badines, fans 
en  reffentir  quelque  honte.  L'objet 
de  mes  études  étoit fi îérieux, qu'il 
mérîtoit  d'être  refpeûé,  même  par 
l'amour.  Je  priai  inftamment  Fan- 
ny  de  demeurer  déformais  dans  foir 
appartement ,  &  de  me  laifler  fui vre 
mon  premier  plan  de  conduite. 
Elle  ne  me  l'accorda  qu'avec  peine. 
Son  dédommagement  fut  de  venir 
de  tems  en  tems  dans  mon  cabinet* 
oh  elle  me  promettoit  en  entrant 
de  ne  demeurer  qu'un  inftant.  Mais 
elle  s'y  oublioit  des  heures  entières, 
ou  s'amufoit  autour  de  moi^  avec 
mes  papiers  &  mes  livres.  Enfin  % 
j'eus  aflez  de  force  pour  lui  dire  un 
jour,  que  je  vouîois  abfolument  être 
cranquiFe,  &  qu'eue  me  chagri.noit . 
de  me  troubler  fi  fouvent.  Je  ne . 
fai  fi  mon  air  fut  afifez  férieutfrour 
foi  faire  croire  qufe  j'étois  efrefti- 
vement  mal  ftitisfait;mais  ayant  con- 
tinoé  ma  lefture  fans  lui  parler  da* 
vantage ,  elle  fortit  de  ma  chambre 
en  filence,pour  fe  retirer  dans  la  ûen* 

ne. 


DE  Mr.  CLEVELAND.    i*f 

Bè.  Je  ne  fis  atténtion^jtfun  moment1 
après,  à  la  manière  dont  elle  étoit* 
fortie.  J'en  eus  de  l'inquiétude;  fis" 
la' connoiflint  extrêmement  fenC- 
ble,  je  me  hâtai  d'aller  chez  elle  pour 
adoucir  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  trop 
iiik  dans  mon  expreffioû.  Je  la  trou-  - 
vaiaffife,la  tête  appuyée  fur  &  main,  ' 
&  les  yeux  tout  en  pleurs.  Elles  s'ef- 
força de  prendre  une  autre  conte-  - 
nance  en  m'appercevant;  mais  lorfv 
que  je  lui  eus  expliqué  que  c'étoit 
la  crainte  de  l'avoir  offenfée  qui  m'a- 
menoit,  elle  ne  put  arrêter  fes  lar-  * 
mes, qui  recommencèrent  à  couler  ■ 
avec  abondance.    Je  la  preflai  de 
m'apprendre  ce  qui  pouvait  l'ém ou-  : 
voir  à  ce  point.    Ce  ne  fut  qu'a- 
près  de  longues  inftances  qu'elle 
ouvrit  la  bouche ,  en  baiffant  les  ■ 
yeux,  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
j'étois  tout- à-fait  changé  pour  elle, 
&  de  ce  que  je  l'aimois  fi  peu,  que 
je  trouvois  plus  de  phiflr  dans  un  ' 
livre  que  dans  fa  prétence  &  fon  en- 
tretien. Elle  ajouta  qu'elle  ne  re- 
connoiflbit  que  trop  >  qu'en  per-  * 
dant  fon  père,  elle  avoit  perdu  le 
principal  lien  qui  m'attachait  &  elle  ;  * 
*••       .  '  & 
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$  que  0  je  la  traisois  avec  cette  dure- 
té ,  je  la  rendrois  la  plus  raalheureufe 
de  toutes  les  femmes. 

Quoique  je  neme  femelle  pas  as- 
fez  coupable  pour  mériter  des»  repro- 
ches û  amers ,  je  n'examinai  point 
s'ils  étoient  juftes,  &  je  m'efforçai 
de  la  cojifoler  par  les  plus  tendres 
aflfurances  d'amour  &  dp  fidélité. 
Nous  fîmes  la  paix.  Loin  de  lui  fa- 
voir  mauvais  gré  de  cette  querelle» 
&  d'en  prendre  fujet  d'eftimer  moins 
fon  caraÔère,je  l'expliquai  comme 
F  effet  d'une  extrême  délicatefle  de 
femimens ,  qui  ne  dévoie  fervir  qu'à 
me  la  rendre  plus  chère ,  &  à  me  la 
faire  trouver  plus  aimable.  Je  m'ac- 
culai même  d'avoir  mal  conçu  juf- 
qu'alors  un  des  principaux  devoirs 
de  la  Vertu  &  de  la  Sageffe.  Le 
but  de  mes  études  devoit  être,  non 
feulement  de  travailler  à  mon  bon- 
heur &àma  perfe&ion  ,rpais  de  me 
rendre  utile^antant  qu'il  m'étoit  po& 
fible,  au  bonheur  des  autres  ;  car  ces 
deux  obligations  touchent  prefque 
également  un  homme  raifonnablefic 
vertueux,  qui  feat  qu'il  eftfait  pour 
la  Société**  qu'il  fe  doit  p»r  coa- 
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féeùent  aux  autre*  prefque  autant 
au  à  lui*  même.  Or  quel  étrange 
fruit  me  propofois- je  dans  mes  écu» . 
des,  fi  l'application  même  que  j'y 
apporcois ,  produifoit  un  effet  tout 
oppofé  à  celui  que  la  raifon  devoir 
me  faire  defirer?  J'étudie,  difois-  je» 
pour  me  former  à  l'humanité, à  la 
douceur ,  à  la  complaifance  ;  &  le 
travail  par  lequel  je  crois  tendre  à  ce 
but,  m'en  écarte  lui- même »&  me 
fait  commettre  ce  qu'il  doit  fervir  à 
me  faire  é  viter.II  choque  mon  épou- 
fe;  il  me  rend  diftrait,  farouche, 
dur  même  &  grofiïer,  puifquejfai 
été  capable  de  la  traiter  fi  brufque- 
ment  qu'elle  en  cft  touchée  ju£ 
qu'aux  larmes.  Je  ne  fuis  donc 
pas  dans  la  voie  qui  conduit  à.  1» 
Sagefle  &  à  la  Vertu;  ou  plutôt» 
j'y  luis,  mais  j'y  marche  mal.  Je 
refiémble  à  un  homme  qui  cherche- 
roi  t  à  plaire,  &  qui,  faute  d'art  &  de 
roénagemeos  dans  fes  foins  &  dans- 
fes  fqrvices  >  ne  réufliroit  qu'à  le* 
rendre  importuns:  il  parviendtoit 
ainfi  à  fe  taire  haïr  par  les  moyens 
qui  fervent  à  faire  aimer. 

i,indépendanHnçiKdece  mo# 

tif, 
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tif ,  qui  n'étoit  tiré  que  des  idées  de  ' 
rOrfre;  &  qui  li'agiffiwc,  fi  j'afe 
«infi  parler;  que  fur  ma  raifon,  je 
n'tvois  qu'à  fut vre  le  mouvement  de 
xndn  cœur ,  pour  me  porter  à  tout 
ce  qui  pouvoit  plâtre  à  ma  chère 
épbufe.  Je -réglai  mes  études,  & 
la  durée  de  ma  folitode ,  de  concert 
avec  elle  r  j'y  mis  les  bornes  qu'elle 
deGra  ;  &  une  des  principales 
conditions  auxquelles  il  fallut  con- 
ftntir,  fut  qu'elle  auroit  la  liberté 
d'entrer  à  toutes  les  heures  dans  mon 
ctbinet,  &  de  me  foire  mêler  un> 
peu  d'amour  dans  mes  occupations 
les  plus  férieufes.  Ellç  en  abuft  ; 
car  telle  étoit  encore  la  force  de  (à 
pafllon ,  qu'elle  ne  pouvoit  être 
*mtentemn-moment  loin  de  moû 
Jft  ne  cacherai  pas  que  ma  foi- 
blefle  étoit  égale  pour  elle,  je  ne 
rav©is  jamais  vue  fi  charmante.  Oir 
a  dû  comprendre,  que  les  premières 
années  de  notre  mariage  elle  étoit 
dant  l'âge  le  plus  proche  de  l'enfan- 
ce, fes  chàxm  es  et  oient  encore  nais- 
fins.  Mais  elle  entroit  alors  dan» 
cette^fleur  de  jeunefle,  où  il  ne  man» 
que  rien  à  la  perfeûion  de  la  beauté* 
<  -.  A- 
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Ajoutez ,  que  les  fatigues  qu'elle  V 
voit  efluyées  en  Amérique  l'avaient 
extrêmement  changée  ,&  que  le  re- 

'  pos  où  elle  vivoit  i  la  Havana  lui 
rendoitun  air  d'embonpoint  qui  re- 
levoit  toutes  Tes  grâces.  Je  l'aimai 

•  donc  avec  plus  d'ardeur  que  jamais/ 

'Chère  Fan ny  !  Hélas  !  je  l'aimais 
plus  que  moi-même.  Pourquoi 
Tougirois-je  d'une  paflîon  fi  jufte, 
&  autori  fée  de  toute  façon  par  le  de- 
voir?  Et  comment  réufiirois-je  d'ail- 

-  leurs  à  exprimer  bientôt  l'excès  de 
mon  infortune ,  fi  je  ne  confeffois 
ici^celui  de  mon  amour? 

Cependant ,  comme  je  veillais 
toujours  a  fiez  fur  moi-même  pour 
conferver  de  la  modération  dans 
mesdefirs,  je  ne  me  livrois  pas  aux 
fentimens  de  ma  tendreffe  préfente 
avec  fi  peu  de  mefures,que  je  ne  por- 
tafle  fou  vent  mes  réflexions  fur  l'a- 
venir.Le  cœur  de  Panny  étoit  tel  que 
je  le  defirois;  il  faloit,  pour  le  bon- 
heur du  miensqu'il  le  fût  toujours. 
C'étoie  dans  cette  vue  que  je  médi* 
tois  fouvent  fur  la  nature  de  nos  in- 
clinations &  de  nos  attachemens ,  & 
<jue  mettant  mon  propre  cœur  à  tou» 

«et 


i*o       HISTOIRE 

tes  les  épreuvesje  tâchois  de  démê- 
ler ce  qui  étoit  capable  d'affoiblir  ou 
d'augmenter  fes  fentimens.Je  ne  fai- 
fois  point  dedécouvertc,  que  je  ne 
vériéafle  apffrcôt  par  l'expérience. 
Sans  avertir  Fanny  demondefTein, 
j'efTayois  fur  elle,  en  quelque  forte, 
l'efficacité  de  mes  remèdes  :  fembla- 
ble  à  un  Médecin  qui  feroi t  fon  étude 
,  continuelle  de  la  famé  d'une  per fon- 
ce qu'il  aime,  &  qui ,  fans  attendre  le 
tems  de  la  maladie  ,s'attacberoit  à 
pénétrer  le  fond  de  fon  tempéra- 
ment^ découvrir  de  quel  côté  il  peut 
s'altérer ,  à  lui  préparer  les  potions 
les  plus  faluta?res,&  à  lui  en  préfen- 
ter  quelquefois  un  léger  efTai ,  foit 
pour  s'aiiurer  feulement  de  l'effet 
u'elles  peuvent  produire  au  befbin, 
bit  dans  Tefpérance  qu'elles  pré- 
viendront la  naiflance  du  mal,  ce 
qui  efl  encore  mieux  que  de  les  ré- 
fer  ver  pour  le  guérir.  J'eroployois 
ainfi  toute  mon  attention  &  mon 
adrefie  à  chercher  ce  qui  pou  voit 
fixer  l'amour  dans  le  cœur  de  Fan- 
ny. De  petites  abfences ,  ménagées 
avec  art,  m'avoient  déjà  paru  d'un 
fecours  admirable.  J'en  avois  éprou- 
vé 
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vé  plus  d'une  fois  l'effet,  même 
avanc  mon  voyage  de  Serrane  & 
l'arrivée  de  mon  frère.  Quoiqu'il 
ne  m'en  coûtât  guères  moins  qu'à 
mon  époufe  pour  me  réfoudre  à  ces 
réparations  volontaires,  j'étois  dé- 
terminé par  la  raifon ,  &  fauteni 
par  l'efpoir  d'un  redoublement  d'à* 
mour  &  de  plaifir,  fur  lequel  je  corap- 
cois  à  mon  retour. 

Je  perfiftai  donc  dans  la  réfolu* 
tion  de  partir  avec  Bridge  &Gelin 
pour  Ste.  Hélène.  Us  panèrent  en» 
viron  fix  femaines  à  la  Havana ,  au 
bout  defquelles  nous  montâmes  fur 
le  vaiffeau  qui  leur  appartenoit.  J'a- 
vois  eu  foin  de  la  faire  mettre  en  fi 
bon  état,  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
dans  le  port  qui  valût  mieux.  Sur  la 
route  nous  relâchâmes  à  la  Jamaf» 
que ,  uniquement  pour  apprendre 
quelque  nouvelle  d'Europe.  II  y 
écoic  arrivé  tout  récemment  un 
vaiiTeau  parti  de  Londres.  Je  par- 
lai au  Capitaine.  S'il  ne  m'apprit 
rien  de  fort  intéreffaot  touchant 
l'Angleterre,  il  m'entretint  du  fujet  de 
fon  voyage  ;  &  en  m'apprenant  qu'il 
de  voit  faire  voile  au  premier  jour 
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à  la  Virginie,  il  me  fit  naître  «ua 
deffein  que  je  dois  regarder  comme 
Tépogue  du  plus  horrible  de  tous 
mes  malheurs.  Je  ne  manquai  pas 
de  m'informer  d'abord  s'il  iroit  juf- 
qu'à  Powhatan.  Il  me  dit  que  c'étoit 
>le  terme  de  fa  route.  Je  le  priai  inf- 
tamment  de  demander  dès  nouvel- 
•Ijes  d'une  Dame  Francoife,nommée 
Madame  Lallin  ;  &  s?l  la  trouvoic 
-dkns  cette  ville ,  de  lui  dire  que  je 
f  faifois  ma  demeure  dans  l'Ile  de  Cu- 
-ba,  chez  le  Gouverneur  de  la  Ha» 
:vana,  &  que  je  l'invitôis  à  profi- 
ter de  la  première  oecafion  qui  s'of- 
friroic  pour  m'y  venir  joindre.  Non 
.  feulement  il  fe  chargea  volontiers 
de  cette  commifiion,  mais*  il  ajouta 
i  qu'il  pourrait  lui-même  rendre  fer- 
•vice  .à  cette  Dame ,  en  la  tranfpor- 
*  tantotijefouhaitoisdela  voir.  Son 
vaifTeau  étoit  marchand.  Il  s'étoie 
défait  à  la  Jamaïque  d'une  partie  de 
fa  cargaifon,  &  les  marchanda  fes 
qu'il  apportoit  d'Europe  n'étant  que 
pour  l'ofage  de  notre  nation,  il  .Ce 
propofoit  de  vendre  le  refte  dans 
nos  Colonies  du  nord.  Dolà  fon 
deflein  étoit  de  revenir ,  chargé  des 

dea- 
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denrées  du  pays,  dans  le. golfe  du 
Mexique,  pour  les  débiter  aux  Es- 
pagnols ;  &  de  prendre  d'eux  de  nou- 
velles marchandifes,qu'il  dévoie  por- 
ter en  Europe.  Cet  arrangement  é» 
toit  fi  favorable  pour  Madame  Lal- 
lrn ,  que  je  ne  doutai  point  qu'elle 
ne  pût  être  à  la  Havana ,  même  a* 
vanc  mon  retour  de  Ste.  Hélène.  En 
réfléchifTant  fur  les  facilités  de  fon 
voyage ,  il  me  vint  à  Fefprit  d'ac- 
compagner moi-mêmç  le  Capitaine 
jufqu'à  Powhatah.  Je  devols  afiez 
de  reconnoiffance  à  Madame  Lai- 
Un,pour  lui  faire  cette  civilité.  Brid- 
ge &  Gelin  ne  pouvoient  s'offenfer 
que  je  les  abandonnée  pour  remplir 
tm  devoir  fi  jufte.  Ma  compagnie 
ne  leur  étoit  d'aucun  fecours,  & 
notre  réparation  ne  changeok  riea 
à  la  promefle  qu'ils  m'a  voient  faite 
de  revenir  à  la  Havana.  Je  leur  pro- 
pofai  mon  defTein.  ils  le  trouvèrent 
jufte,.  &  ils  ne  marquèrent  point 
d'autre  peine  en  me  quitant,  que 
Celle  qu'ils  alloient  ient-ir  de  mon 
abfence.  Enfin,  que  idiïaije  pour 
juftifierce  funefte  voyage  ?Sî  tous 
tes  évènemèns  font  conduits  par  la 
Tom.  Jll  2.  Part.       I       pro* 
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Piovidence, .  deforte  qu'il  n'arrive 
rie*  que  paria  direction  &,par  Ton 
ordre,. dois-je  donner  à  mon  encre- 
prile  uge  autre  caufe  que  fa  volon- 
té; &  ne  dpis-jp  pas  reconnoître, 
qu'il  ô'ïiavoif  f)j  réflexions  bi  cru-, 
den^e  >qwi  pufïeBt  me  faire  *év,icej;j 
cet  qulelle  .ayok<  réfolù  ?  ! 

.  Je  <juitai:  mes  qmis ,  après  être! 
convenu  avec  eux  du  tems  auquel, 
\1$  tâcherojenc  de.rae  rejoindre.  Je,* 
fAirçpcpjs:  qjjQ:  mon  retour  fèrôît  in-> 
ftiUibliaaranç  Bip  proœt  que  Teneur.; 
Je  rper)rn i«; jçp4  iqer  avec  joie,  me5, 
fajfatjt  un  plaiûr  extréreie  de  IV- 
gréable ,  fujprife.  que  j'allois  oaurer, 
àiMadânjç  Lallin.  Mes  aveugles  de-, 
(ï*%*çi)do;en£  ajnfi  é  «ia  perte,  car 
jj&niç  faifois  pM  un  paàquipe. m 'ap- 
prochât ck* précipice,  j'^llois  <moi<> 
9ért>C)<a]lûiperT]e  feulai  devok  me 
cenfaqiçri&.çauler  avec  ma  ruine 
celle  de  RH)n  éppufe,  de  mes  amis,. 
$  de*QUC  ce  qui  m'étoit  cher.  Que 
je:d^vVoi8  hw  Madame  Lallin.f  Hor-; 
*jhl$  iïftie.,  idpnt  je  jdqvrqis  décès-' 
l^f, jq^eu  /buvenir  1  c'eft  elle  qui 
fnfeiPÇrfu.  S^f>s  elle,  ne^rois*)© 
Hs^b^wreux? ^ibttuiie  n'avok* 

-  •  i      :      .  .  :  .         -.fUe 
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elle  pas  repris  une  face  riante  &  cran- 
gai  le?  Avois-je  quelque  autre  rai- 
Ion  de  Craindre  qu'elle  pût  changer? 
Hélas  i  j'éeois  fi  fatisfaic  de  ©a 
condition ,  que  je  coromeftçois  & 
pjerdre  le  ibuvenir  de  mes  'infortu- 
né paffées  ;  je  ne  les  voyais  d$a 
plus  que  dans  l'éloignement ,  lors» 
-qu'un  tifon  fatal  de  haine  &  de  dis*/ 
corde  vint  rallumer  des  flammes 
preque  éteintes ,  rouvrir  dans  mon 
ame  les  fources  de  la  douleur,  >& 
joindre  à  mes  anciennes  bleflures 
des  coups  fi  terribfos  &  fi  imptévus, 
qoli&ont  mis  dans  te  jtîâme  danger» 
mon  honneur»  ma  vie,  &:  ma  rai- 
fon.  Cependant,  en  aceufant  cet*, 
te  Damé  de  cous  mes  maux,  je  dois, 
confcflfer  quîelte  \tfon  {ut  qu'iûno» 
cemmèntla  caufe^  Eri  quelque  en- 
droit du  Monde  que  fon  de&fpoir, 
&  fon* mauvais  foi t  rayent  cerrdui* . 
te,  je  loi  doisicçtte  juftice.  fille 
étoit  bonne,  doijçe,  obligeante» 
attachée^  ma  famille,  amie  de  la 
paixj&  incapable  de  contribuer  vo* 
lontairement  aux  malheurs  qu'elle, 
mi  caufés.  £Ue  <ra?a  perdu  fana  le. 
vouloir.  .Mais  fbnrînqocenoeji&mec, 
.0  I  2  poiac 
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point  de  changement  dans  ma  mi* 
1ère. 

'Le  vent  n'ayant  pasceffédenouf 
être  favorable  jùfqu'à  l'entrée  de  là 
rivière  de  Powhatan ,  nous  arrivâ- 
mes heureufement  dans  cette  ville. 
J'appris  du  premier  venu ,  que  Mada- 
me Lallin  y  étoit  toujours ,  &  qu'elle 
yavoit  vécu  jufqu'alors  fort  hono- 
rablement. Je  me  fis  conduire  fur 
le  champ  à  la  maifon.  Mon  arri- 
vée lui  caufa  ohe  des  phis  grandes 
joies  qu'elle  eût  jamais  reffenties. 

}e  ne  lui  eh  marquai  pas  moins  de 
a  revoir,  &  j'augmentai  beaucoup 
fa  fatisfa&ion  ,  en  l'aflurant  que 
c'étoit  uniquement  pour  l'amour, 
d'elle  que  j'avois  entrepris  le  voya- 
ge. Elle  accepta  avec  emprefleraent 
l*afyle  que  je  lui  offris  dans  l'Ile  de 
Cuoa  auprès  de  mon  époufe  ;  & 
elle  me  pria  de  la  regarder,  après 
Fanny,  comme  la  perionne  du  mon- 
de qui  aurok  toujours  le  plus  d'af- 
fedhon  pour. moi 5  &  qui  tâcheroit 
le  plus  flncèrement  de  fe  conferver 
la  mienne.  Elle  me  fit  un  long  ré- 
cit de  les  aventures ,  qui  étoient  as* 
fez  touchantes  pour  intéréfler  beau- 
coup 
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coup  ma  compaffion.  Le  Capitai- 
ne Will  avoic  mis  le  comble  à  fa 
perfidie , en  l'obligeant  à  l'époufer, 
ou  plutôt  en  lui  faifant  recevoir 
malgré  elle  ,  dû  Miniftre  de  Ton 
*■  vaifleau ,  une  bénédiâion  vaine  & 
fans  effet,  puisqu'elle  étoit  forcée, 
&  que  ni  carefles  ni  menaces  nV 
voienc  pu  engager  cette  malheureu- 
fe  Dame  2  y  confentir.  Lui-même 
n'avoit  jamais  eu  deffein  de  regarder 
cet  engagement  comme  un  mariage 
légitime.  Il  avoit  voulu  ménager 
fa  réputation ,  en  donnant  un  voile 
honnête  h  fon  infamfe  9  &  préve- 
nir non  feulement  la  honte ,  mais 
le  châtiment  même  qu'il  pouvoit 
craindre  pour  une  aftion  de  cette 
violence,  lorsqu'il  feroit  de  retour 
en  Angleterre.  Etant  le  maître  ab- 
folu  dans  fon  vaifleau,  il  avoit  fait 
fubir  enfuite  à  Madame  Lallin  tou* 
tes  les  lois  que  fa  paffion  l'avoit  por- 
té à  lui  ïmpofer.  II  Tavoit  con- 
duit à  la  Jamaïque  &  dans  la  Vir- 
ginie ;&  s'il  Pavoit  toujours  traitée 
honnêtement,  ç'avoit  été  moins  fur 
le  pied  d'une  époufe,  que  d'une 
maîtreflejdont  il  croyoit  s'être  àc- 

1 3  .qui» 
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qui»  te  pouvoir  de  dHpoferr.  Pour 
•elle  ,  qui  gémiflfoit  fans  fceflfe  de 
Fefclavage  oîi  elle  étoïc  retebue, 
il  ne  s'étoic  pas  préfenté  d'occafion 
de  fuir  5  dont  elle  n!eûc  tâché  de 
profiter;,  mais  fes  efforts  a  voient 
.été  in  ut  Hes,  tant  que  le  Capitaine 
avoit  eu  affez  d'amour  pour  veiller 
fur  elle  avec  une  continuelle  ateen» 
cion.  Enfin  5  lorfqu'il  commenta  à 
fe  refroidir,  &  que  peniàpt  à  re?* 
tourner  en  Europe  il  fouhaita  peut- 
être  d'être  défait  d'elle  &  delà  lais- 
fer  en  Amérique,  elle  s'apperçut 
Îu'elle  étojt  roorôs  obfervée.  WilT 
toit  alors  revenu  à  la  Jamaïque, 
X)b  il  devoit  laifler  une  partie  de  fes 
troupes.  Il  lui  avait  accordé  la 
liberté  de  fortir  du  vaiflèau ,  poqr 
prendre  quelques  jours  de  repos  à 
fort- Royal.  Bile  fit  la  confidence 
de  fes  panes  à  on  honnête- hocor 
me,  qui  lui  promit  de  faciliter  fa 
fuite,  &  qui  tfrouva  en  effet  lelmo- 
yen  de  la  faire  embarquer  fecretcb* 
•ment  dans  un  vaifleau  qui  parcoic 
pour  Lwcofj&èqui.  Cq  Be  fut  qu'à- 
vptès.  diveriçs  avantures,  &  ùanorrt- 
*hce  infini  cte  peinas*  qu'elfe  gagna. 
2   .  .    .  la 
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ta  Vlrgihîey.oti  elfe  ef|>ér<»bde:croi> 

ver  MyioixJ  Axfnitvfter ,    &  moi 

*peui>être  avec  lui»  Ayant  confèrvé 

•les  fommes  d'argent  qu'elle  a  voie 

apportées  de  France*  il  ne  lui.  man- 

•  qua  rien  pour  mener  une  vie  douce 
à  Powhatan,  ficelle  s'y  raie  enifi 

»  bonne  réputation  par  Ton  honotêio- 

'i*é  &  fa  fagefle»  auîelle  infpiraapes 
«Teftiiné  pour  elle  k  quelques  An- 

'glois-  des  pla&  confédérales  ite  cet- 
te ville,  paur  leut  faire  natore l'en- 

'  vie  do  répoufer. 

■  ËUefUC  fi)  fdcisfôice  de.  ce  §ùt  pa- 
vois eat^pris  «pour  elle  \'  &?de<  Tes- 

'  pérance'que  je  !iu*dorijnow  die  vivre 

'  traDquileineût  dans  ma  famille  voti 
elle  le  promette  beaucoup  dedou- 
eeur  dans  la  compagnie  de  mon  4* 

" poufe 9  qu'elte "marqua  une inip*- 

<  tience  extrême  de  quicer  Powhacaa. 
Les  affres  du  Capitaines  ne'  nous 

•arrêtèrent  pâ$  ^lusde  quitïfcô  (jour*. 

•  Mous  partîmes  avec  un  bàà  vent. 
J'eus  le  plaifir ,  en  quit&nt  cette 

:  ville»  de  voir  tout  ce  qu'il  y  avait 
:  d*honnôtea-  gens  nferquor  àr  nia 

<  campagne  le  regreo  qu'ils  '^voient 
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de  fon  départ, l&î  la:  combler  j8e* 
céraojgp^ges  '<te Jegr  eftiiae. 

SurJa  route^  *jê\trouvai  dans  les 

entretiens  continuels  que  j'eus  avec 

elie,  que.  fon  efpric.&  ton  cœur 

Dévoient  tien  perdu,  par  f infortune. 

II. me;  parut  au,  contraire  qu£_fes* 

chagrins  avoient  fortifié  Ta  raifoiH 

&  je  l'en  eftimai  davaotag^  f  d'avob 

fu  tirer  un  fi  excellent  fruitée kàfr 

verfité.    Elle  penfoit  jùfte^  «lie 

s'exprimoit  avec  çrace*  &  tout  ce 

qu'elle  difoit  avoit  quelque  chofe 

-  de  réfléchi,  qui  ffatoic  extrôroemenc 

le  panebam;  que  j'avok  n)Qi-jnêrr>e 

à  méditer.  Je 0De4uî  cachai  pas  \à 

Jatisfo&ion  que  j'avojs  de  la  trouver 

dans  un  fi  bon  goût.  Je  gagne  bien 

plus  que  vous,  lui  dis-je,  à  vous 

avoir  rencontré.  Vous  allez .  fervir 

.au. bonheur  de  ma  vie.  Ce  que  j'ai 

:cru  vous  devoir  par  reconnoififon- 

«ce  y  je  vai  le  faire  à  préfent  par  uji 

.motif  d'intérêt  &  de  propre  utilité. 

Votre  converfation  fera  pour  moi 

.  une  charmante  efpèce  d'étude,donc 

i  je  fuis  fur  de  recueillir  .plus  de  fruit 

:.quede  mes  livres.  Je  lui  appris 

-Jà-deffus,  que  j'actendois  à  la  Ha- 

vana 
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vana  mon  frère  Bridge ,  dont  le  ca- 
raftère  avoit  beaucoup  de  reftem- 
bknce  avec  le  nôtre.  Quelle  dou- 
ceur, continuai-je, ne  trouverons- 
nous  pas  dans  la  manière  donc  nous 
allons  vivre  ?  Notre  vie  fera  toute 
compofée  de  raifon.  Nous  en  pas* 
ferons  une  partie  à  lire,  une  autre 
à  nous  communiquer  nos  réflexipris.. 
Mon  époufe  elle-même  a'eft  pas 
incapable  d'entrer  dans  ce  projet. 
Il  ne  nous  manquera  rien  pour  être 
heureux  ;  car  ,  ajoutai»je,  il  n'y 
a  plus  d'apparence  que  nous  ayons 
lien  à  démêler  déformais  avec  là 
Fortune.  Notre  condition  eft fixées 
Je  ne  vois  plus  par  quel  et^nqifc 
nous  pourrions  appréhender  k$ 
coups.  Tel  étok  mon  aveugle- 
ment fur  le  plus  grand  péril  donc 
j'eufle  jamais  été  menacé.  J'y  tou^ 
chois  fans  le  moindre  preflenti- 
ment  qui  pût  m'en  avertir  y&  coup: 
fervic  à  me  confirmer  longterqp 
dans  la  plus  malheureufe  de  coj» 
tes  les  erreurs. 

Nous  arrivâmes  à  te  Havana. 
Quelques  ordres  que  j'eus  à  donner 
pour  te  fervice  du  Capitaine  qip 

I  5  aos» 
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nous  avoit  araenéSjtn'ayant  retend? 
longteros  dans  te  porc,  le  brait  dé 
tnoto  retour  fut  u  promt  à -fié  ré- 
pandre ,  que  mon  époufe  en  fut  àffîft 
tôt  informée  pour  venir  au-devant 
de  moi  avec  Dom  Pedro  d'Arpèzi 
Je  fusfurpris  de  voir  paraître  lé  ca* 
jofle  du  Gouverneur,  &  me  dou- 
tant qu'il  y  était  avec  Fanny ,  j'oÊ 
fris  k  maifi  à  Madame  Lallin  pour 
nous»  avancer  eafemblé;    fanny  la 
prit  dlabond  pour  ma  belle- fœurV 
avec  la-qu-elfë  elle  «Imagipoit  que 
f  arrfaofcr  de  S*e.  Héîène.    Mais  je 
m'expliquai  àaâMrdc,  Ci  Je  lui  ap- 
pris  que  c'étofô  celte  ménieDamè 
<|tri  m*a voie  éetît  chëst  les  A*â<jtu$* 
qui  étofr  partie  de  Fiancé  ëtfec 
moi ,  qui  m'tfrôit?  «tonné  dans  miK 
le  occaûOTîsdes^  marques  cf  amitié  & 
de  générofité  ;  enfin,  que  c'étoit 
Madame  Lallin,  &  çue  je  la  lufoF* 
ftôis  comme  une  amie <5i  «ne  com- 
pagne, dont  elle  goûtemit  bientôt 
fetprk  &  le  mérite.    Je  continuas 
à  lui  raconter  en  peu  de  motsv 
par  quel  hasard  j'avais  eu  oéca- 
fiôfôd'alfer'rooî-mêmeà  Powhûtan?, 
pour  Offrir  Ace  tte  Datoé  unèrecrahe 
?"  '■*  t  *  au* 
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auprès  de  nous?,  fuirant  Je  projet 

2 ai   t'avoit  amenéi  xn)  Amériqie. 
l'eft  un*  aàwe:  MaK&me  Ridœg ,. 
7  ajoutai; je;  que  je  voiis  prUeiHc, 
-&  qwe  je  voa^  prie  de  recevoir  â- 
vec  amitié;  »,  .:.     ,i 

•  Si  L'on  ferappelte  tout  cç  qi*è  j'ai 
.  rapporté  ^  dfaps  fitus  d'tane  îiraca- 
-  fton ,  dû  cBrafftère  dé^SaDfay^rde 

cette  déticatetTe  mqotèieqmlQpm'- 
toic  natœreHement'  ai.  la  jak>tï&©, 
r  on  encrera1  fans  peine  dans  ie  fens 
de  tout  ce  qui  merèfte  à^  raeat- 

•  ter.  Qu'on  ra  fou  vienne-  de  cfrtfle 
profonde  trift eue  d$ns  laquée  elle 

-s'étoii  corn  (rie  obftïnée  tchezjffs  A- 
:  bagtro  ;  do  ce*  .altenmesuijiifellrok- 
.  voit  purcacher* TUÔrncuéans-Jw  pre- 
miers jours  de  notre  enfageméitt^de 
fes  dmra&ioBs ,  de  fes  pleurs  mêmes 
&  de  fes  &H*pirs  ;  &,  quibonque  lifa 

•  ce'cte.funefte  partie  de  mon  hiûoî- 
;<je,  fera  irïenmieiiM  j^ait deteicau- 
rife  démon  màltieur^qrief  jettie.  l'étais 

mor-mêrae  dans  le  tente  qu'il  ira^eft 
arrivé.  ;  Qui  le  compreiutoic  faijs 
cette  clé  ?  Mais  après  le  foin  que  J'ai 
pris  de  préparer  de  (L- tain  mes  lec- 
teuf«.àice  téc\tr  ils  «ne:  ooqvetoifr 
tu  1 6  rieQ: 
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rien  d'obfcur  dans  les  ténèbres  e& 
ite  me  verront  marcher.  Ils  jouïront 
clairement  du  fpeftack  de  mes  pei- 
'  nés.  Hélas  ique  nfavois-jeâlor»  pour 
'  les  éviter ,  les  lumières  que  je  don- 
ne ici  pour  les  faire  entendre  1 

Eloigné  comme  j'étow  de  coûte 
ombre  de  défiance ,  je  n'obfervai  pas 
ûtaêmedeqoelairmonépoufe  écou- 
tât mon  difcours;  je  n'étois  occupé 
que  du  plaifir  de  la  revoir ,  &  de  lui 
! orocarer  une  amie.    Cependant , 
fi  Vv  eufle  fait  réflexion  ,  dès  ce 
premier  moment  j'aurois  pu  décou- 
vrir, comme  je  l'ai  fu  trop  certai- 
nement dans  la  fuite,  quelque  al- 
tération fur  fonvifcge*&  beaucoup 
de  contrainte  dans  Ces  manières. 
L'-opinioo  qu'elle  avoitpnfe  de  me» 
fentimens  pour  Madame  Lalhn  ,de- 
nuis  qu'elle  avoit  fu  que  ^ette  Da- 
'  me  avoit  quité  fon  pays  pour  m  ao- 
-compaRner  jufqu'en  Amérique,  & 
la  confirmation  qu'elle  croyoït  tin 
avoir  eue  dans  le  fœn  avec  lequel 
ie  lui  avois  caché  longtems  cette 
circonftance  de  mon  voyage  ^ces 
deux  raifdns,  dis-je,  euOèat  fuffi 
Jêules  pour  loi  rendre  Madame  Lai» 
.  •  .,  .'  lia 
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Bn  odieufe ,  &  fa  préfence  defagréa- 
,ble.  Lorfqu'elle  vit  non  feulement 
•que  c'était  mai-même  qui  fouhaitois 
de  l'avoir  avec  nous,  mais  que  je  m'é- 
tois  donné  la  fatigue  défaire  exprès 
le  voyage  de  Virginie  pour  l'amener 
à  la  Havana  &  pour  lui  offrir  une 
retraite  auprès  de  moi  >  elle  fe  crue 
trop  aflurée  qu'il  entroit  de  la  pas- 
lion  dans  une  civilité  û  exceflîve, 
&  que  je  Pavois  par  conféquent 
trompée  elle-même  dès  le  commen- 
cement de  notre  mariage  ?  ou  aban- 
donnée dans  le  cœur  depuis  que  j'a- 
.vois  retrouvé  fa  rivale.  Quels  pro- 
grès cette  penfée  ne  fit-elle  pas  tout 
d'un  coup  dans  un  caraftère  tel  que 
celui  de  moô  époufel  tendre  au- 
delà  de  mes  expreffions ,  timide  & 
facile  à  a'allarmer ,  toujours  pleine 
de  la  crainte  de  n'être  pas  aflez  ai- 
mée ;  poflèdée  avec  cela  d'une  mé- 
lancolie douce  qui  lui  faifoit  cher- 
cher U  folitude,  pour  s'y  livrera 
la  rêverie  dans  tous  les  moroens 
qu'elle  ne  pafToicpasavçc  moi.  Hé* 
las  1  l'inftant  de  mon  arrivée  fut  le 
dernier  de  fon  repos.  Cette  chère 
époufe  n'eut  plus  que  des  joies  fein- 

1  7  tes> 


-  tes,  qu*ette  eut  tt;  co^tencetFaflfcé- 

-  ter  pou*  feuver  le»  appfrieadess  4l 
fe  ^pafir«o&afaabiti^tte:APDJfa«A» 
leur ,  avec  tourtes  -  tri  flwséftefcs 

•  qui  raccompagnent.    •  j 

je  nv'apperçug  fi  peu  de  ce  chan- 
gement, que  je  mç  crus  au  contrai- 
re >  dans  une  des  piu»<  agréabtes 
-circonftarfcea'tie  ma -vie.  Il  ne  mte 
.manquoit  que  mon  frère  &<  foh 
Angélique,  pour  aie'  perftadçr  àfe- 
iblameoc  que  je  n'avoi*  pfcçs  .riefc 
à  deOrerv  }e  témoignai  .ces  fewrt- 
mens  à  mon  époufe*    Elle^  y  ré* 

Îtondie  avec  fa  tendrefli  ordinawtf.. 
e  rexckai  i  nvarqiier  de- r&mâa^ 
Madame  Latlm^  &  cewe^Danie 
•Si'aya&c  paru  t©**-à-  fiwre*èntirf'4te 
la  foitrieffe  qa'eilu  avoireoé  lâojN 
tems  pour  mod .,'  je>  ne  <fî»  pas  làrtft- 
culte,  dan*  toutes  ilea  occa-ftenè  nie 
lui  prodiguer  mille  carcflfes  moocen- 
-teiy  qu*el©  recevoir  comme  aoodt 
de  manques  >de  la  iincèt-e  affeftrèn 
que  j'wo»  pour  elle*  FsnfiyfefW. 
foic  affez  de  violence  r  poof  toi  don- 
ner de  tems  en  tems  quelques  dé- 
monftratiôfts  extérieures  de  fon  effi» 
mer  Mais  il  cft  ftcîlede  juger  *)*£» 
*  --'  i  ••  Les 
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les  n'étoieftf  pas  ffàcè'resf.  EHe  Ibirfî 
ftofc  morteflènienc ,  lorfqu'rl  lui  ar^ 
«voit  d'être  témoin  des  raieittiési- 
C'étoit  un  fupplicfe  pour  effer,  oue 
de  me  voir  entretenir  quelquefois 
fon  ennemie  en  particulier,  ou  foi* 
reavec  elle  un  tour  de  promenade 
dans  le  jardin  du  Gouverneur.  Efïé 
venoit  fouvent  nous  interrompre';, 
&  quoiqu'elle  tâchât  dfe  prendre  d~~ 
îors  un  vifage  riant,  j'ai  fait  réfléxiok 
dans  la  lime;  qu'il  m'eût  -été  aift 
d'y  remarquer  de  l'agitation ,  fi  je. 
n'eufle  été  accoutumé  à  regarder  f es 
petites  inégalités  comme  un  effet 
ordinaire  deTa  mélancolie; 

Deux  mois  fe  pafTérent,  fahsqu'il 
lui  fût  encore  rien  échappé  qui  pûfc 
me  faire  connokre  fon  tfoubfe  A 
me  caufer  de  l'inquiétude.  L'arrivée 
de  mon  frère  ,  avec  fon  époufe 
&  Gelin,  devint  bientôt  pouMflle 
&  pour  moi  une  nouvelle  fourcfc 
de  maux  irréparables'.  Dom  PédroL 
qui  étoit  attentif  à  prévenir  tous 
nos  defirs, jugea, par  la  fatisfaGioà, 
que  nous  eûmes  de  les  voir  arriver,, 
qu'il  ne  pou  voit  nous  obliger  davan- 
tage, qu'ealeur  offrant  fa  maifoh 

pour 
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ppur  demeure.  Je  les  fis  confentir 
par  mes  in  (lances  à  l'accepter.  Brid- 
ge aimoic  inféparablêment  Gelin  ; 
ainfi  c'étoit  les  retenir  tous  deux , 
que  d'en  engager  un.  Il  y  avoit 
d'autant  moins  dé  difficulté  ,  que 
la  maifon  ,  ou  plutôt  le  palais 
du  Gouverneur ,  étoit  d'une  fi 
vafte  étendue ,  que  nous  pouvions 
y  occuper  chacun  ndtrp  apparte- 
ment fans  y  caufer  le  moindre 
trouble.  «Nous  nous  trouvâmes 
donc  tous   logés   fous  le  même 

joit. 

Lorfque  nous  fûmes  un  peu  re- 
venus du  premier  mouvement  qu'io- 
fpire  la  joie  de  revojr  des  perfonnes 
qu'on  aime,  chacun  pcntfa  à  fe  fai» 
re  des  occupations  de  fon  goût  r 
pour  remplir  les  momens  que  nous 
ne  pouvions  pas  toujours  pafleren- 
famble.  Mon  choix  étoit  fait ,  c'é- 
toit  l'étude.  Bridge, qui  n'y  étoit 
pas  moins  porté  que  moi  par  incli- 
-nation,  prit  le  môme  parti.  Ma* 
dame  Lallin  fe  détermina  auffi  à 
demeurer  une  partie  du  jour  oc- 
cupée de  quelque  letture  ;.  &  con> 
me  favois  formé  dan»  mon  cabinet 

*  une 
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une  bibliothèque,  de  tout  ce  que 
j'avois  pu  découvrir  de  bons  livres 
à  la  Havana  ,  elle  s'accoutuma  £ 
venir  fouvent  m'y  trouver,  fait  pour 
xboifir  ceux. qu'elle Jugeoic  les  plus 
àgréables,foit  pour  fe  procurer  avec 
.mai  quelques  momens  deconverfa- 
lion.  J'avois  compté  que  mon  é- 
poufe  choifiroic  auffi  ce  genre  i'é» 
rieux  d'amufement,  pour  lequel  elle 
avoit  toujours  eu  du  goût.  Cepen- 
dant elle  déclara  ouvertement , que 
fon  defTein  étoit  de  tenir  fans  ceffe 
compagnie  à  ma  belle-fœur ,  pour 
s'occuper  avec  elle  de  quelque  ou» 
vrage.de  main;  Ce  fut  fon  defçs* 
poir  fecret,  &  fon  averfion  pour  Ma- 
dame Lallin,  qui  lui  fit  prendre  cette 
réfolution ,  fur-tout  lorfqu'elle  eut 
remarqué  que  cette  Dame  veooit 
fouvent  dans  mon  cabinet.  Pour 
elle,  il  ne  lui  arriva  plus  d'y  mettre 
le  pied.  Cette  ancienne  ardeur  qu'el- 
le marquoit  pour  me  voir  &  pour 
m'entretenir ,  parut  s'éteindre  tout- 
à-fait.  Si  elle  quitoit  quelquefois 
ma  belle-  fœur,  c'étoit  pour  fe  re- 
tirer feule  dans  une  allée  écartée 
•du  jardin %  &  pour  s'y  livrer  à  toi^ 

te* 
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tes  les  agitations  de  fotv  amc.  je 
ne  pus  manquer  de  faire  quelque 
réflexion  fur  ie  changement1  de  fo 
conduite.  Mais  quelle  raifon  aurais- 
|e  eu  de  Patcribuer  à  une  G  cruelle 
caufe,  fircorçimewt  l'âtirois*je  fogp- 
çonnée  de  fe  défier  de  raoïtccfcur, 
forfquetje  n'y  feacorô  pour  elle 
que  les  moaveinensj  les  plus,  cetih 
dres  de  l'amour ,  &  le  témoignage 
afluré  d'une  confiance  immortel- 
le? 

-    Gefin,  qm  n'atoib  pag.auGPément  - 
:tf  inciinariofv  po  Uir  tfiéoedév&'accaffha 
à  la   compagme^de.  ma  bdke* feeut 
*&  de  Fanny;  :Dans;;tes  décrite 
poli tefle  & .  de .  galao cerie  qui  .font 
communes  à  tous  tes  François,  il 
aurais  cm  blelfer  l'honneur  de  fa 
nation ,  s*U  eût  ahandiamtié  xres  deux 
Dames  larfquSl  (pou  voit  tes  arnufer 
'par.foo.encmtiem. .Sa vivaoidé» fou- 
tenue  de  beaaGoap  :xie  habilité  à 
.s'e  x  primer  fne  laiflbic  guères  de  vui- 
de  dans  la  plus*  longue  converfatibov 
&  je  furs    obligé  y   malgré  le  itul 

Îu'il   m'a  fait,  de  confeffer  qtrtl 
cote d'an.commettfBiLagrifaÂleûi  il 
paflcrfr  donc  tmepaçtiè  dQJmimu- 
k  j  pièa 
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Îiiès  de  mot*  époufe  &  d'Angélique. 
«  veux  croire  qui)  n'eut  pas  dfa- 
bord  d'autre  vue  que  de  facisfaire 
fa  politeffe,  ou  tout  au  plus-  de  fe 
procurer  un  plaifîr  plein  d'innocen- 
ce,  dans  la  compagnie  de  deux 
Dames  infiniment  aimables.    Si  je 
ce  me  trompe  pas  dans  cette  o- 
pinion ,  je  dois  le  plaindre  :  je  coa» 
aois  la  tyrannie  des  padions ,  &  je 
puis  me  perfuadcr  encore >  même 
en  déteftantfa  mémoire»  qu'il  fuit 
peut-être  plus  malheureux  <jue  cou» 
pable.  Mais  fi  tfeft  volootairemeot 
qu'il  fejetta  dans  le  crime,  c'eft  de 
de  (le  in  formé  qu'il  conjura  ma  per- 
te; &  fur  ces  principes  trop  ordi» 
nairesaux  François,  qui  leur  font 
regarder  une  intrigue  d'amour  conv 
me  un  badtnage ,  fe  trouvera-t-S 
quelqu'un  qui  ne  le  haïfle  pas  avec 
moi  comme  un  mondre,  qui  viola 
les  droits  les  plus  feints,  &  qui  fe 
lendit  coupable  des  plus  noirs  de 
gous  les  crimes? 

Il  devint  amoureux  de  mon  épou- 
fe.   Dans. un  caraftère  comme  le 
ften,il  n'y  avoue  pas  de  pafficm qui 
pût  être  foiWe  :&  modérée  .  On 
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a  vu  dans  la  relation  de  Ton  avao* 
ture  de  Ste.  Hélène,  cptfil  étok 
adroit  & fertileen inventions. Tou* 
te  Ton  étude  s'attacha  d'abord  à 
connoître  le  fond  du  naturel  de 
Fanny ,  pour  attaquer  fa  vertu  par 
l'endroit  le  plus  foiWe.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  remarquer  qu'elle  étoit 
mélancolique.  Mais  fes  yeuxperçans 

f'  lénétréreot  beaucoup  plus  loin. 
1  ne  pue  la  voir  &  l'obferver  con- 
tinuellement, fans  découvrir  qu'el- 
le étoic  agitée  de  quelque  paffion 
violente,  il  la  fuivit  de  fi  près,  & 
il  examina  toutes  fes  démarches 
avec  tant  d'adrefle  &  de  perfévéran- 
ce;  qu'il  faifit  enfin  le  fecret  de  fon 
cœur.  Ce  fut  fur  cette  connoiflàn- 
ce,  qu'il  établit  tout  l'efpoir  de  fes 
amoureux  fuccès.  .  J'entre  ici  dans 
un  détail,  dont  on  s'étonnera  de 
me  voir  u  parfaitement  informé* 
Mais  demanderai-je  trop  à  rpes  lec- 
teurs r  fi  je  lés  prie  de  fufpendre 
leur  jugement  &  leur  attention?  • 
Le  cruel  Gelin  ne  tarda  guères, 
après  cette  découverte,  à  mettre 
en  ufage  tous  les  fecours  qu'il  put 
%kox  oe  fon  efprit  artificieux.    Le 
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premier  deffein  qif  il  forma  >  fut  de 
»  fe  fervir  de  fes  lumières  pçmr  s'in- 
firmer dans  la  confidence  le  mon 
époufe.Il  prit  l'occafion  d'une  pro- 
menade qu'elle  faifoiç  feule  au  jar- 
din, pour  avoir  avec  elle  un  encre- 
tien  particulier.  Là ,  après  mille 
proteftations  de  refpeû  &  de  fih- 
cère  eftime , il  lui  fie  entendre, non 
pas  qu'il  fe  fût  apperçu  de  fa  tris- 
tefTe,  mais  qu'il  avoic  découvert 
quelque  chofe  qui  pourroic  lui  en 
caufer  beaucoup.  Il  lui  fie  même 
des  exeufes  d'avoir  différé  peut- 
être  trop  longtems  à  lui  faire  cette 
ouverture;  &,  preffé  qu'il  en  eue 
été,  lui  dit-il»  par  la  reconnoiffan- 
ce  dont  il  fe  croyoit  redevable  à 
notre  famille,  il  avoit  été  retenu 
par  la  crainte  d'y  caufer  du  trou* 
ble,  ou  du  moins  quelque  refroi- 
diffement  d'amitié.  Mais  le  mal  pa- 
roiiTant  croître  de  jour  en  jour,  & 
tes  conféquences  n'en  pouvant  être 
que  très  fâcheufes,  il  te  croyoit  o- 
bligé  de  lui  dire  que  Madame  Lai- 
lin  étoit  paflionnée  pour  moi,  & 
qu'elle  gardoit  fi  peu  de  mefures, 
qu'elle  en  donnoic  des   marques 

fean» 
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féancteteufes;  qu'elle  étoit  feule  a- 
vec  moLdans  mon  cabinet,  à  tou- 
tes les  jfeures  du  jour;  qu'il  avoic 
entendu  deschofes  qu'il  ne.  jogeoit 
pas;  à  propos  de  répéter,-  qu'à  la 
vérité  H  ignoroK- absolument  û  je 
répondoïs  à  cetta  pafBon  »  mars  que 
c'étorteettezaifon  même  qui  l'obli- 
geoke  à  rompre  le  filence,  afin  que 
mon  époufe  pût  remédier  au  mal, 
s'il  étoit  encore  tems  de  l'arrêter.- 
■  Un  difeours  fi  adroit  «ut  tout 
Keffet  que  Gelin  s'en  étoit  promis. 
La -bonne  de  crédule  Fanny  n'y 
uppercut  que  l'avis  d!un  ami  fidèle 
&  desin téreffé ,  qui  s'^accordoit  par- 
faitement avec  Tes  propres  idées, 
Sl  qui  confirmoit  toutes  les  pré» 
vendons  de  fa  jaloufie.  Elle  n'y  ré» 
pondit  id'abord  que  par  un  ruifieaa 
de  larmes,  &  par  des  plaintes  de  f$ 
mauvaife  fortune.  Gelin  afieâa  de 
là  vouloir  confoler  ;  mais  ce  fut 
4'une  manière  qui  t'engagea  à  s'ou- 
vrir davantage,  fille  lui  confia  tou- 
te* Tes  peines.    Elle  lui  confefla 
qu'elle  a'avote  rien  entendu  de  lui, 
dont  elle  ne  fût  bien  inftruice  depuis 
Jongtems.  fille- eut  même  l'impru* 
*     .k  deoce 
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dencede  lui  avouer  qu'elle  croyoic 
quç  je  la  trahiffois,&  qu'elle  étoito 
trpp  certaine  que  j'airoois  Madame 
LaUin  .autant  que  j'en  étois  aimé* 
Rien  ne  pou  voit  êtje  plus  favorable  j 
pour  Gelin,  Sonbuf^toit,deleren»  » 
dre   en  quelque   f<?rte  néceflàfre 
à  .mon  époufe  ,  fous  prétexte  de 
la  fervir  ou  delà  confoler.  Jlavoiç  j 
remarqué  qu'elle  m'aimoit  encore  • 
avec  trop  d'ardeur,  pour  qu'il  ofilc - 
fe  flater  que  fon  cœur  fût  une  con- 
quête aifée  ;  mais  ilefpéra  que  dans 
la  relation  étroite  qu'il  fe  promet- 
tait  d'avoir  avec  elle, il  trouveroit 

Îar  degrés  le  moyen  de  l'atcendrin 
,e$  ouvertures  de  cœur ,  les  com- 
munications de  fentiraens ,  l'air 
myrférieux  de. confiance,  font  au- 
tant de  fy.mptomes  qui  appartien- 
nent à  j'amoqr  ,  &  -qui  ne  man- 
quent guères  d'en  être  la  caufe, 
quand  ils  n'en  font  pas  l'effet.  Ge« 
lin.par.vint  effeûi vement  à  une  par* 
tfenfece  qu'il  préxendoit  auprès  de 
I^annyrj  &>  s'il  p'obtin t  pas  fa  *en- 
djpçfie  j  ,ij:  çur  du  mo*n$ , le  premier: 
ra#g  idan^fp9.ff()Éiïe  &  dans  fon 

amitié,    -.  ...  :.  ''• 

Ce 


j 
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:0e  ne  fut  plus  encre  elle  &  lui 
qtre  rendez- vous  fecrecs ,  rapports  » 
niyftères ,  Agnes  particuliers  d'inteN  ' 
ligence.  Il  n'échappoit  plus  à-Ma* 
dame  Lallin  de  médire  un  mot,  ni  • 
de  toe' jetter  un  regard,  qui  ne  fût 
iriterprété  datas  le  feus  le  plus  ma- 
lin. Gelinavoit  l'œil  fur  nos  moin» 
dfès  mouvemens*    Il  en  tenoic  un 
côtopce  exafti  qu'il  ne  manquoit 
p&s  de  rendre  tous  les  jours  k  moti  ' 
époufe.  S'il  n'appercevoit  rien  qui 
fût  fufceptible  d'un  mauvais  fens  » 
fa'malignité  fuppléoit  au  défaut  de 
lu  matière.  Il  porcoit  l'impudence' 
jufqu'à  fe  gliffer  dans  toon  appar- 
tement, &  prêter  l'oreille  à  la  por- 
te de  mon  cabinet,  pour  recueillir 
quelque  chofe  de  mes  entretiens  a* 
vec  Madame  Lallta.  Lés  expreffions  * 
les  plus  innocentes  de  l'amitié  &:  de 
laconfiance,prenoient  dans  fa  bou- 
che un  tour  corrompu  &  empoifon- 
né.  Cet  indigne  confident  achevoit 
ainfi  de  perdre  de  plus  en  plu»  ma 
malheureufe  époufe.H  eft  vrai  que  les 
ûuks  qu'il  en  tiïoit ,  n'étoient  guè* 
res  favorables  à  la  paillon.  Il  vou- 
ait lui  infpirer  de  l'amour ,  &  il  rie 
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ftiifok  encrer  dans  foncœurottedu 
rouble  &  de  lu  trifteffe.  Irop 
certaine  de .  fou  &elheur ,  &  corn* 
m$  accablée  par  les*  nouvelles  cou* 
firmations  qu'elle  en  reeevoit  do 
jpur  en  jour,  elle  vivait  moins  » 
qu'elle  ne  laoguiflbit  dans  un  con* 
ttnuel  defeipoir*  Elle  n'avoit  pli» 
que  deux  occupations,  mais  ton* 
«en ,  depx.  fune&es  &  violenta  ;  Tur 
jje  »  de  fp  livrer  à  la  douleur  lorfr 
Qu'elle  étoit  feule  &  qu'elle  pou* 
.voit  éviter  iïètr&ob&tv$e  ;  l'autre 
de  faire  des  efforts  infinis  pour  la 
cacher,  loriqu'elle  étoit  obligée  de 
paraître  en  compagnie.  Auffi  fa 
Tante  ne  puMll*  réfuter  longteo* 
tcpntf  e  (Je*  agitations  de  cette  natu- 
xç.  ,  Elle  s'affpibHflpit  à  vue  d'csil. 
Sa.  cpulour  &  fdn  embonpoint  d}- 
minuoienc  tous  les  jours*  Le  pot- 
ion» Qu'elle  avoit  eu  la  force  de 
tenir  n  longtemps  renfermé ,  gagnoit 
peu  à  peules  dehors,  &  commen- 
çât à  corrompre  fon  fang.  &  Tes 
forces*  ^près  avoir  inféré  toutes 
lep.  fecuUés  de  fon  ame. 

Je  vî  vois  pendant  ce  tems-làdags 
«Qff  confiance  &  une  fécurité,  qui 

Tm,  III. 2.  Paru      K      ren- 
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rendoient  mon  foalheu*  infiniment' 

I)IH8-  déplorable.  Loin  de  forme* 
e  moiMr«£tfoupçon  conft&reà  mon» 
repos  rs'it  m'âfrrivoifc  dé'&ire'qtfeV 
que  réflexion  flir  te  cHà^égëmentque 
/appettevois  dëns  ;la  conduite  da 
Fanny,  c'étbit  pour  m'efc  j-éj[ouïr  4 
comme  d'une  chofe  que  j'a vois  fou- 
haitée,  de  que  je  croyois  d'un  ex* 
trême  avantage  pour  elfe.  Je-ra'i* 
m  a  gin  ois  qu'elle  crortvoit  dans  là 
compagnie  de  ma  belle-  feeur  &  de 
Gelin  on  amûfement  fi  agréable^ 
u'il  triomphoit  de  fa  mélancolie, 
i  ma  tendreiTe  y  perdoie  quelque 
chofe,  parce  que  \t  paffois  uni 
partie  du  jour  fans  la  voir,jetr6ti- 
vois  de  ta  douceur  à  penfer  qu'elfe 
ëtoit  tranquïle  &  fatisfaite.  Je  lui 
tnarquois  même  ibuvent  la- joie 
que  j'en  avois,&  je  remerciai  plcfs 
d'une  fois  Gelin  &  Angélique  d'a- 
voir eu  le  fecret  de  changer  ninfi 
fon  humeur.    Cétoie  (buffler  fiir 
les  flammes, &  attirer  le  feu  qui  Ja 
dévoroit;car  elle  ne  manquoit  pas 
d'expliquer  ces  marques  de  fatisfac- 
'  tîon  comme  une  preuve  manifefte  de 
mon  infidélité.  J'étois  charmé  qu'él- 


? 
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le  me  laifTât  libre  avec  Madame 
Lalliiu  Sa  préfence  m'étoit  deve- 
nue odieule  &  importune.  Tel» 
et  oient  les  trilles  raifonnemens  dç» 
fon  cœur  malade ,  &  de  Ton  efprifc 
troublé.  Nous  ne  laiffions  pas  do 
nous  voir  plufieurs  fois  le  jour* 
mais  c'étoit  en  public.  Le  foir ,  ik 
arrivoic  toujours  que  la  nuit  étoift 
fort  avancée  lorsqu'on  le  retiroit» 
J'attribuois  fa  pefanteur  &  fon  abatf 
cément  au  fommeil.  Elle  ne  fe  re-: 
fufoit  pas  à  mes  careflcs  ,  raaifc 
J'avais  peiné  à  tirer  d'elle  quelque? 
paroles.  Ellefaifoit  fem blanc  de  s'ait 
foupir  prefqueaufli-tôt.  Jejpaffais 
néanmoins  la  nuit  délicieulemeot 
au  pria  d'elle  :  heureux  de  cette  feula 
penfée ,  que  je  règnois  dans  ûm 
coeur  ,  &  qtfit  étoit  auflî  tranqutle 
que  le  mien.  .     ,0 

Cependant ,  fa  fente  continuanft 
-à  s'altérer  tous  les  jours ,  il  parut 
•vrfiWement  fur  fon  vifage  qu'elle 
-fouffroit  quelque  douleur  doi>tsi|t 
-ûe  fe  plaigook  poipu    je  lui  maxi- 
quai  de  l'inquiétude*    Elle  jrafc 
feffa  qu'elle  te  trouvoit  mal,&efc> 
le  en  prit  occafion  de  fe  faire  prér 
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parer  un  ifc  différent  du  mien. 
Ailarmé  de  fes  moindres  maux  > 
^interrompis  i'prdre  de  mes  étu- 
des ,  pour  demeurer  plus  r ëgutière» 
jfleQt  auprès  d'elle.  Je  remarquai  v 
co  Folpfervaut,  qu'aile  était  agît 
tée.  Elfe  parloit  peu,.    Ses  yeutf 
s  •aceachoiant  quelquefois .  languie 
ftmiaenc  fur  rp<w/&  malgré  iVifort 
qu'elle- faifoic  jppur  fe  vaincre,  il 
Kti  é:happoic  £ouvept  des  foupit$t 
Ma  Àdk-foeurlme:  dit  ;en  confii 
dènee,  qii'elie  croyoit  exècre  tfp'i 
perçue  que  la  fburce  du  mal  étoif 
moi  as  dans  le  corps  que  dans  Iq 
cœur  $  l'efprie  ,  &  quelle  qe  dou- 
toit  pas  -que  Fanay  nfeât  quelque 
liyetconudéraWede  chagrib.  Je  me 
ménageai  un  roçàieo;  de  wilf  rude  ftf 
vec  mis.  te  la  ooojutai  àe  s'ëxpU? 
quer,  &  de  m'ouvrir  foncœur  ,è  moi 
oui  etois  fiwi  cher  époux ,  qpi  l'a- 
ooro|is^  c^  ne  poù vois  vivre, uflia- 
fiàrit  trarçquitey  srti  manquait  quel- 
que chàfe.  à  m  repps  ï&îà  ffciï,  ihoa- 
Aeur.  ËII4  rru9  parut  incçft4ipe  pen- 
dant cpiJeliiîues  moraepsjtomrtîe  Q  Ffr- 
4eurdemes  expreflîons  l'eût  émut, 
4  qu'elle  eût  icé  prête  à  mp  com- 
fc  v;  4  muni- 
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nboiqucy  le  fecret  de  Tes  psinesu 
Hélas!  ]Vd  fais  fût,  ce  fatal  fecree 
tint  ju%a'au  bord  de  tes  l*vrt»,â 
nous  pouvions  encore  écrehetireoft 
é'il  en  fût  'forci  coucà»fai&    Mais 
quelque  réflexion  f uriefte ,  qui  étoil 
VtSm  des  malignes  in  fptra dans  dô 
©eh*nr  le  ât  rtenfcrer  dans  .des  té* 
nèbîd?  que:  mes  yeux  ne  .purtirf 
pénétrer-  Elle  ji>e  répondu,  ea  foui 
Cirant  ,   qu'elle  nfétoit  pas  «nu 
jouta  la  maixretfe  de  fon  imaginai 
tion;  que  maigre  elle,  les  cragif 
'  ques  a*varuures  de  fOû  pire.  &  de 
fe  wètQ  lui  revenoienc  foavent  £ 
Pefprit;  qu'elle  ne  pouvoir  penfet 
fins  frémir  aux  cruels  defaftres  qiiï 
avoient  décruiclà  famille; que  cfa* 
yant  nulle  rai  fan  d'efpérer  que  le 
courroux  du.  Crel  la  ménageât  da» 
vfmtage,  elle  s'attendait  à  quelque 
fin  f  unefte,  qui  répondrait  aux  mal- 
heureux commencement  de  (à  vie. 
Efîe  ne  put  retenir  fes  .larmes  en 
fintflant  fes  paroles  ;  fie  fon  cœur  % 
qui  écoit  ferré  de  triftefle ,  fe foula- 
ge* en  pouffant  une  infinité  de  foup 
pfrs; 
Je  me  fenâs  fi.  attendri  «tebvoéf 
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dans  cet  état,  que  pour  peu  qu'el* 
te  etc.  confervé  de  liberté  cfefprit  & 
de  rai  (cm,  il  eût  été  impoflîbleque 
des  marques  û  fincères  de  ma  ten- 
drefle  &  de  ma  douleur  ne  lui 
êuffent  point  fait  ouvrir  les  yeux  fur 
fon  iojuftice  &  fur  mon  innocen- 
ce, je  pris  une  de  Tes  mains,  que 
je  ferrai  contre  mon  vifage.  Q chè- 
re Fanny  !  lui  distje  avec  un  fen* 
liment  de  cœur  inexprimable;  A 
charme  tout-puiffant  de  ma  vie  âc 
de  mes  peines!  comment  pouvez* 
vous  vous  affliger  par  des  craintes 
fi  injuttes  ,  &  par  des  fouvenirs 
que  vous  devriez  avoir  effacés  ? 
Le  paflë  n'eft  point  en  notre  pou* 
voir.     Mais   où  voyez- vous    de». 

Sjuoi  trembler  pour  l'avenir  ?  Ne 
ommes*nous  pas  l'un  &  l'autre  ? 
Tout  le  pouvoir  de  la  Nature  em- 
pêchera-t-il  que  je  ne  vous,  ado-: 
tc  y  que  vous  ne  m'aimiez  >  que  vous 
a&  foyez  à  moi  pour  toujours?  Et 
û  cela  eft  auffi  fur  cju'il  doit  vous  le 
paroître,  qu'y  a-til  à  préfentdans 
te  vie  qui  puiffe.  être  un  malheur 
pour  vous  &  pour  moi  ?  Non ,  noô. 
^oucai-jeieu:reml>iraflknt,  ce  n'-eu 
;  ..  -'.  pas 


DE  [Ma.  CLEVELAND.    223 

paiibotir  le  prix  du  bonheur  donc 
on  jouît,  que  d'être  troublé  conti-* 
QEtfelleracnt  par; la  crainte  de  ta  per- 
4re«  Votre  cœur  eff  trop  ittqtitet.  Je 
veux  vous  donner  un  moyen  de  le 
raflurer;  c'eft  que  la  place  de  la 
crainte  y  foit  toujours  occupée  par 
l'amour. 

-:  Comme  je  n'avois  nul  fujet  de 
1»  défier  de&ftrrcérkéjje  pris  la 
wipônfe •.  qa^elle; [m'a voit  faite  poar' 
lfaveu  de  fes"  véritables  peines  5& 
je  ne  penfai  qu'à  lui  procurer  des 
amufemens  qui  puflent  écarter  les 
penïées  qui  l'affiigeoient  Je  fis  prier 
ies  principales  Dames  de  la  Hava- 
na  de fe rendre chpz  »notos  cous  les 
jours  après' diner  ,»  &  de  former 
dans  fa  chambre  des  parties  dô  jeu 
&  de  plaifir.  J'y  affiftois  moi-  néme 
conftamment.  Soit  par  un  efFec  de 
cette  diffipation.,foic  que  ma  pré- 
fence  continuetlé  fervh  à  la  tran- 
quilîfér/ elle?  fe  rétablit  en  pfeu  de" 
tems,&  rious'Teptiffies  nos  exer- 
cices ordinaires.  Je  remarquai  le' 
z£le  de  Gelin  à  la  fervir  pendant 
fa  maladie;  mais  il  ne  me  Vint  pas> 
Hiéme  à  Veiprit  qu'il  pût  y  entrer' 
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autre  cbofeque  tic  h.gtaéso&L&ÛÊ 
de  Tamictéé    v  > 

Je  fus  oWigé  quelques  mah*près+ 
pour  faire  pleàm  au  <3ouv  codeur  ;, 
de  me  charger  de  quelques  affaire* 

2u*il  avoit  a  régler  à  h  VéranCrùs* 
te  voyage  fut  plus  long,  tcçkm  es*** 
nuyeux,  que'  pénible.  Je  trouvai 
à  mon  tetiour*  ma  fcraille  de  ibes 
amis  dans  idté  fente  parfaite.  C«r 
Iinétoit  mieux  que  jamais  avec  Fan* 
ny,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  continuoit 
à  l'empoifonnernarfesinfinuatiocia 
&  fe$  confeils.  il  ne  manqua  pas. 
de  lui  faire  ajppercetioir^qu'tiQe.ab* 
iqncedQ  pluueurs  rûois  n'avoi  trient 
diminué:  do  ma.  paffion  prétfenfciue- 
pour  Madame  Lallin.  Si  je  n'arois 
à  donner ,  dans  la  fuite ,  des  preu- 
ves claires  &  fans  réplique  de  la 
vertu  inébranlable  de  mon  époufe» 
il  paroîcroit  incroyable  qu'avec  la 
confiance  fiçl'affiàdiidn  quelle  avoit. 
pour  Geiio  ;  elle.c&fc  pu  fe  défen- 
dre fi  loagtezn»  contre  fesféduo 
tions.  Ce  malheureux  s'étok  ren* 
du  tellement  maître  de  fon  efprit» 
qu'elle  ne  faifcit  plus  rieo  &ns  l'a* 
vçix  confulcé.  Il  a'écoic  jtfi*  à  lai 
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fike  Vartu  defa>  pàffio&;  mais  U> 
*9y  étoit  pris,  arec  tant  *adrefle , 
Nju'elle  n'avait  pq  s'en  affenfervCè-i 
pendant  5  la  tûanièredont  ette  avtxt> 
rpçu  fa  déclaracioiy  tri  ayant  fâré  lâr 
hardiqfle  ée  la  renouvellet**  &  ce 
qu'il  appercevoit  tous  les  jour*  de: 
foncaraâère  ayant  pirefque  achever 
de  lui  foire  perdre  Fefcérancej  ils'é- 
tpie  réduit  à  fon  premier  deffeiny 
qmir  étoit  d'allumer  de  pli»  en  plus 
là  jakHiûe.  ;  fût  qu*  fa  tendre» 
pour  moi  s'éceindrok  tôt  ou.  tar  dl 
*vec  fon  eftime,  &  qu'il  lui*  de- 
viendroit  plus  facile  de  slnflauer 
dans  fon  cceuf  aj>rès;  m'en  avoir* 
chaffé,  11  aflfe&pit  donc  d'éviter 
ce  q#i  fe&tort.  l'amour,  &  de  hit 
marquer,,^  tout*  uae  enviedefinté-' 
Nt<K$e  4e  la  fervtr»  Elle*  qufejétoift 
la  douceur  même,  &  qus  n'avoèfc 
japï#s<  eu  qe«e  forte  tfespiérienc* 
oui  appvfwLà  fa*  te  &fe  défcer 
quinotre  t  ne  croyait  rïQtniÇqQetéfo 
afîcpr4amîfoni.eftirte-  &>fp  confina 
ce.  4  ua«.  petfotmt  qoîr  le*,  céntefe 
râit.tan{  d'atftftetfientrEMï  anofci 
tfàîllevrs  e^udu .  ayt^  ftète  féfr 
IWVMtfWf  de  bigtotfraficé[  de: 
-1 .  K  5  fou 
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fon  ami  Gelin*  Elle  me  voyoit  moU 
même  le  traiter  avec  amitié  y  &  pour 
lui  rendre  juftice,  il  ne  lui  man- 
quoit  aucune  des  qualités  qui  for- 
ment; dans  l'opinion  commune» 
l'homme  de  mérite  &'  l'homme  ai- 
mable. Ciel  !  comment  puis  je  parler 
avec  cette  modération ,  d'un  cruel 
qui  m'a  précipité  dans  le  dernier 
excès  du  defefpoir  &  de  la  mîfèref 
Letems  de  maruïne  approchoit. 
Dom  Pedro  d'Arpez ,  cafle  de  vieil- 
lfeffe,  &  fe  l'entant  proche  de  fa 
fcn,  fit  un  teftament  par  lequel  il 
me  laiflbic  tout  fon  bien,     il  ne 
fiirvécut  pas  longtems  à  cette  der*i 
nière  difpofition.  Une  maladie  pré* 
cipitée  le  mit  au  tombeau.    AufS-* 
tàt  que  notre  reconnolfTance  (fe  fut 
acquitée,  en  lui  rendant  maçnifi- 
quement  les  derniers  devoirs,  je  ne 
penfaiplns  qu'à  recueillir  fon  héri-. 
cage  &  à  retourner  en  Europe.  Mon 
deffcin  étoit  d'équiper  exprès  un 
vaiflfcau,  pour  être  abfolument  le 
iriaftredë  ma  roacej  Les  biens  que' 
BtamrrPëdrd  m'a  voit  laHTés«  étoient 
fi  coniîdérablc»,qùe  cette  dépeirfe* 
me  paroiflbit  légère  ;  &*dàns  la  ré** 

'.  •-  fo- 
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tèltkiori  où  j'étois  dé  me  rendre 
tfroit  en  Angleterre  avec  mes  riches* 
Tes,  ma  famille- fié  mes  amis,  je 
ti'étots  pas  d'avis  dé  mfetfpoief  :è 
l*  difcif^énon  d'un  Capitaine  Bfpa- 

fhoV  :  Mon  frète  avdlt  renvoyé 
Ste.  Hélène  le  vaifleau  qui  ttwoit 
apporté  avec  fon  époufe  &  Gelin. 
]e  pris  donc  le  parti  d'en  acheter  un 
•qui  avott  été  conduit  peu  de  teraa 
avant  la' mdrt'du  Gouverneur,  & 
je,  donnai  des  ordres  fi-  prëflàfts  ^ 
•qu'il' fiit  préparé  avec  beaucoup  de 
diligence.  Méis  comme  nous  nous 
difpofions  à  nous  meure  en  mer» 
j'entendis  unjour  Bridge  qui  fe  plai- 
gnoit  avec  Gclin  de  la  neceffité^oti 
ils  étoïent  en  retournant  en  Aingte- 
-terre,de  laifler  après  eux  leur  ami 

Îohnftdn  à'Sre.  Hélène.  J'aiméfc 
iridge  comme  moi-même.  Je  lui 
fis  un  reproche  de  ne  m'avoir  pais 
ftitconnoître  plutôt  qu'il  prîtafuffc 
d'intérêt  à  Johnfton ,  potfr  fautm- 
ter  de  l'avoir  avec  lui.  Voufcd* 
Viez  l'amener,  lui  ei$*je -,  loiïqot 
vous  vintes  ici  pour  vous  y  établit 
avec  moi.  Tout  ce  qui  vous  eftchèA 
ae  fauroit  manquer  de  me  l'écré 

K  6  beau- 
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beaucoup»  Maijj'yfaiun  remède; 
ajoutai-je  ;  c'eft  de  prendre  noue 
route  par  Ste*  Hélène.  Lç  détour 
n'eft  pas  infini  ;  &tavçc  le  pUifir  de 
rejoindre  Jobnftou  &  ion  époufe, 
qui  fera  votre  principal  objet ,  voua 
aurez  eelui  de  nous  taire  voir  cette 
belle  campagne  oU  votre  Apgéli* 
que  eft  née ,  &  dont  voua  bous 
Avez  raconté  t^nt  ,  de  .perveille*. 
Cette  pigpofition  caufc  une  joie 
extrême  k  mw  frère*  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  partir  9  &  ce  fut 

Îour  Ste.  Hélène  que  noua  mfanea 
la  voile» 

Notre  route  fat  heureufe  t  mais 
noua  ne  l'achevâmes  pas  (ans  crainr 
le,  La  guerre  éwt  #p*s.  webrée 
entre  l'Angleterre  &  la  Hollande. 
Hdm ,  à  la,  t*teÉ  4'une  Efcadrç  Aor 

Ïloife ,  s'éto**  empara  dea  Des  du 
!ap»Verd,  &  de  quelques  For  ta 
€Ue1esHollan<Joisortcfurle$ç&ce* 

&  Guinée*  J'avoi?  été  inforntf  *r 
-VftnMlQn  départ  de  la  Jfrv*Dfr,  que 
le*  Etats  de  fiftUande  ayaienv^ 
wyg  *  coût  iéç(Hn»jei\c  dap^  ce* 

Mm  teur  Aqair^l  *  JcwV  avec  une 
«We  s  wO&wbtei  *  dap*  rôdeur 

■  •   -  -  ,  qui 
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qui  lut  faifok  chercher  à  tirer  veita 
ronce  des  Anglois ,  il  ne  pouvoit 
lue  que  très  dangereux  pour  mol 
4e  tomber  entre  (es  mains.  Ce n'eftî 
pat  que  cous  duffions  appréhender 
naturellement  fa  rencontre  ;  mm, 
on  fait  que  fur  mer  un  coup  de  veofc 
rapproche  quelquefois  cour  d'un* 
coup  des  vaiflfeaux  bien  éloigné** 
Cette  crainte  m'avoit  porté  à  prech 
4rc  Pavillon  Efpagaol  >  &  jt  prier 
tous  les  Anglois  qui  étoient  dam, 
mon  vaiffeau  »  de.  ne  pas  s.*expcfo 
mer  dans  leur  langue,  s'il  nous  ar- 
livoit  malheureufemenc  de  tomber 
dans  la  Flotte  de  deRuiter.    Avec 

Jette  précaution ,  f évitai  un  (lange* 
çnt. rien  nem'ç&t  pu  fwvet  autr 
bornent;  car  9ou&rençontr&t&e*efli 
effef  itRuiter  dans  la  Mer  d'Ethto* 
pie,  &  aou*  ne  dômes  notre  faluf 
qu'aux  apparences  &  au  nom  d'£a« 
pagnols. 

.  Après  nv'étr*  échappé  fi  heuret* 
femenc d'un tet  périmée  n'était  pat 
dans  Ic-feiarie  la  p^ix  &  delà  con- 
fiance* ni  par  la  rçwiçi»  d'un  zmii 
qi^je  m'attendais  de  périr.  J 'a  vois 
eflgyé  daw  W*tt  ma  vie  des  infom 

K  7  tunes 


tunes  •&  des  pertes,  &  je  n'avais 
déjà  que  trop  bien  acquis  la  qualité. 
de  malheureux  :  mais  f  avow  tou«> 
jours  eu  du  moins  quelque  raifon 
de  m'attendre  à  mes  peines  ,f a vtns 
eu  quelque  pTeflentiraent  quf  lès 
«Voit  précédée  D'ailleurs  ,en  per> 
danc  quelque  chofe  de  cher  &  de 
précieux,  il  m'étoit  toujours  relié 
quelque  chofede  plus  cher  encore, 
qui  pou  voit  ftrvft  à  me  confole* 
par  cet  défère  penfëe ,  que  le  Ciel , 
en  rtfAtant'le  bien  que  je  'regte^ 
tôis  ,  m'en  avoit  du  moins  laiflë 
d'autres,dont  la  perce  m'eût  rendu 
infiniment  plus  miférable.  ici,  Tans 
pitffentiment,  fans  réflexion  ,  & 
prêfquefans  le  moindre  intervalle; 
fc  fortune  en  deux  tours  de  rèoe 
nte  précipite  au  fond  deTabîmei 
Elle  m'y  fixe  fans  retour.  EHem'ô- 
te  refpoir,  le  remède,  les  confo- 
lations;  enfin  elle  me  rendit  tel 
qu'on  va  le  voir,  &  qu'on  aura  pei- 
ne à  le  croire.  ] 
•  Nous  arrivons  à  Ste.  Hélène. 
Un  Vaîfleau  François  qui  venoit 
des  Indes,  y  entroicdans  le  port 
au  moment  de  notre  arrivée.  Mous 
'     J                                    abor« 
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abordons  énfemble.  Le» premières' 
nouvelles  dont  mon  frère  eftinfor*^ 
mé,  font  la  mort  de  Jphnfton  &' 
cfelle  de  fon  épôufc.  Cette  perte' 
lui  caufant  beaucoup  de  chagriti ,  je1, 
m'emploie  pendant  quelques  jours . 
à  le  confofer.  Rien  ne  pouvoir 
nous  arrêter  à  Ste.  Hélène,  après 
que  nous  eûmes  vu  la  campagne  de' 
la  Colonie  ;  &  il  nous  fut  anë  dç 
notfs  procurer  cette  fatisfeftron  f 
parce  que  les  Portugais  ayant  ftit* 
lâuter  à  force  de  poudre  quelque 
partie  des  rochers  qui  la  féparoient; 
du  refte  de  l'Ile, la  communication 

f>ar  terre  étoit  devenue  libre  &  faci» 
e.  Nous  pendons  donc  à  nour 
remettre  en  mer,  &  n'ayant  plus 
d'autres  ports  à  gagner  que  ceur 
d'Angleterre  ,  je  fais  un  compli* 
ment  honnête  à  Madame  Lallin  & 
à  Gelin  qui  étoient  François,  fur 
la  fatisfa&îon  que  je  reflentois  de 
pouvoir  leur  adjurer  une  retraite' 
tranquile  dans  ma  patrie.  Signal  fu- 
itefte  de  ma  ruïne.  Fanny  a  voit  ju- 
ié  de  ne  pas  tnettre  le  pied  en  An- 
gleterre ,  fi  j*y  menois  avec  moi 
Madame  Lallin.    Les  artifices  de 

Ce» 
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Çelin  t'avqienc  engagée  à  prendre 
cette  téméraire  refolution  ;  &  vo- 
yant qu'elfe  ne  pouvoit  l'exécuter 
qu'en  fuyant  avec  l\ù>  elle  y  con- 
tenue lorfiju'elle  fe  vie  aflurée  que 
jene  pentois  pas  à  me  fièparer  «Je 
fa  rivale.  La  nuit  fuivante  fut  prf- 
f^pour  le  départ;  <£,  ce  qui  eft 
horrible  à  raconter,  Faxjny  fe  le- 
va pendant  mon  fêmmeit*  du  ht 
oh.  eue  était  avec  moi  ;'  elle  qui  ta. 
giori  côtfc  »  pour  fuîvre  un  infâme, 
qui  riou-  peut-éFtrc  de,  fà  foiblefle, 
au  moment  qu'il  l'enlevait  comme 
1?  proie ,  &  qu'il  fe  croy oit  prêt  à 
triompher  de  Ton  honneur  &  de, 
fji.vertuu 

•  On  ne  fut  cette  noutçfre  qju#  le* 
lendemain,  &  il  étoit  même  forç, 
tarda vantqu'on  en  fût  alfaré  parfai*, 
tement.  Le  Vaifleai*  François  étolt 

garti  *  Fanny  &  GeRn  ne  parois» 
âerit  pas.  On  le3  chercha  d'aboi d  „ 
on  ^'informa  avec  foin  ff  perlcrç^ 
né.  les  avoit  vus .;.  «S  lorfqpe^  tau-' 
{es  les  recherches  curent  éi&'wàtfc 
(es5ou  i>c  balança  point  à  s'icctff  gin Œj. 
te.  vérité.  Peut-être  ëtcaîs-î^  le  feui» 
de  toua  (es  habitons  de  rjle5  qui 

n  ea 
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n'en  étois  pas  encore  inftrtiit.  J* 
,  demandai  plufieurs  fois  où  étoiç 
mon  époufe.  Tant  qu'on  Hgnor** 
on  me  répondit  d'une  manier*  qui 
me  caufa  de  l'inquiétude  ;  &  lors* 
qu'on  fut  pleinement  afliiré  do  \ 
tiien  malheur»,  on -eut  ïàdrefle  do 
tné  rendre  tranquile  en  me  le  dér 
guifant.  Cependant, comme  il,  étoif 
unpoffible  de  me  te  icaober  que 
jufqu'à  la  fin  du  jour,  Bridge  prtt 
te  parti  de  me  l'annoncer.  Ce  cher 
frère,  qui  m'aimoit  avec  h  der- 
nière tendrefle  f  &  qui  étoit  kil- 
jnême  fi  conftcrné  de  mon  malbeur^ 
«ju'il  avoit  pfefque  autant  befoitt 
que  moi  de  Conjblation,  fe  trou- 
va dans  un  embarras  extrême  lor* 
qu'il  lui  falut  ouvrir  la  bouche  & 
trouver  des  expreffions  pour  fe  faite 
entendre.  11  favost,  par  l'aveu  qup 
je  lui  eu  a  vois  fait  mille  fols»  qu'il 
n'y  avait  ries  dans  mon  cœur  *u* 
deilus  de  Fanny.  Il  codnoéfktft  met 
fentimens  jufqiA'au  fond  »  par  les 
cendres  &  fincères  confidences  que 
je  lui  en  faifois  tous  les  jours.  Tou- 
tes mes  pa  fiions  fe  réduifoieût  en 
effet  à  «lie»  là.  Sans  ceflte  atten- 
tif 


*34        HISTOIRE    ' 

tif  à  veiller  fur  les  mouveraens  de 
mob  coeur,  &  à'  régler  Tes  inclina* 
trous,  je  ne  lui  lauTois  que  la  li* 
bercé  d'être  tendre  &  de  fe  livrer 
à  l'amour.  C'étoie  toute  la  dou- 
ceur de  ma  vie ,  le  charme  de  mes 
peines,  &  le  dédommagement  de  la 
contrainte  perpétuelle  ob  je  tenms 
tous  mes  autres  defirs.  Raifon,de» 
voir,  pan  chant  naturel  d'un  cœur 
infiniment  fenôble,  tout  s'àccor* 
doit  à  rendre  l'amour  néceffaire  à 
mon  bonheur.  Audi  m'en  étois-je 
fait  une  fi  douce  habitude, que  de- 
môme  qu'il  faut  rèfprrkr  pour  vivre, 
11  me  faloit  aimer  Fanny  &  eue 
*imé  d'elle,  pour  être  heureux* 
•Bridge  te  favoit  ;  il  n'étoit  que  trop 
Certain  par  conféquent  qu'il  alloit 
lue  donner  le  coup  mortel,en  m'ap* 
prenant  ce  que  j'avois  perdu. 

J'écois  fëul  -dans  une  chambre, 
occupé  à  lire,  il  y  entra  d'un  air 
*qui*  me  fit  frémir,  en  me  feifant 
Vonnofae  tout  d'un  coup  une  par tie 
de  Tes  agitations.  Mais  quelle  ap- 
parence d'en  pouvoir  deviner  la  cau- 
fe  ?  fe  le  crus  attaqué  dt  quelque 
maladie  :iïibi te  ;ou  n *j'wi*e*isdtos 

fes 
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fcs  yeux  quelque  chofe  de  plus  fu- 
fieite,cefut  d'abord  fur  lui  que  tom- 
bèrent mes  craintes  &  macompàf- 
fion.  Il  ne  me  laifla  pas  longtëms 
dans  cette  erreur,  je  me  levois. 
Demeurez , demeurez, me  dit-il  en 
ne  faifant  remettre  fur  ma  chaife, 
nequiteznas  une  pofture  dont  vous 
aurez  beioin  pour  m'entendre.  Il 
s'aflk  auprès  de  moi.  Sa  voix  é- 
toic  tremblante,  &  Ton  vifage  fi 
changé,  que  ne  pouvant  rien  corn* 
prendre  à  ce  que  je  voyois,  je  de- 
meurai interdit,  en  tenant  les  veux 
attachés  fimlui.  O  pauvre  CÎéve- 
land  !  reprir-il  aufii  tôt,  comment 
dois- je  te  préparer -au  coup  que  je 
te  vai  porter  ?  Ton  cœur  ne  fai- 
gne-t-il  pas  déjà  ?  O  mon  malheu- 
reux frère  !  n'entendez- vous  pas 
du  moins  à  demi,  ce  que  je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  raconter?  Ces 
quatre  mots,  prononcés  du  ton  le 
plus  pafllonné  &  le  plus  tragique , 
me  pénétrèrent  d'horreur  &  de  fai- 
fiflement.  Malgré  la  multitude  d'i- 
dées affreufes  qui  Te  préfentérent  fur 
le  champ  à  mon  efprit ,  je  crus  dé*k 
mêler  auffi-iûc  le.  plus  cruel  mal- 
•-  »  heur 
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'  hçyr  aae  J'cpfle  à  redouter.  Fan- 
ny  eft  morte  !  m'écriai  je  d'une  vois 
<toulôurèu(V,jra<my  eft  morte  1  Ncto* 
jnterrompte-â  +  ce  que  j'ai  à  root 
apprendre  eu  plus  terrible  que  la 
port  de  Fanny!  Ah!  Bridge, ache- 
ver donc*  &  ôtez-moi  la  vie  tout 
4'an,  coup.  Hélas  !  c'eft  ce  que  )« 
pains,  ropm-jl  eo  s'actendriflani 
j«r<ga'?ux  larme».  .  Trop  malben* 
feux  Clévelând  I  [e  fens  que  je  «r 
yai  percer  le  cœur*  &  je  ne  puis 
te  cacher  ton  malheur,  ntraêraoto 
le  dôguifer.  Maie  mon  cher  frère, 
âjouta*t-il  en  m'embtaflàtit  ,  voua 

^avea  de  la  force  d'efprit  &  de  là 
confiance  ;  recevez  le  coup  que  je 
yai  yoias  portef,  comme  voua 
eu  avez  déjà  reçu  quantité  d'au- 
tres. Songez  que  nous  ne  tommes 
paa  fai  ts  pou*  être  heureux ,  ni  voua 
fii  moi;  &  qoe  le  Ciel  nous  ayant 
lait  naître  pour  être  mîférables,  il 
faut  que  notre  triée,  déftméë  fe  rem- 
plifle.  )e  fis  quelques  efforts  pour 
me  remettre,  fié  bien ,  parlez  cher 
Bridge  ,  ne  me  ménagez  pas  ,  je 
mis  prêt  à  tout  entendre  :  fi  Fanny 
n'eit  pas.  morte,  je.  m*  crois  affe* 

de 
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de  fermeté  pour  Apporter  tome 
autre  perce. 

Après  «'avoir,  répond» .  qu'il  Ip 
fcKJbwoit  »  mw  ^ue  je  cefferois 

bientôt  de  regarder  la  more  de  Faut 

»  y  comme  «ta  pta*  gtôod  mal  qui 
pot  «'arriver,  il  m'apprit  la  non* 
yeUe  ftnefte  4e  fa  faite  avec  G©* 
lia ,  &  toutes  les  tircoaftaqcea  qu'il 
«voit  pu  découvrir-  lia  écoîent  km* 
t#  eufemble  pendant  la  nuit,  (taç 
#i*tf?(&te  qw  la  iratet  de  Gelia 
fc  ane  femme* de* chambre.  A  pek 
ne  avaient-ils  emporté  quelque* 
Jiabits ,  mai?  ils  s'étoient  pourvut 
«ï'uoe  grofle  fomme  d'argent.  Ger 
Jin  p'avpic  eu  lans  doute  nulle  peir 
j&e  à  ofecepir  4p  Capitaine  Fraaçoi* 
d'être  reç¥  à  fcord  avec  fa  proie  ; 
&  félon  le*  apparence! ,  il  n'avoif 
paa  attendu  le dçrnier  moment  pour 
ft  ménager  foq  amitié.  Le  vait 
#au.avoie.  mis  à  la  voile  avant  le 
JOP?  5  <»  qui  marquoit  cJairemeai 
qu'Us  étpient  d'intel)igep££.  Bfid* 
gç,  en  unifiant  ce  jçck,  accabla 
Us  perfide  Gelin  de  malÉdiftions?  & 
foit  poyr  flater.ma  doylspr  par  le 
témoignage  de  k  fieoat  *  lad  qua 

1  » 
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l'excellence  de  Ton  caractère  lui  fît 
prendre  autant  de  part  qu'il  le  témoi* 
gnoic  à  ma  peine, il  me  fit  voir  par 
nrîlte  marques  qu'il  enôtoitincon* 
folable. 

Pour  moi  »  qui  file  crus  alort 
arrivé  au  combla  de  l'infortune 
(St  de  la  douleur  Je  ne  laiflai  pas  de 
réGfter  pendant  quelques  moment 
aux  afiauts'  du  plus  horrible  dcfe£ 
poîr.  Je  me  fifr  même  une  violent 
ce  incroyable ,  pour  prendre  cet  ait 
de  confiance  &  de  fermetédont je 
m'étois  fait  fort  à  mon  frère.  Il 
eft  clair, lui  dfc-j* d'une  voix  balle* 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes;  Je  le  luis  au-delà 
même  dermes  craintes  &  de  mon  * 
imagination.  Ce 'que  fentens  eft 
plus  trifte^fans  dôme  que  la  mort 
de  Fanny ,  &  mille  fois  plus  terri- 
ble &  plus  infupportable  que  la 
mienne.  Votre  rapport,  ajoutai-je 
en  m'effbrçant  de  le  regarder  d*oii 
œil  ferme,  eft  apparemment  cer- 
tain, il  ne  me  refte  pas  le  moin- 
dre lieu  à  Pefpérance.  lime  répon- 
dit, que  je  devois  bien  juger  que  le 
mal  étoit  fans  remède*  puifqu'il 

a  voie 
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âvoit  cru  impofliblede  mêle  cacher, 
&  néceflaire  de  me  l'apprendre.  l\ 
ajouta  à  cette  confirmation*  quel* 
ques  raifonnemens  fur  le  parti  qu'il 
croyoi t  à  propos  que  nous  priflions; 
tomme ,  de  nous  <  mettre  promte* 
ment  en  mer,  &  de  pourfuivre  Iq 
Vaifleau  François  ?  qu'il  ne  nous 
feroi  t  peut-êtrepas  impoflibledç  re- 
joindre. J'eus  la  force  de  Téeqi** 
ter ,  &  celle  de  répandre  jufte  à  fe? 
proportions.    Maïs  û  mon  dm* 
a  voit  encore  alTez  d'empire  fur  elle*- 
môme  pour  fe  contraindre  jufqu'à 
cet  excès  r  elle   n'en  avoit  .pas 
afïez  fur  mes  fens  pour  en  PReter 
-plus  îringccms  le  trouble  &  H4$r 
tordre.  Les  mouveinens  cruels  qui 
tne  déchiroient  le  cœur,  fe  conï- 
muniquércnt  en  un  moment  au  cer- 
veau; je  fentis  que  ma  raifon  s'ob» 
fcurcîflbit  tout  d'un  coup,  j'éten- 
dis les  bras  vers  Bridge ,  comme 
H  la  terre  fe  fût  dérobée  fous  mes 
pieds ,  &  que  j'eufle  cherché  à  rop 
tenir   à  quelque  chofe.    O  mon 
frère  !  lui   dis-je ,  je   me,  meurs. 
En  effet  je  tombai  fur  lui ,  fans  le 

'  fnpjn- 
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inoindfe  refte  de  lêatîmifte  &  dt 
connoiflànce. 
•  Il  fie  venir  duibcows,  &  l'on 

£m  longeas  des  faim  inutile  pouf 
te  le»  rtppeitor.  Madame  i*\\\& 
4c  ma  t>eue*f<*ar  s'y  eroplQyérew 
ivec  toute  l'ardeur  4e  leur  aroki& 
Elles  y  réuffirçnt  à  la  fia.  Mais 
il  s'êcoit  fat*  un  fi,  éccaage  gpuijfer 
rtéfit  daw  neftft>Bùes2»  due  j$  d^ 
i&eurai  plus  d'une  herir*  fsosiQ  *fr 
trtfever  aflez  pourrépondrôètaw 
çueftkms,  de  pout  leur  faire  coor 
aolcre  que  j'étois  revenue  8iQi*mô- 
rae.    J'aTOis  les  yeux,  (brisés ,  & 

la  ttee  appuyée  JaB^iflàmsre» 
•contre  4e  dos  de  rot  ohaife.  Ma  wf 
feiratfcm  étoic  haut«f&  CQnvulfiv^. 
^entefldQistouc  ce  qui  fe  tfifeit  au- 
tour de  moi, mais  je  ne  mefeaçots 
*Bi  le  pouvoir  ni  1*  volonté  de  re- 
tauer  U  langue  pour  y  prendrepar*. 

Qu'on  fe  figura  une  vtéHrfte  ét£0« 
due  m  pied  de  l'autel*  après:  WQir 
reçu  le  edop  dut  facnfico  :r  fj^ofs 
-datts  le  môme  était,  ftm  autre  caou- 
vemetifc  que  cçliti  é'uutf  palpita- 
tion viQleÉce  ,  quifecoajmuûiqMoit 
4a  cœur  à  toutes  les  parties  de 

mon 
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mon  corps,  &  qui caufoic un  trem- 
blement viûble  dans  cous  mesmem* 
bres. 

Cependant,  étant  revenu  tout*à- 
fait  à  force  de  foins  &  de  fecours, 
j'embraflai  ceux  qui  m'avoicnt  ren- 
du leurs  fervices  avec  tant  de  zèle. 
Je  leur  dis:  Hélas!  votre  amitié 
s'eft  trompée  en  me  rappellant  à  la 
vie.    Vous  faviez  quel  fardeau  je 
vais  avoir  à  porten  V ou*  avez  vu 
la  nature  fé  déclarer  par  mon  éva- 
nouïflement  &  ma  longue  défaillan- 
ce.    Pourquoi  l'avez*  vous  rani- 
mée ?N'elt  ce  pas  un  figne  qu'elle 
eft  trop  foible  pour  foutenir  long- 
tems  des  maux ,  dont  elle  n'a  pu 
même  fupporter  le  premier  fenti- 
ment?  Us  me  répondirent,  qu'ils 
étoknt  certains  que  mon  courage 
feroit  plus  fort  qu'elle.  Je  pris  cet- 
te occafion  pour  les  prier  de  me 
laifler  feul  :  Si  vous  le  croyez  t 
leur  dis- je  je  vous  demande  en  grâ- 
ce dem'abandonner  pour  quelque 
tems  à  moi-même,  &  de  me  lais* 
fes  faire  tous  mes  efforts  pour  le 
rappeller.  Quoique  je  n'eufleréuffi 
gu'imparfaicement  à  leur  cacher 
Tm.  UL  2.  Part.        L    mon 
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mon  defefpoîr,  ils  cannoiffoientff 
bien  mon  caraftère,  qu'ils  fe  répa- 
rèrent fur  la  parole  que  je  leur  don- 
nai de  ne  me  porter  à  rien-  de  fa- 
ftefte.  J'obtins  cfêtre  féal,  corn» 
me  Je  le  fouterituis.  Mon  frè- 
je  me  demanda  fi  je  n'appTou- 
vois  point  la  propofition  qu'il  m'a* 
voit  faite*,  de  nous  mettre  promp* 
tement  à  la  yourfuite  duvaiifëaa 
François/  Je  rne  repofâr  cfe  tout 
ftr  fon  affêcïion  &  fur  fawudtece; 
Il  fît  faire  tes  préparants  dr  no- 
tre départ  avec  tant  de  difigpnce, 
que  nous  fûmes  en  état  die  met- 
tre «t  la  voile  te  lendemain  k  rar- 

On  s'fttia^néÉfcnfôny  doute,  que 
ce  n'etoîc  point  par  indiffërentreque 
|em'àbaiïdbnnpis  ainfi  à  la  condui- 
tes Tout'' étroit  au  contraire  agité 
&;tumultueux  dans  mes  idées  & 
dans  mejSrfçtftimens  ;  6c  c'étoit  cet- 
te raifàn  ipême  qui  me  portoit  k 
ipe  remettre  ste  nies  foins  les  plas 
important  *  fur^uir  frère  dont  je 
cannoiflois,  fa  fageffé  ,  &  le  zôie 
pour  mes  intérêts.  J'edoisconfes- 
fèx  que  jea'étoi&painr  capable  alon 

de 
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de  prendre  par  choix  ta  moindre  ré- 
solution. Dans  le  trouble  d'eipric 
&  de  cœur  oh  j'étois>je  ne  pour- 
vois même  démêler  quels  étoiest 
les  mouvemens  qui  domînoiett 
dans  mon  ame.ll  me  fut  impofiible, 
après  deux  heures  de  folicude  &  de 
méditation ,  de  me  répondre  nette- 
ment à  moi-même ,  lorfqoe  }e  me 
demandai  fi  je  déteftois  itoonépo*- 
fe,  ou  fi  je  radotais  encore  ;.  fi  je 
fouhaitois  de  pouvoir  l'enlever  à 
fon  perfide  Amant,  ou  s'il  n'étoit 
pas  mieux  pour  taon  honneur ,  & 
même  pour  mon  repos ,  de  les  aban- 
donner tous  deux  à  la  juftiee  du 
Ciel  &  à  leur  mauvais  fort.  Je 
n'a  vois  pas  ta  force  de  m'arrétar 
deux  mftans  de  fuite  à  cet  examen, 
J'avofe  encore  moins  celle  de  nfle 
repréfencer  Fanny  difpofée  à  fuir  a- 
vec  Geiin  ,  réfolue  volontairement 
à  abandonner  fon  époux  &  fes  en- 
fans ,  quittant  mon  Ht  pour  futvifB 
une  Adultère,  occupée  peut-être  à 
-recevoir  fes  careflfes.  Dieux!  tous 
me*  efprits  fe  confondoiea t  à  la  fci»- 
•  le  approche  de  cette  idée  ;  &  ne  mp 
fenuûtpokt  capable  <f en  fouccnér 

l  a  un 
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un  moment  la  préfence,  j'en  dé- 
tournois mon  attention ,  pour  me 
réduire  à  plaindre  mon  fort*  fans 
ofer  prefque  penfer  à  cette  foiblc  & 
malheureufe  créature. 

Cette  difpofltion ,  que  je  retrace 
ici  en  peu  de  mots,  fut  pendant 
•  longtems  mon  état  habituel.    Le 
poids  de  mes  maux  étoit  comme 
renfermé  au  fond  de  mon  cœur. 
Mon  courage  s'employoit  moinsi 
le  diminuer  par  mes  réflexions, 
qu'à  me  faire  une  illufion  continu- 
:  elle  pour  m'en  dérober  la  vue.  Mon 
-jame  reculoit  de  frayeur  à  cet  objet, 
comme  ma  main  fe  feroit  retirée 
d'un  fer  brûlant  auquel  elle  auroit 
touché  fans  réflexion.  Cependant, 
rtoutfervoitàm'y  rappeller:  m  es  en- 
fans,  qui  étoient  fans  ceffe  devant 
mes  yeux  lorfque  nous  nous  fûmes 
remis  en— mer  ;  ma  belle'- fœur  , 
qui  pleuroit  continuellement   la 
'honte  de  fonamie,  &quipronon- 
çoit  le  nom  de  Gelin  mille  fois  le 
jour  avec  déteftation;  Madame  LaU 
lin  même ,  qui  augmentoit  mes  pei- 
-  nes*&  qui  les  rcnou  veUoit'à  chaque 
iaftant,  en  me  diiànt  mille  chofes 

qu'el- 
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Scelle  croyoit  propres  à  me  con- 
oler.  Pour  Bridge ,  qui  fut  le  feul 
à  qui  je  ne  craignis  point  de  me 
laiffer  voir  à  découvert,  il  eût  con- 
tribué fans  doute  plus  que  perfonne' 
à  ma  guérifon  ,  (i j'eufie  été  capa- . 
trie  dégoûter  quelque  remède. C'eût 
étédanslafageffedece  cher  frère, 
dans  fa  douceur,  dans  fa  tendre  & 
fincère  affeâion ,  que  j'eufîe  trou- 
vé mes  confolations  les  plus  folides. 
Mais,  loin  de  recueillir  les  fruits 
cjue  j'avois  lieu  d'efpérer  quelque 
jour  de fon amitié,  telle  fut  la  bar- 
barie de  mon  fort,  qu'il  fervit  lui* 
même  de  cataftrophe  à  mes  cri  (tes 
avantures  d'Amérique,  On  va  voir 
par  fon  exemple,  fi  c'eft  ici- bas 
que  la  Vertu  doit  s'attendre  d'être 
récompenfée  ;  &  par  le  mien ,  qu'UL 
peut  y  avoir  un  progrès  fans  fia 
dans  l'infortune,  puifqu'on  peut 
devenir  plus  malheureux  qu'on  n'é- 
toît  lor fqu'on  croyoit  déjà  l'être  in* 
Animent. 

Malgré  la  diligence  avec  laquel- 
le nous  étions  partis  de  Ste.Hélène, 
les  vents  furent  fi  contraires, que 
nous  n'avançâme*  pas  beaucoup 

*-»  3  dans 
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dans  notre  route-  Mon  frère  étoit 

defefpéré  de  cç  retardement ,  qui 
détruifoit  toute  l'efpérance  qu'il  a- 
voit  eu  de  joindre  le  Vaiffeau  Fran- 
çois. Four  moi,  dont  les  fenti- 
meus  écoienc  toujours  fi  incertains 
que  je  ne  favois  ce  que  je  devois 
craindre  ou  dsfirer,je  m'occupais 
luoins  à  réfléchir  &  h  raifbnner  f 
qu'à  gémir.  Nous  fûmes  plus  de 
trois  mois  à  gagner  la  hauteur  de 
rEfpagne.  J'avois  reçu  fur  mon 
Vaifleau,  à  la  Havane,  quelques 
ISfpagnois  de  fconfidération ,  qui 
in'avôient  prié  de  les  débarque?  à 

1%  ,ow»^  ^dg^ow  m*è&r<- 

faife  prendre  cette  route  à  notre  .  . - 
iHfote;  tfùos  yarrivjLnu»  heûreufe- 
ment:  mais  co^me  notre  defleia 
n'étoit  pas  de  nous  y  arrêter,  nous 
n'entrâmes  point  datw  le  port.  Mo* 
frère  fit  raoutttpr  l*aûcipe  à  quelque 
diftance ,  &  fe  mettant  dans  la  plus 
grande  de  nos  chaloupes ,  avec  les 
Ëfpagnols  &  trois  Anglois  de  no- 
tre fuite,  il  fe  rendit  a  terre  en  un 
moment.  La  curiofité  étoit  fou 
unique  motif.  Il  tâcha  même  de 
n'engager  par  de  fortes  infiances  à 

lui 
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_  tenir  compagnie*  pour  diflTipei; 
ub  peu  mes  chagrins  par  cet  amuïe* 
Votent  ;  fixais  rien  n'étant  capable  de 
me  divercir  &  de  m'amufer,  jere- 
fufai  d'avoir  pour  lui  cette  comptai* 
fance.  Hélas  !  je  le  réfutai  :  mot* 
defîeiû  étoic  d'éviter  un  plaifir, 
que  je  a'écbis  point  capable  de 
goûter;  &  le  Ciel,  qui  vouloir 
épuifer  fur  moi  toute  la  colère  &» 
vaut  mon  recour  en  Europe  ,  priç 
cette  occafion  pour  confommer  ma 
ruine,  &  rendre  ma  miftre  accon*? 
plie. 

,  Mon  malheureux  frère  entra 
ffonc  dans  le  port  de  la  Corogoe* 
C'eft  de  lui-mémè  que  j'appris  bien- 
tôt les  circonttancesqueje  vai  ra- 
conter. En  abordant, il  quitta  le* 
JEfpagnols  >  qui  dévoient  prendre  lf 
porte  pour  Madrid,  &  ne  s'étant 
propoïë  que  le  plaifir  d'y  vifiterlà 
ville ,  il  y  employa  la  plus  grande 
partie  du  jour ,  dans  le  dêflein  de 
retourner  au  Vaiffeau  avant  la  nuit. 
Il  revenoic  au  porc  vers  le  foir, 
pour  s'embarquer  à  Tinftant.  Com- 
me il  étoit  prêt  à  mètre  le  pied 
dans  la  chaloupé,  il  fe  fent  arrêté 
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par  le  bras  ;  &  tournant  la  tête 
àuflitôt  ,ilreconnoitGelin.  Quel- 
le furprifelA  peine  en  crut-ii  d'a- 
bord les  yeux ,  &  dans  la  première 
confufion  de  fes  mouvemens,  il 
demeura  interdit  jufqu'à  ne  pouvoir 
s'exprimer.  Cependant ,  ce  perfide 
fe jette  à  fon  col ,  Perabrafle  étroi- 
tement ,  &  marquant  une  joie  in- 
finie de  le  revoir,  il  lui  confefle 
que  venant  de  l'appercevoir  fur  le 
port,  il  n'a  voit  pu  réflfter  à  l'envie 
d'accourir  à  lui,  pour  lui  témoi- 

§ner  qu'il  étoit  toujours  le  plus-ten- 
re&  le  plus  finecre  de  tons  fes 
amis.    Mon  ami?  lui  dit  Bridge, 
qui  n'étoit  revenu  de  fon  étonne- 
jnent  que  pour  fe  livrer  à  l'indigna* 
tion  &  à  le  colère  :    Quoi  traî* 
trel  n'eft  ce  pas  toi  gui  as  désho- 
noré mon  frère  ,&  violé  les  droits 
les  plus  faints  de  l'honneur  &  de 
l'amitié?  De  quel  front  o  fes- tu  te 
préfenter  à  moi ,  &  commenterois- 
tu  pouvoir  éviter  ici  le  châtiment  de 
tes  crimes?  Quoique  Gelin  ne  dût 
point  s'attendre  à  un  traitement  plus 
favorable  ,  il  parut  extrêmement 
«mbaraflë  de  cette  réponfe,  I!  fau- 
drait 
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droit  avoir  connu  fon  caraftère , 
pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
d'étrange  dans  l'avanturequeje  ra- 
conte. Au  fond  y  ce  malheureux 
avoit  mille  qualités  excellentes.  Il 
avoitdel'efprit,  de  lagénéroûté, 
de  ta  tendrefle  de  cœur  ;  &  tout 
autre  motif  qu'une  paffion  amou- 
reufe  nel'aurok  jamais  rendu  capa- 
ble d'une  lâcheté.  Mais  étant  d'une 
vi  vacitéqui  l'emportoit  fur  fes  réfle- 
xions y  il  n'auroit  fait  attention  à 
rien,  pour  fe  fatisfaire  du  côté  de 
l'amour.  Quelque  furieufe  que  fût 
fa  paffion  pour  mon  époufe  ,  & 
quelques  crimes  qu'il  eût  à  fe  re- 
procher ,   il  ne  put  voir  mon  frè- 
re ,  qu'il  aimoit   paffionnément* 
fans  (e  fentir  preffé  du  defir  de  l'eni  • 
brafler.  Peut-être  fa  légèreté  l'era- 
pôcha-t»elle  môme  de  penfer  qu'il 
devoit  craindre  fa  cotere*&  qu'il 
ne  pouvoit  plus  prétendre  d'en  être 
traité  comme  un  ami.    Quoi  qu'il 
en  foit,  il  lit  paroître   plus  de 
douleur  quedereffentiment,aprè* 
avoir  écouté  fes   reproches  ;  & 
ft'attendriflant    même    jufqu'aur 
pleurs  ,  il  te  conjura  de  lui  accor- 
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derua  moment  d'eaçretien  particu- 
lier. 

Bridge  balança ,  fi  Iç  pqrpi  qu'il 
dévoie  prendre  d'abord  n'écoiepas 
de  le  faire  arrêter.  Cependant ,  & 
yanc  le  cœur  fi  bqn  qu'il  nçlepat 
voir  touché  jufqu'à  ce  point  fan§  l'ê- 
tre un  peu  lui-niêmQ ,  ^  fans  fentir 
quelques  retours  de  Ton  ançieqpe 
amitié,  il  confentic  à  l'entendre. 
Ses  pleurs,  &  fa  hardieffe  même 
à  fe  préfenter ,  ppijvojepç  être  Fefi 
fet  de  quelque  repentir.  Bridge  fe 
flata  de  cette  penfée;<S:s'écarcant 
avec» lui  fur  le  ftihiç,  ap  côté  le 
4  plus  défert  du  port ,  ils  commencé* 
?ent  un  entretien  dont  on  pourroit 
juger  par  la  conclufiqp,  quand  je 
me  difpenferois  d'eq  rapporter  la 
première  partie.  Çelinconfefla  nçj- 
tement  qu'il  étpit  coupable.  Mais 
rejetcant  fon  crime  fur  la  violence 
d'une  paffion  fans  bornes, il  tâcha 
d'exciter  la  pitié  «de  mon  frère ,  &, 
<le  lui  perfuader  qi^jl  ne  rpéritoic 
point  fa  haine.  Èfo!  quels  lençi* 
mens  faut-il  donp  que  j'§yç  popr 
Vous,  lui  dit  Bridge,  lorfqçç  voçs 
trahiflez  mon  aipicié  &  m  ççûiten- 

ce» 
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ce,  que  vous  mettez  le  poignard 
dans  le  fein  d'un  frère  qui  *ni'eft 
auffi  cher  que  moi-même  ?  Perfidie 
Gelinlque  vous  avions-nous  fait  ? 
Ncvousai-jepas  toujours  regarda 
comme  le  plus  cher  de  mes  amis? 
Mon  malheureux  frère  n'avoit-il 
pas  cette- opinion  de  vous  ;  &  ne 
vous  a-t-il  pas  traité  lui-même, à 
ma  prière  yavec  une  honnêteté  &, 
une  affedtion  qui  méritaient  toute 
votre  tendrefle  ?  Ne  vous  a- 1- il  pas 
offert  fa  maifon ,  une  part  à  fe» 
biens  &  à  fa  fortune?  Auroitil 
eu  plus  de  bonté  pour  vous,  fl 
'vous  lui  aviez  appartenu  cTauflî  prto 
que  moi  par  le  fang.2  Et  pour  rê- 
compenfe  %  vous  le  couvrez  d'ia- 
famie  !  vous    Taflâfïïnez  cruelle- 
ment, en  lui  enlevant  tout  ce  que 
Ion  cœur  aimoitlDite&après  cela 
que  vous  méritez  ma  compaffio% 
é.  que  je  ne  dois  point  vous  détes- 
ter plus  que  Cléveland.  Carn'eft- 
ce  pas  furmoi  que* retombent  tou- 
tes vos  perfidies  ?  N  e  vaus  ai*je  pap 
introduit  dans  fa  maifon  ?  N'efrce 
pas   fur  mon  témoignage  qu'il  a 
pxis  pour  vous  deTeftime.  &  de  lu 
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confiance  ?  Lorfque  je  vous  repro- 
che ici  nos  malheurs  communs, 
n'a-t-il  pas  droit  de  me  reprocher 
en  particulier  tous  les  Gens?  Mais 
qu'avez-vous  fait  de  fon  époufe  ? 
continua  Bridge.  Vous  êtes- vous 
hâté  de  combler  bientôt  notre 
honte  ?  Vos  infâmes  defirs  ont  ils 
tardé  bien  longtems  àfefatisfaîre? 
C'eft  fans  doute  de  concert  avec  el- 
le ,  que  vous  nous  avez  trahi  ;  & 
vous  avez  infulté  enfemble  plus 
d'une  fois  à  notre  infortune  &  à 
nos  peines  ? 

Malgré  Pobftinatîon  de  Gelin 
dans  fon  crime,  j'ai  fu  de  mon  frè* 
re,  que  ces  reproches  Tavoient  pé- 
nétré jufqu'au  fond  du  cœur.  II 
ne  fe  défendit  que  par  quelques  pa- 
roles confufes  &  embaraffées.  Ce- 
pendant, étant  prefTé  de  nouveau, 
&  fans  doute  avec  trop  peu  démé- 
nagement, de  s'expliquer  fur  le  lieu 
oh  il  a  voit  laifTé  Fanny,&  fur  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  elle, 
il  répondit  fièrement,  qu'elle  étoic 
en  fureté,  &  au'il  auroit  toujours 
pour  elle  plus  deconfidération  que 
je  n'en  avois  eu.  Ces  derniers  mots 

Pi- 
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piquèrent  Bridge.  Comment  per- 
fide, reprit- il,  tu  prétens  donc  la 
garder  !  Auifi  longtems ,  lui  dit 
l'autre ,  qu'elle  fera  contente  de 
mes  fervices ,  &  qu'elle  aura  befoin 
de  mon  fecours.  Peut-être  mon 
frère  eut-il  tort  de  ne  pas  lui  de- 
mander réclairciflement  de  ces  pa* 
rôles.  Quoique  je  n'y  viffe  pas 
plus  clair  que  lui  lorfqu'il  me  les 
rapporta ,  j'ai  conçu  longtems  a- 
près,  qu'avec  un  peu  plus  d'explica- 
tion, elles euflent peut-être  fervi  à 
me  faire  pénétrer  dans  ce  fatal  mys- 
tère ;  &  fi  cette  connoiflance  n'a- 
voit  rien  changé  à  mes  malheurs , 
elle  auroit  pu  me  donner  un  peu 

?lus  de  force  pour  le  fupporter. 
eut- être  queGelin,  par  un  refte 
d'honneur  &  d'amitié ,  alloit  lui 
découvrir  non  feulement  la  retrai- 
te de  mon  époufe1,  mais  encore  le 
motif  de  fa  ruite,  &  les  circonftan- 
ces  qui  pouvoient  en  diminuer  le 
crime  &  la  honte.  Il  y  a  du  moins 
de  l'apparence  qu'avec  un  peu  plus 
de  modération ,  Bridge  eût  évité 
le  malheur  qui  le  menaçoit.  Mais 
il  étoit  entraîné  tout  à  la  fois  par 
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l'aicendant  de  fon  mauvais  fort* 
&  du  mien;  &  lui ,  <jui  étoit  te 

Sus  doux  &  le  plus  patient  de  tous 
s  hommes  >  fe  livra  trop  tôt  au 
jufte  reflentiment  qu'il  eut  de  fe  voir 
infulté  par  un  ami  perfide.  Auffî 
longtems>  s'écria-t-il,,  qu'elle  aura 
befoin  de  tes  fervicest  Loin  de 
marquer  du  repentir,  comme  je 
me  l'étois,  figuré  ,  tu  j[oiî>$  donc  la 
raillerie  à  l'ingratitude,  &  l'outra- 
ge à  la  trahifen  ?  Va ,  nous  pren- 
drons des  voies  plus  fures  pour 
tirer  raifon  de  ces  perfidies.  Et  ea 
même  tems  qu'il  prononçai  t  ces  pa- 
roles avec  beaucoup  de  t eu,, il  s'ef- 
força deteftiûr  aucoiec$de  l'ar- 
rêter, pour  le  conduire  enfuite  4 
mou  Vaiffeau^oànous  aurions  té^ 
au  confèU  fur  la  maotère  donc  nous 
devions  çn  ufer  avec  Iyîr 

Geliu  écoîc  vigoureux.  U  s'échap- 
pa des  mains  ds  mon  frère,  $  il 
prit  la  fljite.    Cependant*  étant 

J)ourfuivi  de  près ,  fit  fe  voyant  dan* 
a  né'œfllté  derepalferauprèsdela 
chaloupe,  oh  il  ne  pouvoic  man- 
quer d'être  arrêté  par  nos  Anglois* 

qui  paroi^eju  m4me  i'woir  déjà 

ap- 
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apperçu  &  venir  à  fa  rencontre, 
il  ne  ménagea  plus  rien  pour  fau- 
ver  fa  liberté*  II  mit  l*épée  à  la 
njain ,  Se  fe  tournant  tout  d'un  coup 
vers  mon  frère,  il  fendit  fi  impé- 
tpeufemenc  fur  lui ,  que  quoigu'il 
eût  eu  lé  tems  de  tirer  aufîi  la  tien- 
ne &  de  fe  mettre  en  défenfe,  il 
ne  pue  éviter  de  recevoir  ungraûd 
coup  qui  le  perça  d'outre  en  outre. 
L'infoi;tund!Bndge  tomba  fops  for- 
ces, Gelin,  en  retirant  îbn  épéç 
du.fein  de  fon  ainii  çn  vit  fortir 
un  ruifleau  de  fang.  Ce  fjjeftacle 
l'émut  jufcm'au  fond  du  cœur.  Il 
CD  .oublia  l'intérêt  de  fà  libertés: 

de  fa  vie;  &  la  tendrefle  de  l'a- 

jpitié  prenant  le  dçffus  fur  toutes' 
les  autres  pafflons.,  il  fç  jetta  par 
terre  ^  corps  perdu ,  pour  embras- 
fer  mille  fois  celui  qu'il  'vçnoic  <te 
îmaffacrer. 

.  Pendant  Qu'il  le  fçrroit  de  toute 
fe  force»  eiuui  demandant  pardon,; 
<fc  en  pquflant  des  cris  pitoyable?, 

les  trois  Ànglols ,  qui  avoient  re 

doublé  leur  courfe  en  voyant  de 
loin  le  combat  %  s'approchèrent  du 

'lieu  qU  coulaiçlefaDgdcleur  Mat* 

tre. 
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açe.  Dans  la  fureur  qu'ils  fentirent 
à  cette  vue  r  ils  ne  s'arrêtèrent  point 
à  diftinguer  1!  c'étoit  haine,  ou 
amitié,,  qui  tenoit  Gelin  attaché 
fur  fon  cadavre.  Ils  le  percèrent 
de  plufieurs  coups ,  fans  que  ce 
malheureux  garçon  jettât  une  plain- 
te, ni  qu'il  fît  le  moindre  mouve- 
ment pour  fe  défendre.  Mon  frô- 
rè  refpiroit  encore  ,  mais  il  avoir 

Îierdu  tout  à  fait  la  coonoiflance- 
1s  tinrent  confeil  enfemble  fur  le 
parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Com- 
me ils  étoient  incertains  de  ce  qui 
pouvoit  leur  arriver  de  la  part  des 
Èfpagnols ,  s'ils  étoient  découverts^ 
auprès  de  deux  corps  qui  paroifToi- 
ent  fans  vie ,  ils  conclurent  que  le 
plus  fur  pour  eux  étoit  de  regagner 
prompte  ment  le  Vaifleau  avec  le  ca- 
davre de  leur  Maître. Ifs  firent  avan- 
cer la  chaloupe  vis  à  vis  du  lieu  du 
combat,  qui  étoit  le  rivage  même 
de  la  mer  ;  &  s'èmbarquant  auflï- 
tôt,  ils  arrivèrent  à  bord  à  rentrée 
de  la  nuit. 

Un  fi  funefte  accident  fe  répan- 
dit en  uninftant  par  tout  le  Vailfeau^ 
Bridge  étoit  chéri  de  tout  Iemon* 
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dé.  Sa  mort,  qui  pafla  d'abord 
pour  certaine ,  fie  pouffer  des  cris 
aux  plus  infenfibles.  Quelque  peu 
de  part  que  j'euffe  pris ,  depuis  no- 
tre départ  de  S  te.  Hélène ,  à  ce  gui 
fe  paflbit  autour  de  moi,  je  rus 
frappé  d'entendre  un  bruit  que  je 
n'y  avois  jamais  entendu. Je  craignis 
que  dans  fabfence  de  mon  frère , 
quifaifoit  l'office  de  mon  Lieute- 
nant ,  il  ne  fe  fût  élevé  quelque 
defordre  parmi  les  matelots  ,  & 
j'envoyai  pour  s'en  informer ,  un 
valet  qui  étoit  toujours  dans  ma 
famille.  Le  bruit  ceiTa,mais  mon 
valet  ne  revint  point.  On  l'avoit 
arrêté  par  la  môme  raifon  qui  faifoic 
que  ma  chambre  étoit  le  feul  en- 
droit du  Vaifleau  oh  notre  perte  ne 
fût  point  encore  connue;c'eft-à-di- 
re  pour  ménager  ma  belle-fœur ,  fa 
fille,  &  moi ,  dont  on  jugeoit  bien 
que  la  douleur  ne  manquèrent  point 
d'être  extrême.  Nos  gens  avoient 
eu  cette  intention.  C'étoit  rendre 
eu  effet  un  fervice  confldérable  à 
ma  belle-fœur  &  à  fa  fille  ,  que 
de  leur  épargner  les  vifs  tranfports 
que  caufe  prefque  toujours  une  dou- 
leur 
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leur  fiabite  &  imprévue»  &  de  prea. 
dre  des  mefiares  pour  tes  y  prépa- 
rer. Mais  pour  moi ,  qui  écois  w 
coutume  plus  que  jamais  à  juger 
d'un  événement  au  premier  coup 
d'œil,&à  le  dépouiller  de  toute» 
fes  circonstances  pour  Tenvifager  en 
lui-même ,  il  importoi  t  peu  de  quel- 
le manière  le  plus  affreux  malheur 
me  fût  annoncé.  Dans  l'état  où  j'é- 
toi  s,  la  mort  de  mon  frère  étoit  ce 
qui  pou  voie  m'a  rn  ver  de  plus  funes- 
te. Peufrêtre  n'en  auroisje  pas  por- 
té le  même  jugement  avant  qu'el- 
le fût  arrivée:  mais  Vcft  quil  ne 

,vl.,-»e  fiwi  t  pas  loratë^tiftqfrRf  l'eK 
^^  prirdu'elle  fût  poffibie*otf  <tôf|fcom» 
qu'elle  pûc  être  fi  prochaine  ;  & 
qu'occupé  comme  j'étois  de  l'infidé- 
lité de  mon  époufe  >  je  a'avois  rien 
déplus  terrible  devant  les  yeux,que 
le  fujet  préfent  de  mes  peines. 
»  J'attendois  le  retour  de  mon  va* 
let9ou  plutôt, mon  inquiétude  & 
ma  curiofité  a  voient  cefTé  avec  le 
bruit  ;lorfque  ce  même  garçon  que. 
j'avois  envoyé,étam  rentré  dans  ma 
çhambre,me  pria  à  Poreilled'enfor^ 

ty  un  moment.  Un  des  trois  An* 
-.'     .  glois- 
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Î;k>is  qui  avoient  accompagné  mon 
rire  à  la  Corogne ,  était  dehors  à 
m'attendra  II  m'apprit  eg  peu  de 
mots^oon  que  fon  Maître  fût  more 
ou  mourant, mais  qu'ayant  été  blés: 
fé  à  terre, il  l'avoif  ramené  heureufe- 
ment  avec  les  compagnon^  qu'a- 
vant que  de  m'informer  de  cette 
nouvelle ,  ils  avoient  eu  foin  de  Je 
mettre  dans  un  endroit  commode, 
pour  lui  faire  rappeller  fes  efpri  t*  & 
pour  panfer  fa  bleflure.  Il  ajouta,que 
c'étoit  la  crainte  de  m'allarmer  trop, 
qui  leur  avoit  fiait  prendre  cette  pré* 
Cûution;(3tquïlss'àcoient  même  crija. 

aJàbjôlle-tçefty^  afin  que- jacwfle^ 

S;ler  moi-atelne  de  quelle  minière  jfc 
ouhaitois  qu'on  lui  communiquât 
oetta  trifte  avantureje  le  louai  de  (a 
fagefle  &  de  fa  difcrétion,&  je  me  fis 
mener  auffl-tôt  dans  la  chambre  011 
ils  a  voient  mis  mon  frère.  Je  donnai 
ordre  'qu'on  ne  parlât  de  rien  aux 
Damcs,jufqu'à  mon  retour. Quoique 
je  nefufle  point  (ans  inquiétude,  en 
allant  J'étois  fi  éloigné  de  croire  mon 
cher  Bridge  dans  l'état  ofc  je  Palloit 
voir ,  que  je  n'avois  pas  mâme  conçu 

que 
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jue  Ta  blefliire  vînt  d'une  autre  eau- 
_e  qu'une  chute,ou  de  quelque  autre 
accident  ordinaire.  Cependant,l'air 
de  langueur  &  le  profond  filence  a- 
vec  lequel  il  me  tendit  les  bras  au 
moment  qu'il  me  vit  parofcrerme  fie 
naître  tout  d'un  coup  d'étranges 
foupçons.  J'approchai  pour  l'em- 
br  a  (1er.  11  étoit  pâle,  fans  force^pres- . 
que  hors  d'état  de  prononcer  une  pa- 
role; en  un  mortel  qu'il  devoit  être 
après  avoir  perdu  prçfque  tout  Ion 
iang  par  la  bleffure,&  après  un  éva- 
nouiuement  de  deux  heures  dont  il 
ne  faifoit  que  revenir.  Je  lui  deman- 
dai à  lui- même, par  quelle  funefte  a- 
vantureilfetrouvoitréduità  cette 
extrëmité.Quoiqu'il  pût  à  peine  ou- 
vrir la  bouche,fa  réponfeme  fit  pres^ 
fentir  toute  l'horreur  du  fort  qui 
m'attendoit,en  réunifiant  à  mes  pei- 
nes préfentes ,  l'idée  des  nouvelles 
douleursdon  t  j'étois  menacé.Il  m'ap- 
prit la  rencontre  qu'il  avoit  faite  de 
Gelin,l'cntretien  qu'il  a  voit  eu  avec 
lui,  le  peu  de  lumières  qu'il  en  avoic 
tirées,  mars  qu'il  jugeoitfuffifantes, 
me  dit-rl,pour  confirmer  la  honte  de 
monépoufe,  &  pour  me  faire  oublier 
•  ~  éter- 
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éternellement  cette  niifërable.   Il 
roe  parla  de  fon  combat,  &  del'afti- 
00  de  Gelin  ^guis'étoit  jette  fur  lui 
pour  l'embrafler  après  l'avoir  perc£ 
d'un  coup  d'épée.  Pour  fa  mort, 
il  ne  put  m'en  apprendre  que  ce  qu'il 
s'étoit  foit  raconter  lui-même  par 
fes  gens,  depuis  qu'il étoit revenu 
de  fon  évanouïflement.  Il  demeura 
quelques  momens  en  filence  après 
ce  difcours,  cotmfte  pour  reprendre 
haieine ,  &  il  me  regardoit  d'un  oeil 
auffi  abattu  par  la  douleur  que  par 
l'épuifement  de  fes  forces.  Voilà, 
mon  cher  Cléveland ,  reprit-il  l'é- 
tat de  votre  fortune  &  de  la  mien- 
ne. J'ai  cet  avantage  fur  vous ,  que 
je  touche  au  moment  oh  l'on  perd 
le  fentiment  des  plaifirs&des  peines, 
&  oh  tout  devientégal  &  indifférent 
par  la  mort.  Cependant  en  faifant 
réflexion ,  ajouta-  t-il ,  fur  ce  qui  fe 
pafleaâuellement  dans  mon  cœur, 
i'ai  peine  à  comprendre  que  je  puifle 
^étre  auffi  infenfible  qu'on  le  pré- 
tend,lorfque  j'aurai  perdu  le  peu  de 
vie  qui  me  refte.  C'eft  de  quoi  je 
m'entretenois  lorfque  vous  êtes  en- 
*ré  dans  cette  chajqbre.  Je  fai  dans 

quelle 
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quelle  fituation  je  vous  laifle  ;  trou- 
blé, languiffant,accâblé  de  douleur, 
&  privé  de  la  confolation  que  vous 
étiez  fur  de  trouver  toujours  dans  un 
frère  qui  n-avôit  rien  de  plus  cher 
que  vous.  Je  laifle  dans  le  même 
état  mot)  époufe  &  ma  fille.  O 
Dieu  î  ferai  je  tranquille  dans  vo1- 
tre  fein  mênaé^avec  de  fi  trilles  fou» 
venîrs  ! 

Quoique  le  témoignage  de  mes 
propres  yeux  m'a flutôt  ,aucanc  que 
ion  dHcours>de  i'excrêtnepéril  oïi  é* 
toit  fe  vie ,  je  ne  lui  répondis  qu'el 
Fexhortam  k bien  efpérer  de  la  bon- 
té de  fon  eertpétaffient  &  de  là  for» 
ce  des  remédiées  fftalgrfcles  incro* 
yables  agitations  de  rtia  douleur ,  je 
me  rendis   maître  de  cous  meê 
mouvement  Les  eflbtts  que  je  fis 
pour  éeoufièi*  juftju'à  mesfoupirs* 
furent  fi  vtolens  ,<|ueje  fentis  plus 
tfunefois  cetteefpèce  de  faémifle* 
ment  queje  raltnagtae  que  l'amedoft 
éprouver  lorfqu'eilè  eft  prête  à  fe  1%» 
parer  du  corps.  Cependant,  un  m©* 
ment  de  réflexion  fur  la  nécefficé 
dont  il  étoic  pour  l'intérêt  de  mon 
frère,  de  ma  belle- fœur,  de  mes  étif 

4  fansa 
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fans  f  &  pour  le  mîen  môme, de  coq- 
fervertoutela  lrbertéde  mon  efprit, 
me  fît  trouver  aflez  de  force  pour 
fofpendre  ainiï  les  effets  du  plus  vif 
&  du  plus  invincible  defefpoir. 
Qu'on  ne  s'imagine  point  qu'en  fat- 
wnt  étatagedema  fermeté ,  j'aye  ici 
en  vue  certe  fuiriëe qu'on  appelle 
Gloirc,&  l'effraie  de  ceux  qui  ap- 
prendront mesktraihcurs'&macoBf- 
ftance.HélasHI  jenel*atf  ptrific  cfita*. 
fez,je  veuxîierépécereneofe;  jene 
demande  que'letrr  conipaflSfan. 

Le  Chiruigiear  du  Vaiflfeatt ,  à  qui 
j*ordomfai  en  particulier  dé  me  dire 
tiacurellemenrce  qu'ilpenfoic  de  la 
fcteflure  y  me  confirma4  dans  Ftopjw 
njorr  que  f  en  a  vois,  fermée.  Elle 
eft  fi  mortelle  ^mexHt- tf,  quejene 
conçois  point  comment  9 -a  pu-vi- 
vre un  momenraprès  l'avoir  reçue. 
T6us  les  intefthis  font  (percés ,  & 
vous  ne  devez  çfpérer  à  prêtent  de 
le  conferver ,  qu'aiiflj.  lonçtems  que 
le  Ciel  voudraffeiiariiiraele.  Je 
inerappTochcfi  dirraaiâite,âprès  ce* 
te  fentewee.  ILpfrévinfc.c^quefa» 
vois  deflfein  de  lurdfré,en  me  priant 
iaftarameot  deiurprocurerla  vue  de 

foa 
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fon  époufe  &  de  fa  fille.  Je  trou- 
vai cette  demande  fi  jufte,&  je  crai- 
gnis fi  fort  qu'il  ne  fût  privé  de  la 
confolation  de  les  embrafler  pour  la 
dernière  fois,  que  je  le  quittai  fur 
le  champ ,  pour  aller  préparer  ma 
b^lle-fœur  à  cette  vifite.  Mes  gens, 
qui  me  virent  pafler ,  mepropofé- 
ren  t  de  mettre  à  la  voile  avant  la  fin 
de  \anui  t ,  de  peur  que  nous  ne  fuiri- 
ons expofés  le  lendemain ,  de  la  part 
des  EfpagnolSjà  quelques  recher- 
ches qui  pourroient  nous  caufer  dé 
rembarras.  J'y  confentis.  On  leva 
l'ancre  auffi-tot.    Je  ne  m'arrêtai 

S  oint  un  inftant  à  donner  cet  ordre; 
;  je  ne  fus  guère*  pluslongtems  à 
déclarer  à  ma  belle-fœur  qu'il  fa- 
loit  s'armer  de  courage  &  de  réfp- 
Jution ,  pour  voir  fon  .époux  dans 
un  état  auquel  elle  ne  s'attendoic 
point.  Cette  courte  abfence  m'ôta 
néanmoins  la  farisfâ&ion  de  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  mon 
cher  frère.  Il  expira  avant  que  je 
pufle  être  de  recour  dans  fa  cham- 
bre, c'eft-à-dire  quatre  minutes  a- 
près  que  j'en  fus  forti. 
Quelque  habitude  que  j'euflepri* 

fe 
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fe  de  dépouiller,  comme  je  l'ai  dit, 
tous  mes  malheurs  de  leurs  circon* 
'fiances ,  pour  n'y  confldérer  que  ce 
qu'ils  avoient  de  réel.  J'avoue  que 
c'en  fut  une  bien  terrible  &  bien 
ïhfupportable  que  cette  tromperie 
du  fort,  qui  fembloit  ne  m'avoir 
éloigné  de  mon  frère  pendant  un 
inftant ,  que  pour  feifir  aufii-tôt 
cette  occafion  de  me  le  ravir.    À 
peine  lui  avois-je  dit  quatre  mots , 
depuis  que  j'avois  été  averti  de  fa 
bleflure.  Mille  fentimens  tendres  , 
que  la  douleur  &  l'amitié  avoienc 
fait  naître  en  confufion  dans  mon 
cœur ,  s'y  trouvoient  refferrés  laris 
pouvoir  éclater.  Je  m'étois  contraint 
auprès  de  lui,  pour  le  ménager  dans 
Pétat  oh  je  l'àvois  vu;&je  me  trouvât 
obligé  en  apprenant  fa  mort ,  de  me 
faire  encore  plus  de  violence  pour 
ménager  ma  belle- fœur  &  fa  fille, 
&  pour  les  portera  là  modération  par 
mon  exemple. Jefortois  de  ma  cham- 
bre avec  elles,  lorfqu'tan  valet  vint 
au-devant  de  moi.  Il  eft  trop  tard 
Monfieur ,   me  dit- il  la    larme  à 
l'œil ,  mon  Maître  vient  d'expirer. 
Ma  belle- fœur  &  fa  fille  l'entendi-: 
Tm,  JIL  2.  Part.      M      rent. 
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rgu ,  Leurs  cri$,&  leur  $  efforts  pour 
ioiirir.  Tune  à  fon  époux  fJ*autrc 
$jfo^re.t  fàrjwTenc  x;out£s  mes 
$*preflkwt  J'eus  une  peine  infinie  à 
]^  juré  W*  avec  le  recours  de  quel* 
4j4e^uas  d£  mes  gens,,  fit  à  les  faire 
retourner*  ma  çfiambre,  où  je  les 
JaUT^géwrepiiberté,  Madame  Lal- 

4fc,#  içuM{  ârapiffe  y  étaient  pour 
tfoppofe*  à  leurs  ttaafpQrts./ Je  le$ 
piift  4ç  P^^ffi  ce  £"n  »  tandis  que 
je  m  rdi^  dkiun  coin  oppofô,  ôç 

Îue  je  m'y  Uvraii  cette  forte  de  dou» 
wr^ia  eftle  plus  mortel  pbifon  de 
IfcW  «PW<*  que  rien  ne  s'en  répand 
9?  dietof^ôc  au^lç  s.'eniyre<?n  quel- 
que ft>rteei>fc^vor^ttooc  entier. 

-  Cçpe^acMjP1^  avoir  paffé  quel- 
que t^m?  dans -cette  triûe  occupa- 
WHi  ,3e  ne  pasrefufer  de  répondre  à 
qiœlquevun*  de  jwçs  ^nviui  entre- 
mit Stoïquement  dans  ma  chambre* 
W dsmand^otà  meparleUPrinJU 'uç 
dj?  ç&j?  -à  Qui  favoris  detnné  le,  plus 

^'aivorué,  oie  dû  4'dn  air  effrayé V 
fD'-on  apperçepoit  fur  mer  unJfces- 
t*cl$  épouvantable  >  &  qu'il  £cw  à 
propos  çue  je  Ibrafle  ufr  moment; 

PftW  ^J^jnowném*  Je  montjû 
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fm  te  pont.  U  étoicencore  suie,  mai» 
Pobfcuricé  ne  fervit  qu'à  me  faire  dé- 
couvrir pic»  alternent  ce  qui  fe  pré» 
femaà  mes  yeux.CétoitUD  globe  d^ 
femmes  qui  paroiflbit  afiez  éloigné* 
&  qui  s'élevoit  vers  le  Ciel  avec  une 
aâf  viré  extrême .  Après  l'avoir  coo» 
lïdéré  tongtems  fans  pouvoir  m'iroar- 
girter  ce  qui  pouvokluifemrd'ali- 
mène  ao  mih-eu  des  eaux,  je  me  fir 
gurai  à  tafinquecedevoùêtrequ^ù 
que  vaifleau  ob  le  feu  a  voit  prie, 
&qui  écoic  par  cooféquene  dans  le 
dernier  péril.  Je  donnai  ordre  wifr 
tôt  qu'on  tournât  la  voile  dececôté» 
là ,  pourtui  porter  du  fecours.  Je 
fis  même  tirer  quelque*  coupa  de  ça* 
non ,  &  alterner  plufieura  flambeaux* 
pour  avertir  l'équipage  de  notre  ap* 
proche.  Cette  précaution  ne  fut 
pas  inutile. Un  moment  «près  nous 
vîmes  paroftre  deux  chalûupe*,rem* 
plies  chacune  de  qurrae  ou  feize  per* 
formes  qflri  nous  tendoient  les  bras # 
en  demandant  d'un  ton  pitoyable 
d'être  reçues  à  bord ,  &  d'être  Je- 
courues,  je  ne  balançai  point  à  leur 

!>ermettre  de  monter  dans  le  vei$- 
eau.  Ils  me  racontèrent  leur  infbf* 

M  2.  tune». 
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tune.  Le  feu  s'étoit  mis  en  effet  danr 
leur  bâtiment,  &  ils  avoient  couru 
ri(que  d'être-confiunës  parlesflam» 
toes.  C'étoit  des  François  qui  ve* 
noient  de  la  Martinique,  &  qui  re» 
tournoientà  Nantes  en  Bretagne,  oîi 
ils  étoient  nés  prefque  tous.  J'or- 
donnai qu'ils  fuflfent  traités  avec  hu- 
manité. Ils  me  demandèrent  quelle 
route  je  tenois.  Je  l'ignorois  moi-mê- 
me, nous  n'étions  pas  encore  bien  é- 
loignés  de  la  côte  d'Efpagne.  Malgré 
le  trouble  de  ma  douleur  ,.&  l'image 
préfente  de  lamort  démon  frère,  je 
ne  pouvois  oublier  quemonépoufe 
étoit  fana  doute  à  la  Corogne,  & 
qu'il  dépendait  peut-être  de  moi  de 
mefaifird'elle.L'embarras  oii  me  jet- 
toit  cette  penfée,  achevoitde  rae 
déchirer  le  cœur ,  &  je  fUs  longtems 
avant  que  d'en  venir  même  à  la  déli- 
bération. J'avois  honte  de  fentir  que 
l'amour  m'intéreflât  encore  pour 
elle  à-  ce  point.  Je  fbupirois,}epre- 
nois  intérieurement  le  Ciel  à  témoin 
de  mes  peines  ;  mais  je  ne  pouvois 
me  réfoudre  à  quiter  un  lieu  où  j'a- 
vois  raifon  de  croire  qu'elle  étoic. 
Cependant ,  les  dernières  paroles  de 

moa 
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nton  frère  s'étant  préfèntée$  à  mon 
efprit  dans  toute  leur  force,  le  fen- 
timent  de  ma  honte  fe  réveilla  telle- 
ment, que  je  pris  mon  parti  tout 
d'un  coup.  Eloignons-nous  y  dis-je 
brufquemenc  à  mes  gens;fuyons  cet- 
te malheureufe  côte  à  force  de  voi- 
les ;  gagnons  Nantes ,  puifque  Ta  cha- 
rité m'oblige,  après  avoir  reçu  ces 
honnêtes  François,  de  les  remettre, 
dans  leur  pays.  C'eft  notre  route' 
pour  l'Angleterre;  &  il  m'eft  in- 
différent d'ailleurs  en  quel  endroit 
du  Monde  j'aille  achever  ma  trifte 
vie..  Quoique  cette  réfolution  n'eût 
pas  ècé  l'effet  d'un  raifonnemenc 
tranquile,.je  m'y  confirmai  de  plus 
en  plus  en  avançant. 
!  Le  vent,  qui  continua  de  nous 
être  contraire,  rendit  notre  voyage 
extrêmement  long  &  pénible.  Je  le 
p allai  dans  un  abattement  fl  profond, 
que  je  ne  fis  pas  même  ufage  de  mon 
çfprit  pour  méditer  &  pour  réfléchir. 
Toute  îa  capacité  de  mon  ame ,  fi 
j 'ofe  parler  ainfi ,  étoit  employée  en 
fentiment.  XI  fe  trouva  parmi  les 
François  que  j*a  vois  à  bord,,  quel- 
ques perfonnes  de  mérite *qui  étant 

M  3  bien- 


afo         HISTOIRE 

bientôt  informés  de  mes  pertes,sro£- 
frirent  offirieufement  à  me  confbïer' 
par  leur  compagnie  &f>ar  lear  entre» 
tien.  Je  les  priai  de  rendre  cefervi- 
ce  à  ma  belle-fœuf,&  ils  s'y  prirent 
avec  tantd'efprit&depolitefle,  que 
leurs  foins  ne  lui  furent  pas  tout-à- 
fait  inutiles.  Pour  moi,  qui  écoîs 
auflî  peu  capable  de  defirer  de  là  con- 
fection que  d'en  recevoir,  je  me- 
tenois  renfermé  du  matin  au  foir  dans 
le  cabinet  qui'touchoit  à  ma  cham- 
bre, &  je  n'y  voulois  môme  fouf- 
frir  la  préfence  de  pèrfonne.J'étob 
fans  livres.  J'avois  toujours  fait  fore 
peu  de  cas  de  ceux  que  j'avois  en 
Âmériqne;&  quoiqu'ils  enflent  fer- 
vi  pendant  Iongtems  à  m'ôccuperv 
je  les  comptois  pfefque  pour  rien  ; 
deforte  qu'efpérant  d'être  bientôt 
en  Europe  f  favois  négligé  d'en 
prendre  fur  le  vaifleau,  en  partant 
de  la  Havana.  Je  n'avois  donc  , 
pour  me  lbutenir  contre  le  poifon 
qui  me  rongeok  le  cœur,  que  la 
fecôurs  invîâble  du  Ciel,  &  la  for- 
ce de  mon  tempérament. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Nantes. 
Le  bon  office  que  j'a vois  rendu  aur 
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liàbitans  de  cette  ville  en  recevant 
leurs  concitoyens  dans  mon  vaif- 
feau ,  m'y  procura  un  accueil  hoç- 
hête  &  pleift  d'amitié.  On  m'y  offrtf 
d'abord  toutes  fortes  de  plaiflrs  &  de 
divertifferaens  ;  mais  je  ne  tardai 
^uères  à  déclarer  <jue  tes  marques  de 
joie  m'importunoient^  &  que  dans 
la  difpofition  oîi  j'éeois  *  la  plus grao- 
4e  laveur  qu'on  pût  me  faire  était 
Jeme  îaifler  feul&enJîbertéjJ'eni* 
ployai  les  premiers  jours  à  faire  en- 
févelir  honorablement  mon  cher  fr& 
re.  Hélas!  que  je  lui  portai  d'en  vie, 
-en  lui  voyant  prendre  pofleffipri  de  la 
paix  éternelle  dans  Fafyle  du  tom- 
beau! 

La  mifère  où  la  plupart  des  Fran- 
çois que  j!avoi$  amenés ,  fe  trou* 
voient  réduits  par  la  perte  de  leur 
vaifleatv*  me  fltnaîtreime  envie,  que 
j'exécirçai  avec  rappfamdîfferaent  & 
l'admiration  .de  tous  les  Nantois.  Ce 
fut  de  le|r  faire  prêtent  du  mien. 
J'étois  ricne,  peu  attachai  mesri- 
chefles  ,  &  extrêmement  fenfible  à 
li  compaffion.  C'étoic  me  fatisfaire 
moi-même,  que  de  leur  accorder 
cette  fa  veur.Elle  fut  regardée  néan- 
moins 
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moins  comme  un  effet  inouï  degé- 
'nérôfué.  Rien  ne  me  pre.floitdeme 
Tendre  en  Angteterre;  je  pouvoir 
Itoujoars  y  pàfler  facilement  de  Fran- 
ce, ob  les  occafions  s'en  préfentent 
à  tous  momens  dans  tous  les  ports. 
~ï  fort  libérale-; 
ira'avoientfer- 
&  je  ne  retins 
avec  les  fen>"~ 
ir'&  deMada» 


FIN  DU  TOME  III. 


59603506- 


j 


-/v' 


f 

N 


.*- 


£ 


-^  m 


<  ~~ 


c 


